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INTRODUCTION. 



La philologie n'est plus cette science de pédant -qui 
disséquait les mots et dissertait sur les particules ; elle 
retrouve dans les idiomes la généalogie des peuples et 
projette des clartés nouvelles dans la philosophie de 
l'histoire. Mieux compris ^ les prétendus hasards, qui 
semblaient concourir pêle-mêle à la formation des lan- 
gues^ sont devenus des lois intelligentes et logiques \ 
les corruptions elles-mêmes sont expliquées et rame- 
nées à des causes nécessaires. La variété et la mobilité 
des idiomes n'ont plus rien qui déroute la science ; on 
sait que chaque langue est ^te à l'image du peuple qui 
la produit, et qu'elle en partage toutes les destinées. 
Elle naît, se développe et se complète avec lui ; puis, lors- 
qu'il a £ait son temps, lorsque les liens qui en réunis- 
saient tous les membres dans une société marchant au 
même but et travaillant en commun à la fortune de la 
même idée, viennent à se desserrer, la force de cohésion 
delà langue se relâche à son tour ; les différents principes 
qui s'étaient coordonnés dansune sorted'harmonie, s'exa- . 
gèrent au détriment les uns des autres. Ici, le besoin de 
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clarté devient dominant et la syntaxe est profondément 
altérée par l'intrusion de particules et de mots auxi- 
liaires qui n'ajoutent rien à la pensée ; là, le vocabulaire 
paraît d'une pauvreté impuissante, et, sous prétexte de 
donner plus d'énergie à l'expression , on imagine des 
barbarismes prétentieux ; ailleurs, on se persuade que 
la lenteur des constructions ne répond pas à la vivacité 
de la pensée, et des ellipses contraires à la nature de la 
langue s'y impatronisent violemment ; les mots rejettent 
les lettres qui appesantissaient leur prononciation ou 
laissent derrière eux les désinences qui retardaient la 
marche de la phrase. Une fois feussée dans son esprit et 
altérée dans sa grammaire et dans son vocabulaire , la 
langue s'ouvre à toutes les importations étrangères et se 
barriole de tous les idiomes avec lesquels elle se trouve 
en contact. Bientôt ce n'est plus un moyen général d'ex- 
primer ses idées qui appartient à toute une nation, mais 
un jargon individuel que chacun modifie à son gré et 
approprie à son usage. Cette décomposition de la langue 
précipite à son tour la ruine du peuple ; désormais sans 
unité et sans force, c'est une proie offerte à qui veut 
s'en saisir : il se dissout province par province, et son 
nom lui-même disparait de l'histoire. Alors un travail 
de reconstitution commence ; des intérêts communs se 
groupent et recomposent de nouveaux centres de vie ; 
insensiblement le langage s'y généralise et s'organise ; 
il contracte des habitudes de prononciation, adopte une 
construction systématique et reconnaît des règles de 
grammaire. S'il n'y a pas encore d'unité dans son es- 
prit ni d'harmonie entre ses principes, si ce n'est pas un 
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idiome complet qui satisfasse à tous les besoins de la 
pensée humaine, c'est déjà un patpis qui, malgré son 
indigence, son irrégularité et ses incohérences, suffit 
aux nécessités de chaque jour. Un temps vient où les 
intérêts se compliquent, s'étendent , rapprochent des 
populations jusqu'alors divisées, et il se forme un lan- 
gage intermédiaire qui facilite leurs connaunications. 
Ce mouvement d'agrégation s'élargit de plus en plus et 
continue jusqu'à ce que toutes ces parcelles de peuple 
se soient agglomérées dans une seule nation dont la lan- 
gue incessamment modifiée devient également intelli- 
gible à tous ses chefs. Gréée ainsi par les rapports et le 
mélange des patois , la langue commune participe de 
tous ; elle prend à l'un ses habitudes de prononciation, 
à l'autre ses tours de phrase ; elle conserve les idio- 
tismes d'un troisième, et comble, en puisant indistincte- 
ment dans tous, les lacunes qui existaient dans les dif- 
férents vocabulaires. Cette composition, en quelque sorte 
chimique , des langues n'est' point abandonnée à d'a- 
veugles hasards ; il faut bien sans doute reconnaître une 
krge part aux circonstances et à des influences dont la 
phûologie n'explique pas toujours la cause première ; 
mais en s'appuyant sur l'histoire on peut au moins 
constater leur mode d'action et les effets qu'elles pro- 
duisent. 

Malgré cette fusion à l'usage dé la classe élevée de 
la société, presque jamais les patois ne disparaissent en- 
tièrement ; le peuple auquel ils suffisent les conserve 
avec obstination, et les savants sont obligés de tes con- 
sulter pour connaître les éléments constitutif de la 
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langue et remonter à la forme primitive des mots. Leib- 
nitz Favait déjà reconnu avec cette profondeur de vues 
qu'il portait en toutes choses : « Il semble que toutes 
les langues ne sont que des variations , souvent bien 
embrouillées, des mêmes racines, mais qu'il est difficile 
de reconnaître à moins de comparer beaucoup de langues 
ensemble, sajis négliger les jargons dont il serait bon 
que les savants de chaque pays prissent la peine de re- 
cueillir les mots particuliers (1). » Un savant dont les 
connaissances trop exclusivement classiques et quelques 
épigrammes plus spirituelles qye justes ont souvent fait 
oublier l'érudition etle bon sens, necraignait pasd' écrire 
en tête de son dictionnaire des Origines de la langue 
française : « Il faudroit sçavoir avec cela tous les divers 
idiomes de nos provinces et le langage de nos paysans 
parmy lesquels les langues se 'conservent plus longue- 
ment (2). » Les recherches consciencieuses de l'a- 
cadémicien Bonamy l'avaient amené à soutenir cette 
opinion dont il ne comprenait pas la cause : « C'est de 
la langue vulgaire des provinces que se sont formées les 
langues françoise, espagnole et italienne (3). » Enfin, 
un homme d'une bonne grâce infinie, qui avait peu ap- 
pris ce qu'il savait le mieux et ne réfléchissait guère, 

(1) Œuvres complètes, t vi, P. n, p. 185. 

(2) Ménage, Origines de la langue françoise^ Epitre dédicatoireà M. Du 
Pay, non paginée. Un des meilleurs esprits du dernier siècle, Turgot, disait 
aussi : Les dialectes on patois usités dans les différentes provinces, qui 
n*ont pas subi autant de variations que les langues polies, ou qui du moins 
n*ont pas subi les mêmes, contiennent aussi nonibre de mots étymologiques; 
c'est là quMl faut chercher. 

(3) Mémoires de V Académie des Inscriptions^ t. xxiv, p. 597. 
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mais qui rêvait très-juste, Itt. Charles Nodier, a dit dans 
un de ses plus spirituels feuilletons : <i Je pose donc en 
tait premièrement que l'étude des patois de la langue 
françoise, bien plus voisins des étymologies, bien plus 
Mêles à l'orthographe et à la prononciation antiques, 
est une introduction nécessaire à la connoissance de 
ses radicaux ; secondement, que la clef de tous les ra- 
dicaux et de tous les langages y est implicitement ren- 
fermée (1). » 

Notre siècle doit une de ses gloires à cette intelli- 
gence de l'importance des patois. C'est en les étudiant 
et en comparant leurs divergences avec toute là patien- 
ce du génie, que, malgré des conséquences beaucoup 
trop systématiques , M. Jakob Grimm est parvenu à re- 
constituer lliistoire de la langue allemande et à élever 
un des plus beaux monuments dont s'enorgueillisse la 
philologie européenne. La permutation des lettres et 
les modifications que subit la. grammaire dans le passa- 
ge d'une langue à une autre , ont enfin acquis une 
vraisemblance scientifique , et ont pu être ramenées à 
des lois qui, sans avoir cette fixité qu!on leur a témé- 
rairement attribuée, ont servi de base aux profonds tra- 
vaux de M. Eugène Burnouf. En vain le zend s'était 
effacé de la mémoire des hommes et ne restait plus 
qu^à l'état d'énigme dans les livres de Zoroastre ; M. 
Burnouf n'avait point besoin, pour le comprendre , de 
ces livres élémentaires , indispensables jusqu'ici aux 
plus savants philologues ; il l'a rapproché du sanscrit et 
du persan, auxquels il avait servi d'intermédiaire ,. et 

{i) Le Temps f iO mai ISoi. 
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des obscurités impénétrables depuis des siècles à Fin- 
telligence humaine se sont complètement dissipées. Un 
jeune homme tombé,. au premier rang des travailleurs, 
martyr de la science, M. Fallot, fut le premier à sentir 
quelle lumière les dialectes balbutiés au berceau de la 
langue française pouvaient répandre aussi sur son ori- 
gine et sur. son histoire : c'est Tidée originale et vrai- 
ment méritante de son livre. Malheureusement la mort 
ne lui a point permis de compléter sa tâche, et il était 
bien difficile de distinguer nettement et de caractériser 
d'une manière" tranchée des patois qu'aucune œuvre 
littéraire n'avait fixés, et qui se fondaient par.des gra- 
dations insensibles les uns dans les autres. Les poètes 
dont l'origine était le mieux connue, n'offraient eux- 
mêmes à cet égard que des renseignements bien incer- 
tains ; souvent ils cherchaient à se concilier un audi- 
toire ou des protecteurs habitués à une autre variété 
de langage, et les copistes qui nous ont conservé leurs 
compositions en rapprochaient même involontaire- 
ment la prononciation et le style du dialecte qu'ils 
parlaient depuis leur enfonce (4). D'inévitables er- 
reurs durent donc échapper à M. Fallot, et en voulant 
les corriger, au risque d'en commettre de nouvelles, 
peut-être l'auteur du plus savant ouvrage que nous 
ayons sur les origines de notre langue, n'a-t-il pas suf- 
fisamment reconnu la difficulté de l'entreprise et l'in- 
génieuse initiative de son devancier. Mais il n'en a pas 

(l>ICofflme on l'a déjà remarqué dans la Bibliothèque de V Ecole des 
Chartres, ii« série, t. ii, p. 195, il existe à la Bibliothèque du Roi deux mss. 
de Froissart^ n'^ 83iS et 9661, dont les formes sont entièrement différentes. 
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moins pleinement accepté le même point de départ, et 
l'étude des différents dialectes semblait désormais la 
première nécessité de toute philologie sérieuse. 

Pour remettre en question ce fait fondamental de 
l'histoire des langues, il ne fallait rien moins que Fa- 
ventureuse publication de M. Génin sur les variationa 
du langage français depuis le XIP siècle. Quelques lec- 
teurs étonnés de cette philologie à facettes j qui amuse 
comme un ouvrage d'imagination, ont oublié que le ta- 
lent d'écrire ne prouvait pas nécessairement la justesse 
des idées, et le public , qui ne raisonne pas lui*-mémei 
ses opinions, a la superstition du succès. Malheureuse- 
ment la première condition d'un travail d^ érudition 
n'est ni une polémique acérée qui ne songe qu'à don- 
ner de grands coups d'épée, sans s'inquiéter autrement 
du sujet de la bataille, ni un esprit infatigable, tou- 
jours prêt à illuminer l'air d'une gerbe d'étincel- 
les ; rien ne peut suppléer à une connaissance ap- 
profondie des faits et à l'appréciation réfléchie de 
leurs conséquences (4). Sans un point de départ in- 

(1) M. Génin s'est même dispensé d'apprendre notre vieiUe langne ; 
t/aà^ p. âl7, il traduit 

Pais fait porter qnatre bancs en la place : 

L\Tunt sedeir cil kî s'deivent cumbatre. 
par : Cbarlemagne fait disposer sur la place, en manière de cbamp clos, 
qnatre bancs où Tont s'a55eoir ceux qui se doivent combattre. On ne se htii- 
UlH pa& assis ; Sedere avait pris pendant le moyen-âge la signification de 
&tare, comme M. Génin e6t pu le voir .dans la nouvelle édition de Du Cange, 
t. vi, p. t57, col. 1. 

Faus, desléaus, peu anem^. 
Ou avez- vous vostre asnc mis ? 
DeUy DeVf n'est pas là pour desvét Insensé, comme le dit M. Génin, p. 233^ 
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contestable et des moyens certains de reconnaître tous 
les changements survenus dans la prononciation pen- 
dant huit cents ans, l'entreprise de M. Génin était im- 
possible; mais de telles difficultés, insolubles pour tout 
autre, ne pouvaient arrêter une intelligence silémérai- 
rement ingénieuse. Après avoir posé en principe Tuni- 

■ote 1 ; cela signifie tout simplement Faux, déloyal, ennemi de Dieu. H 
traduit p. 84 : 

£t dist Bouchart : C^est Hugues de Belin 

Qui lez nos terres vient ardoir et bruir. 
£t Bouchaud répond : C'est Hugues de Belin qui Tient brûler et tapager 
auprès de nos terres, au lieu de : qui Tient brûler et incendier nos terres au 
loin. Un autre passage, p. 241, est traduit d'une manière encore plus in- 
croyable : 

Dame, fist elle, je Tieng a tos, 

Cnoe goûte a ma fille el flanc : 

Si Toloit de Tostre Tin blanc 

Et un seul de tos pains faitis ; 

Mais que ce soit des plus petiz I 

Dieu merci, je suis si honteuse î 
' Mais ainsi m'engesse la teuse 

Que le me coTient demander ! 

Je ne soi onques truander. 

, Madame, dit*elle, je Tiens à tous, car ma fille a la goutte ( lisez une dou- 
leur) au côté ; elle Toudrait de Totre vin blanc et un seul de tos jolis pains 
{Usez de tos pains blancs) ; pourTu que ce soit un des plus petits I Dieu 
merci, je suis si honteuse I Mais ainsi m'angoisse la toux, comme il estTral 
que je suis réduite à tous le demander. Je ne sus jamais truander.— Il est 
par trop éTident qu'il fallait tradjuire ainsi les derniers Ters : Mais, je tous 
prie, un des plus petits I Dieu merci, je suis si honteuse I Mais la pauTre 
fille me tourmente tellement qu'il me faut tous le demander : je n^ai ja* 
mais su mendier. Tout cela est digne d'un philologue qui a dit, p. 542, 
que les Anglais nous ont pris les trois quarts de leur langue, et qui nous 
reprochait dernièrement d'aToir publié un de nos plusTieux poëmesquinelui 
paraît pas amusant, et d'aToir cherché è'corrigerparia comparaison des diffé- 
rents textes , les erreurs qui se glissaient toujours dans les mss. du XIP 
siècle, au lieu d'en aToirtout simplement choisi un bon et laissé de cûté 
tous les autres ; Nouvelle revue encyclopédique, t. m, p. 55S. 
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té primitive du français (>! ) , il déclare a qu'il a été fon- 
dé avec une logique admirable et dans un système d'en- 
semble aussi régulier que vaste (2) , » et ajoute : a L'é- 
tude du vieux-français, celle de toutes les langues , je 
pense, mène à reconnaître ce phénomène étrange, qu'u- 
ne langue , à son origine, est régulière , logique dans 
toutes ses parties, et, à son point de perfection , pleine 
d'inconséquences et d'irrégularités (3). » On doit, selon 
lui, c( ne s'attacher qu'à la langue parlée ; la première 
tâche de quiconque veut travailler utilement sur notre 
vieille langue est de déterminer le rapport de l'ortho- 
graphe à la prononciation (4) , » et les consonnances de 
nos vieilles poésies nous en donnent un moyen que ne 
peut feusser aucune différence locale de prononcia- 
tion (5), parce que ce les patois n'ont jamais existé que 
comme langage, et nulle part à l'état de langue littéraire 
écrite (6). » Nous apprécions trop peu le plaisir de sur- 
prendre un écrivain de talent en flagrant délit de con- 
tradiction pour rechercher curieusement s'il ne s'est 

(I) p. XV. 

(2) p. xisL. Ce qui ne Tempêche pas de dire» p. 48 : C'est ^n des nom- 
brenx abus d'un temps où il n'existait point de Code pour la grammaire, ni 
pour Porthographey et p. 52 : Nos pères écrivaient chalt et prononçaient 
eaud : cela vient de ce que rien n'était fixé, pas plus la forme des mots que 
la valeur des lettres et la nécessité des règles. 

(5) P. S04. M. Génin a oublié de nous dire en quoi consistait la perfection 
dHme langue. * 

(4) P. XII. 

(5) P. XVIII ; nous ne parlons pas des discordances d'ortti()graphe qu'il 
indique aussi. Ce singulier moyen ne deviendrait sérieux que si Ton venait 
au inonde avec la conviction de l'unité et de la régularité de la langue, non 
pins seulement à son berceau, mais à toutes les époques de son histoire. 

(6) P. 271. 
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point glissé daus le livre de M. Génin quelques passa- 
ges qui démentent son système; nous aimons mieux l'a- 
border de front et lui opposer des raisons générales et 
s'adressant directement aux choses. 

Un célèbre philologue , qui s'jâtait mis au service 
d'un patriotisme de localité, avec sa volonté opiniâtre et 
son ancien esprit d'avocat, avait déjà prétendu qu'une 
seule et même langue était née partout du mélange iné- 
gal du latin avec des idiomes différents. Mais tous les 
savants qui ne se laissaient point éblouir par la renom- 
mée de M. Raynouard et son érudition jtro domo, s'é- 
taient refusés à croire que des influences philologiques 
diverses aient pu introduire dans la même langue des 
altérations semblables et la reconstituer d'après des 
principes identiques. Ils savaient à priori qu'il était ra- 
dicalement impossible que le provençal eût servi de 
temps d'arrêt entre le latin et toutes les langues mo- 
dernes de l'Europe latine. Mhlgré un assez grand appa- 
reil de science, cette singulière prétention n'avait au- 
cune autre base qu'une malheureuse confusion « Pour 
les distinguer des patois allemands , on appelait égale- 
ment le provençal et toutes les autres corruptions du 
latin languis romanes (4 ) , et M. Raynouard avait ad« 
mis une fois pour toutes que ce vieux roman ne pouvait 
être que l'idiome des troubadours. 

Le système de M.^Génin repose sur une méprise sem- 
blable : il a vu mentionner avec honneur, dans plu- 
sieurs écrivains duXIP siècle, une langue française, et 

(1) Voyez notre Histoire de la poésie Scandinave, prolégomènes, p. 185- 

187. 
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cette simple dénomination lui a paru une preuve suffi* 
santé qu'elle était parlée dans toute la France. S'il eût 
été moins épris des idées paradoxales^ un esprit aussi 
pénétrant eût certainement compris avant tout exa- 
men, que , dans un pays étendu, divisé en cent pro- 
vinces, soumises chacune à une administration et à une 
législation particulières, et trop'isolées les unes des au- 
tres par une histoire et des intérêts différents pour 
qu'il s'y établît un centre intellectuel et une littérature 
générale, il ne pouvait exister d'idiome commun à tout 
le territoire. A défaut de connaissances théoriques sur 
la formation des langues , une étude réfléchie des feits 
aurait dû lui apprendre que cette prétendue langue 
française n'était que le dialecte usité dans Flle-de- 
France (1). Benois disait, dans sa Chronique rimée, en 
parlant de Louis d'Outremer : 

Vait s'en vers France e Lotlneis , 
E si enmeine ses Franceis (S). 

Ce Loùneis, que le poète distingue ainsi de la France, 
est le pays de Laon, en Picardie, que les derniers Kar- 
lingiens se plurent à habiter. Aimés de Varennes , qui 

(i) L'Ile-de-Frante se composait do pays compris entre la Marne, la 
Seine, l'Oise, le Valois et le Mulcien. Dans Torigine, ce pays s'étendait vers 
le nord-est, jusqu'aux rivières d'Aisne et d'Ourcq, et formait à peu près une 
Ile. Telle est l'origine du nom donné à ce pays ; M. Gnérard, Annuaire 
historique de la Société de Phistoire de France pour 1837, p. 104. 

(2) L. Il, Y. 1559S. Nous ajouterons un autre témoignage, làid,, ?. 4491 : 

Gerpent Paris e tote France ; 
S*unt Normendie trespassée, 
, Puis entrèrent eni'mer salée. 
En Engleferre pristrent port. 



— XI! — 

écrivait dans le Lyonnais , disait^ dans son Roman d( 

Florimont : 

Il ne fu mie fait en France, 
Mais, en la lengue.des François, 
Le fist Aimes en Lionnois (l). 

Un passage de Raimbert , de Paris , est encore plui 

significatif; pour donner une haute idée de la puissanci 

de Braiher^ il lui fait dire : 

Si calens Chartres, et Estanpes, et Blois, 

Et tôt Pontieu, Berriu et Gastinois, 

France, Vimeu et tôt le Vermendois (2).- 
Les étrangers eux-mêmes désignèrent pendant long- 
temps les sujets des rois de France par le nom des dif- 
férentes provinces du royaume. Guillaume , comte der 
Poitiers, disait au commencement du XIP siècle : 

Âne non ac Norman ni Frances, 
Dins mon ostau (3) ; 

et Bertran de Born s'écriait à une époque encore 

plus rapprochée de nous : 

Ben an camjat honor per avoleza, 

Segon qu'aug dir, Berguonhon e Francey- (4). 

(i) M. P.Paris, Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi, t, m^ 
p* 13. 

(S) Chevalerie Ogier de Danemarche.y, 11163. Nous ajouterons une 
antre citation d'autant plus remarquable qu'elle ne remonte qu'au XY« siècle: 
Il ara les François et ceulx 
Qui se ilient de Picardie. . 

Comment la jfille du roy de Hongrie se copa la main dans le 
Théâtre français au moyen-âge, p. 502. 
Voyez aussi la Chronique ascendante des Ducs de Normandie, attribuée 
sans raison suffisante à Wace, t. 5, et un passage du Roman d*Anseis rap- 
porté dans le Bulletin de r Académie royale de Bruxelles, 1838, p. 304. 

(3) Farat on vers, dans Rochegude, Parnasse Qccitanien, t i» p. 1. 

(4) Pos Li RARON, dans Raynouard, C/toir àes poésies des Troubadours^ 
t. I?, p. 170. 
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On finit cependant par donner indistinctement le 
nom de Français à tous les habitants du ropume de 
France ,' mais on ne saurait rien en conclure contre la 
persistance d'un dialecte propre à chaque province. Ce 
n'était là qu'une forme de langage amenée ou par ce be- 
soin instinctif d'unité qui fut pendant si longtemps 
l'âme de notre histoire, ou par une ignorance grossière. 
Ainsi, pour en citer un exemple , qui rend l'autorité de 
tous les autres bien justement suspecte , nous lisons 
dans VHistoria Roderici Didad^ dont le manuscrit a 
les caractères ordinaires du XIIP siècle : « Si autem 
exieris ad nos in piano et separaveris te a monte tuo, 
eris ipse Rodericus, quem dicunt Bellatorem et Campea- 
iorm. Si autem hQC foctùm nolueris, eris talis qualem 
dicunt in vulgo Castellani Atevoso et in vulgo Franco- 
rum Bauzador et Fraudalor (1). » Ces deux derniers mots 
signifient en provençal Trompeur , Déloyal , et n'ont 
jamais appartenu à la langue française. 

Que, chez un peuple aussi grossier que l'étaient les 
Ibères, des idiomes divers se soient subdivisés en 
patois différents (2) , on peut croire complaisam- 
ment que la barbarie seule empêcha l'unité de s'y éta- 
blir et se refuser à en rien conclure. Mais ces. dia- 
lectes plus archaïques et plus usuels se retrouvent 
également chez les peuples qu'une religion toute natio- 

(i) Risco, La Cdstilla y el masfamo&o Castellano, app. p. xxkit. 

(2) Kat oi dlloi ôlêepsç ;^pck)VTat ypafXfxaTtxyî , oit fjtta I Jea, 
oxi Se yap yXeoTTVî iôioc ; Strabon, GéographiCyl m., édit. Paris, 1620, 
in-fol., p. 159. 
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nale et une civilisation fortement centralisatrice relient 

* 

en un faisceau plus compact ; 1c langage n'y peut con- 
server longtemps son unité primitive : la diversité des 
conditions^ des rapports avec les étrangers et des an- 
ciens idiomes de chaque province y introduit bientôt 
des différences qui s'étendent, se généralisent et, après 
un temps plus ou moins long, constituent de véritables 
patois . 

A Rome, où une démocratie sans cesse*en action ras- 
semblait, pour ainsi dire, d'une manière permanente , 
tous les citoyens sur la place publique , Cicéron recon- 
naissait l'existence d'une langue particulière au peu- 
ple (>!). Malgré l'extrême fractionnement des états et 
tous les dialectes que leur ombrageuse indépendance 
avait créés (2) , il y avait aussi en Grèce des patois po- 
pulaires *(3) , où les poètes comiques retrempaient leur 
verve (4). La langue hébraïque , dont l'origine di- 
vine et les traditions d'une psalmodie exclusivement 
confiée à une caste sacerdotale, plaçaient la pureté sous 
la sauve-garde de la religion , était elle-même profon- 



(4) Te diTifem laturnin , id atrum romano more locutus sît , bene 
nummatam te futurum ; Epistolae adfamiliareSf 1. yu, let. 16. Qaintiliéil 
appelle ce langage romain quotidiantis, Végèce pedestris, Sidonius Apolli- 
ifaris usualis et une ibule d*écri^A\nsrusticits. 

(2) Plura illis loquendî gênera... quod alias vitiosom, alias item rectum 
est, dit Quintiiien, De institutione oratorta, 1. i, ch. 5, et Lanzi est allé 
jusqu'à dire : Ogni citta, ogn'Isola ebbe idiotismi non comuni alla nazione; 
Saggio di lingua etrusca* 1 1, p. 402. 

(3) ÛvâfiaTa TTdXiTDca. 

(4) Les savants avaient même fait sur ce sujet des livres qui malheu- 
reusement sont perdus ; voyez Fabricius, Bihliotheea graecaf h iv, ch. 17, 
p. 5S6. 
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dément modifiée. C'est saint Jérôme qui nous Fassure : 
« Hebraeîs, pro voluntate lectorum atque varietate re- 
gionum , eadem verba diversis sonis atque accentibus 
proferuntur. » Cette uniformité de langage , à laquelle 
nous attachons avec raison une si grande importance 
politique et littéraire, resta pendant longtemps telle- 
ment étrangère aux nations les plus civilisées que l'é* 
criture des langues sémitiques ne chercha pas même à 
exprimer les voyelles, et quand, à une époque relati- 
vement bien récente, on voulut en fixer la prononcia- 
tion par une sorte de notation phonétique, il fut impos- 
sible de lui donner une valeur régulière. Fata valet a 
vel E , damma o vel u ; kesra valet i vel e , dit Mori- 
nus (1), et il n'indique pas encore tous les sons que 
ces signes expriment , même dans la langue littéraire. 
Vers la fin du premier siècle de notre ère, l'exact 
Quintilien écrivait déjà : a aliud esse latine , aliud 
grammatice loqui (2). » Les altérations étaient naturel- 
lement bien plus profi)ndes dans les provinces qu'au 
cœur de l'État, où la conservation des formea républi- 
caines et les exercices judiciaires en plein air mainte- 
naient sinon la pureté , au moins l'unité de la langue. 
Dès le IV* siècle, selon saint Jérôme : « Ipsa latinitas et 
regionibus quotidie mutabatur et tempore (3). i^ Ces 
corruptions étaient soumises à des règles systématiques, 
Comme le prouve ce passage si remarquable de saint 

(1) Exercitationes de lingua primaeva, p. 434 : le zeber, le pisdi et le 
t zihr des Persans expriment aussi des sons tout^à-fait différents. 

(2) De insUtutiom oraioria, 1. 1, ch. 6. 

(3) EfHstola ad Galaias, 1. ii, préf. 
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Augustin : « Plerumque. loquendi consuetudo vulgaris 
utîlior est significandis rebus , quam integritas litera- 
ta (1). » Les différentes invasions qui, en se succédant 
pendant plus de cinq cents ans dans les Gaules, Y ^P* 
portaient incessamment de nouveaux éléments de cor- 
ruption , empêchèrent sans doute le langage du peuple 
de se reformer aussi vite en une langue régulière : mais 
on y trouve des traces de patois dans les premières an- 
nées du V® siècle (2), et Alcuin, le savant de la cour de 
Gharlemagne,nous en atteste l'existence : a Literata quae 
scribi potest ; illiterata quae scribi non potest (3) . ))6ientôt 
cette langue , dont il parle avec tant de dédain et que, 
en sa qualité d'anglo-saxon , probablement il connais- 
sait mal , devint assez étendue, nous dirions volontiers 
assez générale, pour que les conciles enjoignissent aux 
ecclésiastiques de s'en servir dans leurs prédications (4). 
Ce n'était donc plus un jargon informe, trop indigent pour 
suffire à tous les besoins de la pensée, mais une véri- 
table langue» que l'on cultivait avec soin et qui avait 
déjà des prétentions littéraires , puisque saint Gérard 
Jouait son maître saint Adalhart, qui naquit en 750 , de 

(1) Doctrina christiana, 1. ii ; nous citons ce passage d'après les Elé- 
ments carlingiens de M. Barrois, et nous devons dire que nous n^avons pu 
le trouTer à la place qu'ils indiquent. 

(â) Sedebat auiem sanctus Martinus in sellula rusticana , ut est in usibus 
serrulorum^ quas nos rustici Galli Trepetias^, tos tcfo scbolastici, aut ceirte 
tu qui de Graecia yenis, Tripodas nuncupatis; Severus Sulpitius, De Vita 
sancH Martini, p. 443/ éd. de 1709. 

(3) Opéra, t. n, p. 26S. 

(4) Les conciles de Tours et de Reini8«.en 812; de Strasbourg, en 842 ; 
de Mâyence, en 857 ; dans Labbe, Sacro-sancta concilia, t. vu, col. 1249, 

1256, 1265 et t. YU1, col. 42. 
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ravoir parlée avec assez de perfection pour foire croire 
qu'il n'en savait aucune autre {\). 

De ces altérations, de plus en plus étendues, du la- 
tin sortirent tous les patois romans. Il y a déjà cent 
ans que Maffei le reconnut pour ceux de l'Italie (2) , et 
les études , vraisemblablement indépendantes d'Ober- 
lin, le conduisirent aux mêmes résultats pour les nô- 
tres: « Le patois des différentes provinces de la France, 
fort différent en lui-même, remonte, quant à son ori- 
gine, partout aux changements que la langue latine , 
introduite autrefois dans les Gaules par les Romains et 
corrompue ensuite en rustique et romane, eut à es- 
suyer depuis le XI ou XIP siècle environ (3). » Trop 
perspicace pour tomber dans Tétrange erreur de daté 
qui s'est glissée à la fin de ce passage , M: Génin en a j 
peut-être sans le vouloir, confirmé l'assertion capita- 
le, mais en restituant aux patois une plus haute anti- 
quité de cinq ou six siècles. « Les patois, » dit-il, « ont 
leurs racines situées beaucoup plus profondément que 
celles de la langue française, ir faudrait creuser jus- 
qu'aux idiomes usités dans chaque province avant la 
conquête latine , en commençant par replacer celte 
province dans l'ensemble politique dont elle était un 

(1) Qui si Tulgari , id est romana^ llngna loquéretar omniain :aUan]m 
putaretur inscius ; si ver4> theutonica, enitebatperfediasi; tilatina, in nuUa 
omninoabsolutiiis;i4c<aSanc^orMm, janvier, t. i,ip. lie. 

(2) Cerfa cosa esaendo ctie i nostri odierni dialetti non ajitronde si for- 
marono che dal diverso modo di prononziare negli antichi tempi, e 4i par- 
lar popolarmente il latino ; Verona illustrata, dans Moratori, iln^igut^o^ 
i^aiicaô ihedft flétri, t- "; col. 1043. 

(3) Essai «ttrfejptttofe lorrain' dek environs dû coMiduBan 4e là 

Roche, p. 3. 

2 
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él/^ffient (1). ?) Ce^te CQrrtiptipïi des la»g«€« par leur 
contact avec d'autres idiôoaeç , et leur r^c^astitution |i 
r^ji^^ des élémepts divers que l'histoire de abaque pro- 
yifxçe y avait m^lés, soa|; des fyiU \v(^ naturels pour 
^yoif besoin de téffloigu^gps auth^iqu^es (2). L'axis- 
t^jipe e\, h Y^iélé des dialecte^ iN^ent pendant long^ 
teqctps trop i^différie^tes pour être remarquées ; x^tia 
il surriva , en ,84? , qu'une défiance réciproque oWi- 
gft^ les 91s 46 Lpnis-le-PébonnairjÇ de prendra lour ar^ 
n^^ ^ témoin de lenrs engagements, et, pour ôtre en^r 
fjBQjiJbjis de lenrs spldat$^ ils s'exprimèrent dans la laa- 
gijjp »suelle djj pays (patrius sermo) , d^ns ceUe qu'a- 
X9ti(0pt p^rléQ ]mn pères (3). Ç^tte origine du mp^ P^- 
tflif^ que cpn^ment ^i heureu^enj^nt ces vers m peu 
irpQoiques d§ Ji^an4e Mi&nng : 

Si m'escnse de mon langage 

R^de, matostra et sauvage ; 
'.^ , Car nés ne sui pas de Paris , 

:).;,* îf g ^. cftiAlçs pi^Ba ftt Paris , 



/1)P. 272. 

(â) Kous ciierens seulement un passage fort curieux dY)?ide : 

- ' ' Mixta sit haec quamyis inter Grajosque Getasque, 

£ maie pacatis plus trahit ora Getis : 
. : In paiicis Demaiient grajaa is^tfgia Itngaae» 

Haec quoqm {am g^tfco barlKvn facta bobo^ 
Pantica» 1. t, ^. 7. 

Toilà les premiers germes de la langue romane que Ton parle encore en 
Valadiie. 

(3) Ces serments nous ont été conseï:?^^ pfir I^^hfir^^ 1. ij^ çl\..^f i^ 
mane, i i, p. xx. 
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Au parler que m'aprist ma mère, 
À Méun quant je Talaitoie (1) ; 

cette origine , disions-nous , explique pourquoi Ton 
donnait par opposition le nom de Clerkois au français 
qui était enseigné dans les écoles. Li quas pecchie de 
pareche , c'en apele en clerkois Acddcy dit un vieux ma- 
nuscrit cité par du Gange (2), et, pour rendre toute în- 
oertitude impossible , ce mot Aceide vient évidemment 
du grecÀx7)dei«. Mais une volonté opiniâtre de conser- 
ver au langage toute sa pureté archaïque n'empêchait 
point des altérations journalières de le modifier profon- 
dément. Des radicaux celtiques et germains s*y étaient 
impatronisés ; les flexions en avaient insensiblement 
disparu , et des populations, jadis latines, qui croyaient 
toujours parler le langage de leurs ancêtres , en étaient 
venues à ne plus pouvoir se comprendre. Un naïf chro- 
niqueur nous apprend que les moines d'un monastère, 
situé dans le Boulonnais , souffraient impatiemment , 
dans le XIP siècle, leur dépendance d'une abbaye du 
Poitou, à cause de la différence des langues (3). Quel- 
ques années seulement après, Quesnes de Béthune s'é- 
criait dans une de ses plus jolies chansons : 

Larome ne fit pas que coQ,rtoise 
Qui ioe reprist, elle et ses fiex li rois ; 
Eneoir ne soit ma parole Françoise, 
Si la puet on bien entendre en francoi$ ; 



(«) M. I^ift> Manuscritti frmiço^ de ia Bibliothèque du Jtot, t. y, p. 45. 

(2) T. I, p. M, od. 2, éd. de M. Hemcbet. 

(3) Propter linguarum dissonaBtiain ; dans d'Achery, SpicUegiumf t. tt^ 
p. 430. 
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- Ne cil ne sont bien appris ne cortois 
Qui m'ont reprist, si j'ai dit mot d'Artois, 
Car je ne fus pas norriz a Pontoise (1). 

Roger Bacon écrivait dans le XIIP siècle : a Nam et 
idiomata ejusdem linguae variantur apud diversos, si- 
cut patetdelingua gallicana, quae apud Gallicos, et Pi- 
cardes, et Normannos, et Burgundos multiplici variatur 
idiomate. Et quod proprie dicitur in idiomate Picardo- 
rumhorrescit apud Burgundos, imoapud Gallicos vid- 
niores (2), » En >I348, on traduisait en patois picard 
des actes royaux rédigés dans le dialecte de F Ile-de- 
France (3) , et de nombreuses copies , conservées aux 
archives du royaume , prouvent que ces transcriptions 
corrigées et appropriées «au langage de chaque localité 
avaient lieu dans toute la France (4) . Il était résulté de 
cette multitude de patois un tel arbitraire d'expression, 
que la parole ne parvenait plus à rendre la pensée in« 
telligible. L'auteur de l'Image du monde disait au com- 
mencement du second livre : 

Maintes coses sont en romans 



(1) Romancero françois, p. 83. 

(â) Opm majus, P. m, p. 44, éd. de 1733. Gallici signifie ici les habi- 
tants de riIe-de-France et ajoute nne nonreUe preuve à celles que nous 
avons déjà données, p.xi-xn. Une lettre que saint Bernard écrivit de Clairvaux 
dans les premières années du Xlle siècle, aux moines d'Autun, n^est pas 
moins précise : Nec tamen mirum quia , et multis terrarum spatiis, et di* 
yersis provinciis, et dissimilibus linguis ab invicem distamus ; Lettre lxyu, 
Opéra, t. iv, p. 173, éd. de 1642. 

(3) Delpit, Rapport sur les archives municipales de la ville d'Amiens , 
cité par M. Le Roux de Lincy» Les quatre livres des Rois, Introd. p. 

LXYIU. 

(4) Micbelant, Li romans dÂlixandre, Préf. p. xnr. 
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Dont cascans n'entent pas le sens, 
Encor sace il bien le langage (4). 

Et on lit dans la préfoce d'une traduction des psau« 
mes dont l'écriture a les caractères ordinaires de la fin 
du KIY"* siècle : « Et pour ceu que nulz ne tient en son 
parloir ne rigle certenne, mesure ne raison ^ est laingue 
romance si corrumpue qu'a poinne li uns entend l'aul- 
tre ; et a poinne peut on trouveir ajourd'ieu persone qui 
saiche escrire , anteir ne prononcieir en une meismes 
semblant menieire, mais escript y ante et prononce li 
uns en une guise^ et li aultre en une aultre (2). » 

Ce n'est pas seulement le corps qui^ par une loi pro- 
videntielle j aspire au plaisir^ l'intelligence éprouve les 
*mémes besoins y et trouve aussi dans sa propre force la 
puissance de les satis&ire. Les sauvages le plus péni- 
blement préoccupés des premières nécessités de la vie^ 
aiment eux-mêmes à redire des chants grossiers qui les 
soutiennent dans leurs &tigues et marquent le mouve^ 
ment des danses par lesquelles ils les oublient. Lors 
donc qu'il ne s'agirait pas d'un peuple aussi naturelle- 
ment gai et aussi amoureux du plaisir^ on pourrait as- 
surer que chaque province avait une sorte de poéisie à 
Fusage de ses habitants, et par conséquent rédigée dans 
leur langage. En vain l'ignorance générale de l'écriture, 
la rareté des matières premières et surtout l'inutilité 

(1) B. R. no 799l^ non paginé; le poème fut composé ou plutôt transcrit 
en 1244. 

(î) B. Mazarine, n» T., 798, fol. 2, verso. Roquefort avait déjà cité cette 
coriense préface dans son Glossa^e^ t. n, p. 492, d'après un antre ms. fort 
différent, qu'il croyait aussi du XlVe siècle ; ce qui prouverait qu'elle est 
plus ancienne. 
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d'écrire une littérature exclusiTement destinée aux 
gens qui ne savaient pas lire , en auraient-elles empê- 
ché les mdndres vestiges de parvenir jusqu'à nous > 
l'existence littéraire de nos différents dialectes n'en se- 
rait pas moins certaine ; l'histoire de la poésie de tous 
les peuples ne permettrait pas d'en douteré Les vieux 
poèmes allemiands se distinguent presque tous par une 
orthographe ou des formes grammaticales particulières^ 
qu'on ne saurait attribuer au caprice des auteurs , et 
les nombreux patois de l'Italie s'enorgueillissent d'une 
littérature qui ne le cède ni en richesse ni en talent à 
celle de bien des langues , polies par la classe la plus 
élégante de la société (1). Il y eut même un pays où, 
BOUS l'influence d'un esprit sensible à la beauté et d'une' 
civilisation aussi zélée gardienne de l'indépendance des 
villes que de la liberté des individus, les dialectes con- 
servèrent leur pureté dans la bouche des gens éclairés, 
et acquirent des développements assez complets pouir 
suffire à toutes les nécessités des grandes compositions 
littéraires/Les principaux dialectes de la Grèce con- 
coururent égalenient à la gloire de sa littérature ; si 
les Homérides et Hérodote avaient donné la préférence 
à l'ionien , elle dut au dorien l'élévation de Pîndare et 
la grâce énergique de Théocrite; à Téolien et à l'attique 
les vers brûlants de Sapho, la profondeur politique de 
Thucydide, et les inimitables beautés de son théâtre (2). 

(1) Voyez Ajdelung, MUhridaites^X. u, p. 496-534; V^tnoM^Rcmàschm Stu^ 
àien, t. m, p. 211-^45 «t le Catalogue de la bibliothèque de M. Libri, n^* 
152—171 et 1611—1759. 

(2) Voyez M. Peyron, Origine de % ire illusiri dialetti greci parangonata 
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Mtiis^ comme 6n Fnaiœ, penââat le iQoyeti*âge, seij lia- 
lÂles écrivain» ne se servaient pas des formes spéciife^ 
à lUM ville f ils fondaient ensemble les f^s rappro^ 
chées et eA formaient MtÊë lattgue âàoyenftcf (fui deve- 
nait agréable à im plus gMnd nonibre d'ititefifgencés. 
Àikisiy par etemple^ le dorieb de Findaré* ^fl^ré beau-^ 
coup des inscriptions béôliemies, et l'ionien (Fllérodote 
était un composé littéraire deë qiiatre vari!ét)és qu'if a 
lui^méoie sijpialéesi. S»ns doute les^ trouVères <{ui trâp- 
VaîUaient pour Ie% hatits barofts éftérehaient à lettt^* 
plaire' en se servant de ta Ibngire qui letif agréait da- 
vantage ; mais il y Était à côté , au^e^aus si l'ott 
veitt^ ràe littéraHiire feité pour' h petfplé^ dofrt fes au- 
teurs cboisissfident a^lssi le laûgalge qu'if entëiidait le 
nnenx. Les traductions ]^ec(Mimtitdééâ ptt les éonciles 
établit éertain^oneÊLt Am§ la lafiEgue ht pM» àcteessible 
an p^iùà nombre (4)^ eli d'heureârliil ha^i^ floiïs oM 
conservé plusieurs compositions dont led lormësi dla- 
lectaies sont trop fortement «lâsrquéeir poiïr êtt^ë mééon- 
imes. Les Voyages d^ôtitréffier du^ édÉrte de Ptmthietf 
otrtdes formes picardes très prdfiOfte4é#, qùî^W'rétto^]^ 
yeok a<k>ucies^ daifs les febi^u^t d'ËustacIfé d'Aiûîeàs 
et 4^ Jeaii de Bcrvesl. L^ MiiraiÉles^ de la Ti^e pâ^Gâtr- 
tier de Goksy sont écrite ea bougtfigû^n (2)^ et Margue^ 

tùH fuma deW eïà^^'vào musfré ihmfù^f dans K^ Jftémoifes de VÂtùéi" 
fm d$ IW«JI, dérie? n, t. f , et ». Alirèrifr, l>e ^ractt* Ùnçf^ettdiatecas. 

(1) Ils le disaient eux-mêmes: Quo facillus cuncH pù^ût iiitelligerè ^ùtfe 
<ilciHÉtur'; dans làbbe, Sacresaneta àoncitl€C, t. yn, col. ri^. L'article 15 
du De officio praedicatorum est encore plus positif : Qtf6d belle Vàlfearis 
populus intelllgere po^ll; dans BaTtize, ÛàpiMafia te'giffmÉ^^i^cofUm, 
année 813. 

(2) Probablement en haut-bourguigaori ; notfs lîe pArfoUà' qdcf de la le^on^. 
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rite de Duyn se servait probablement du dauphinois (i). 
Souvent même cette appréciation des dialectes n'est 
pas une simple conjecture que leur mélange et les al- 
térations des copistes rendent toujours un peu incer- 
taine. La préface du psautier dont nous avons déjà 
parlé, commence ainsi : a Yez ci lou psaultier, dou la- 
tin trait et translateit en roinans , en laingue lorenne, 
selonc la veriteit commune et selonc lou commun lain- 
gaige (2) . » Borel nous a conservé une vieille chanson 
•en langue de Cahors (3). Sébastien Mamerot se vantait 
encore dans le XV® siècle d'écrire en vray soissonnoisy et 
Jean Lemaire disait vers le même temps des habitants 
du Brabant, dont la littérature populaire est si riche : 
tt Ceux-ci parlent le vieil langage gallique que nous 
apellons wallon ou romand^ et en usons en Hainaut y 
Cambresis, Artois, Namur, Liège, Lorraine, Ardennes 
et en Roman-Brabant , et est beaucoup dilïérent du 
françois (4) » . 

S'il nous est resté si peu d'ouvrages écrits en patois, 
c'est que les scribes étaient ordinairement des gens 
lettrés qui ne se bornaient même pas à changer le style 
et l'orthographe (5). Comme le dit fort bien Pasquier, 
les copies des anciens manuscrits étaient a diversifiées 
en autant de langages, comme il y avoit eu diversité de 

du.ms. B. R. n** 7208, qai est daté de 1209, car ainsi. qu*oii le Terra tout à 
rtieure, les copistes apportaient même inYolontair'ement de grands change- 
ments dans les teites originaux. 
(t) Histoire littéraire de la France, t.' xx,p. 312, 313, 314, 319 et 320. 

(2) B. Mazarine, n*> T, 798, fol. 1, Yerso. 

(3) Thrésor des recherches et antiquités gauloises, p. 229. 

(4) Illustration des Gaules^ 1. 1, ch. 16. 

(6) Histoire littéraire, t. xyui, p. 743, note. 
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temps : car les copistes copioient les bons livres, non 
selon la naifve langue de l'auteur , ains selon la leur (i). » 
Won seulement la langue de l'Ile-de-France se perfection-^ 
na plus rapidement que les autres, maisl'autoritéchaque 
jour plus étendue du pouvoir royal et les nombreux 
jongleurs qu'une cour riche et avide de plaisir attirait 
autour d'elle, par le double attrait de l'intérêt et de la 
gloire, la rendirent bientôt dominante ; et les copistes 
qui se piquaient de beau langage, cherchèrent même 
involontairement à en rapprocher le dialecte des ma- 
nuscrits qu'ils étaient chargés de reproduire. Cette su- 
périorité du patois de Paris résulte si naturellement du 
siège du gouvernement et des grands encouragements 
qu'y trouvaient les poètes que nous en citerons seule- 
ment une preuve positive. Dans une Vie de saint Tho- 
mas Becket, qu'il termina en 1174, trois ans après son 
martyre, Gamier de Pont-Sainte-Maxence s'écriait avec 
orgueil : 

Mis languages est buens, car en France fai nez (3). 

En vain compterait-on sur la rime et sur la mesure 
pour corriger les altérations et les corruptions des ma- 
nuscrits ; la versification était aussi peu fixée que la 
langue, et, selon le besoin du moment, le poète dis- 
joignait les diphtongues, contractait violemment les 
syllabes qui excédaient le moule de son vers et soumet- 

(1) Recherches de la France, l. viir, ch. 3. La B. R. possède quatre exem- 
plaires du Roman de Godefroy de Bouillon, et il y en a deux en rouchi, un 
en bourguignon et un en picard. 

(S) Bibliothèque de r Ecole des chartes, t. iv, p. 210. 
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tait les finales aux modifications les plus arbitraires. M. 
Génin lui-même Ta reconnu dans un de ces moments 
où le bon sens naturel l'emporte sur les malheureuses 
nécessités d'un système : « Un point bien plus impor- 
tant était la permission d'altérer les mots dans leur ter- 
minaison pour le besoin de la rime^ et dans le nombre 
de leurs syllabes pour le besoin de la mesure (<).» Les 
exemples de ce despotisme de la versification sont trop 
fréquents pour que nous en indiquions un grand nom- 
bre; on peut les multiplier en ouvrant nos vieux poëmes 
à peuprësatiha^rd. Raimbert disait dans la Chevalerie 
Ogier de Dannemarche : 

Et dist ÎBraîhier : Or ci mult lais gabois ; 
Oy l'ai dire Alemans et Thîoîs (2). 

Quoique ces lignes se suivent immédiatement^ oi ne 
peut avoir qu^une syllabe dans la première, et la me- 
sure force de lui en donner deux dans la seconde. Les 
noms propres étaient subordonnés comme les autres 
mots à ces exigences du rhythme ; dans la Chanson 
d'Antioche dont M. Paris va publier une aussi bonne 
édition qu'on peut Tatf endre de son exactitude et de sa 
science y Graindor dit : 

Jherasalem Tapele qui droit la veut nomer (3), 

(1) p. 299 ; Yoyez ausfti la suH&dece passage et les p. 211 et 245. 
(2> V. iit96. La même licence se trouve dans le Roman de Renart ; il y 
a, t. I, p. 89y Y. 2374 : 

Conter l'avez oi assez, 
et mMemt ▼. 2383 : 

Se ta vels, si n'en grêle un poi, 
Et dist Tybert : Merveilles oi. 
(3) Ch. I, V. 7. 
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et cinq vers seulement plus bas^ il écrit sans façon : 
Huimais pores oïr de Jhersalem parler. 

Les finales accentuées du participe et les pronoms 
eux-mêmes étaient modifiés sans aucun souci des plus 
fortes habitudes de l'oreille : 

Conbatuz s'est ; ce ne sai gié 
Se Erec a son duel vangié (4], 

disait Chrestien de Troyes^ et Gautier de Goinsy allait 
jusqu'à rendre muet un monosyllabe indispensable au 
sens de la phrase : 

De Fespine ist la rose et la fleurs de la ronce ; 
Véoir moult bien devroient H murtrier larron ce (SI). 

Tant de libertés avec la langue ne suffisaient même 
pas toujours ; quand la rime devenait trop rebelle , on 
lui substituait l'assonance , Alexandre du Pont ne crai- 
gnait pas de dire dans une pièce où la consonnance 
était systématiquement cherchée : 

De biel éage estes encore, 
Grans renommée de vous vole (S). 

Le choix des rimes n'eût-il pas été habituellement 
subordonné à toutes les différences des dialectes, il fen- 
drait donc le reconnaître : la versification n'offre aucun 
moyen de déterminer avec certitude la prononciation 
du vieux-français , et cependant Yauquelin de la Fres^ 

(t) Chrestien de Troyes, Erec et JEnide, B. R. fonds Gange, n° 73, fol. &» 
r, col. 2, ▼. 43. 

(2) B. R. fonds de la Vallière, n« 85, fol â9t . 

(3) Roman de Mahomet, v. 1663. 
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naye disait encore , dans la seconde moitié du XVI* 
siècle : 

Car, depuis quarante ans, desjà quatre ou cinq fois, 
La façon a changé de parler en françois (1). 

Si Ton en juge par les irrégularités de rorlhographe, 
et toutes les lettres muettes qui la surchargeaient de 
leurs superfluités , ces modifications ont dû souvent 
être aussi bien proft^ndes. D'ailleurs, une langue ne se 
complète qu'avec le temps , en empruntant à d'autres 
idiomes les mots qui lui sont nécessaires pour combla 
ses lacunes, et ceux que le français prit dans les autres 
dialectes ne purent conserver exactement ni leur sens 
primitif, ni leur ancienne prononciation. 11 se préoccu- 
pait naturellement beaucoup moins de l'idée qu'ils 
avaient d'abord exprimée que de l'insuffisance du vo- 
cabulaire ; et les habitudes de l'oreille et des organes de 
la voix , l'esprit d'unité et d'harmonie que l'homme 
porte instinctivement dans toutes ses œuvres effaçaient 
bientôt la différence de prononciation qui produisait 
des discordances. Beaucoup de mots ont donc perdu 
leur première forme romane , la seule qui pût mettre 
sur la trace de leur étymologie. Sans doute le vieux- 
français littéraire a souvent gardé avec assez de fidélité 
l'orthographe et la signification des racines, pour ren- 
dre inutiles des intermédiaires encore plus rapprochés; 
ainsi Fm, autrefois Fuec^ vient certainement de Focus^ 
et Faubourg^ en vieux-français Forsbourg^ de Foras bur^ 
gus; Poison est dérivé de Polio , puisqu'il a eu pendant 

(1) Satyres, p. 244. 
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longtemps le sens de breuvage, et l'on ne saurait révo- 
quer en doute l'origine latine de Curieux, quand on a 
la dans le Roman de Brut : 

Il fut de Brien angoisos 
Et de la secolre curies (4). 

Certaines formes provençales mieux conservées per- 
mettent de supposer aussi des analogies d'une vraisem- 
blance suffisante. On a déjà, par exemple , et probable- 
ment avec raison, prétendu que Malotru, Malaslrucx,d2Lns 
la langue des troubadours, venait de Maie astrosus {2) , et 
que Malade, en provençal Malaule et Malapte, était une 
corruption de Maie aptus. Mais les idiomes , développés 
surtout par les poètes, sont soumis à des perfectionne- 
ments euphoniques, qui en déguisent l'ancienne ortho- 
graphe. La valeur primitive des mots y est elle-même 
masquée par des acceptions métaphoriques qui finis- 
sent par se dépouiller de leur caractère poétique et 
passent dans la langue usuelle. Si vraisemblables qu'el- 
les puissent être , les inductions que l'on tire des vieux 
monuments littéraires ne manifestent donc pas toujours 
avec assez de clarté les origines de la langue ; et , s'il 
est vrai que l'histoire des mots soit en même temps 
celle des idées, et que, pour apprécier les croyances et 

(l)V. 14807. 

(2) Une forme toat-à-fait asalogue au latin existait aussi en Tieux frttt- 
Çdis ; mais elle y était fort rare ; nous en pouvons cependant citer deux 
exemples. Le glossaire latin-françai;» du XV" siècle, consenré à la R. R. fonda 
de Saint-Germain, n** 1 1S9, explique CalanUtosus par Chetiz, Malestruz, et 
on lit dans des Lettres de grâce de 1407, citées ]^ar Carpentier, t. n. col. 
1130: Je suis bien malostru de tant avoir parie a toi... escommenie qne 
ta es. 
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les pensées qui ont rendu familières à tout un peuple 
ces hardiesses de langage qui modifient le sens d'un si 
grand nombre d'expressions, il soit nécessaire de re- 
monter à leur signification primitive, Tétymoiogie est 
un élément indispensable de l'étude sérieuse des déve- 
loppements de la civilisation. 

Plus respectueusement soumise à l'habitude, la lan- 
gue populaire reste plus fidèle à sa première fbrme« 
Comme la parole y exprime naïvement la pensée, sans 
que l'ambition de bien dire renforce, à grands frais d 
rhétorique, la signification naturelle des mots, leur va.— 
leur n'y est point altérée par la même fluctuation. An — 
cune idée d'harmonie factice et d'élégance de conven — 
tion ne reprend la prononciation en sous-œuvre es^ 
n obscurcit Fétymologie par des modifications arbitrai - 
res. Sans doute le vocabulaire ne demeure pas inva— - 
riable ; mais les changements en sont plus lents, moin 
capitaux et se subordonnent pour la plupart à deux loi^ 
dont il n'est pas impossible d'apprécier l'influence. L^ 
première est toute matérielle et cherche à mieux appro^ 
prier le langage à son but , h rendre la communicatiori 
des idées plus facile et plus prompte : elle élimine ou 
change les lettres qui embarrassent la prononciation ou 
la ralentissent. La seconde naît, au contraire, du besoin 
d'unité qui travaille l'intelligence : elle réduit les sons 
du vocabulaire ; rapproche, par un lien plus sensible à 
Foreille, les mots qui forment le fonds habituel de la 
langue,, et s'efforce d'établir entre la prononciation des 
rapports qui rappellent ceux qui existent entre les idées. 
Malgré les exigences de son livre, M. Génin n'a pu 
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^'empocher de racoaaattre cette supériorité archéologi-- 
qu^ du p^Ltois sur le langage de$ classes éclairées. « Le 
patois, » a-t-il écrit dans un de ces moments de sincé- 
rité aveclui-méme^où il £ait si bon marché de sa thèse, 
^ le patois des paysans de théâtre n'est autre chose que 
J'ancienne langue populaire , c'est-à-dire la véritable 
langue française , notre langue primitive, qui est dé* 
posée au fond de la société et y demeure immobile. C'est 
<le la vase, disent avec dédain les modernes; il est vrai, 
:xiiai$ oette vase contient de l'or, beaucoup d'or (>!), » 
Dès le milieu du XIY'' siècle, les paysans se servaient 
<3'une foule de mots qui avaient déjà disparu de la 
9. wgue des villes ; ou lit dans le Leys d'amors : 

B gq|m que han Iqps pagelas, 
CwQ 3W mm^ e vaquieras (3). 

Quelques exemples rendront plus incontestable cette 
utilité des patois pour la connaissance des origines du 
français. L'étymologie d'Émoulu est clairement déter- 
minée par le patois lorrain où Ramoulè signifie Aigui- 
ser, Repasser sur la Steule. Coutre vient certainement 
du latin Cultery puisque Queutre a conservé dans le pa- 
tais- normand le sens de Mauvais couteau , et l'origine 



(I)K S9a« n atAît déjà dit, p. â99: C'est leyéritable langage d*aa(re- 
kin^ fipi ^tatt 4m4 rcvrÎKÛM f€ihM de toat le moide, qo| s*e«l troové eotiiil» 
le lao^e des daases inférieures, parce que celui des hautes classes s*était 
iBodifié ; Toyez aussi p. xti. Nous ne savons alors comment M. Génin con- 
éU» k miltipUoité il» nos patois avec son unité primitive de la langue 
française ; mais noua a'avons pas à nous occuper des contradictions de son 
livre. 

(2) Lexique romarin t. iv, p. 469. 
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singulière que les savants donnent à Rien (4), est ce 
firmée par le patois bressan où Rin signifie eao 
Chose : 

Alin. portin H quaque rin 
E a se béti'on pou de fin (9). 

L'étymologie de Brandir resterait aussi fort obs( 
(3) , si Branda que le patois de la Haute-Auvergne emp 
avec racception d'Allumer , ne la rendait évidente 
mot signifiait d'abord Secouer comme un tison que 
veut allumer, et vient, ainsi que Brandon , de Fis 
dais Brandr ou du vieil -allemand Brand , Tison. F< 
trouve aussi son explication dans le patois de Nanc; 
Fasse signifie Verge, Houssine , et malgré le sens 
l'anglais Sad, Triste, on comprend la significatioi 
Maussade j quand on sait que les habitants de la 6r 
emploient encore maintenant Sada avec l'acception < 
gréable : 

Eir a na pièce de lar, 
Oncore du pie mau sada (4). 

Le grand nombre de métaphores empruntées à 1; 
des champs prouve d'ailleurs que les habitante des ( 
pagnes ont exercé une grande influence sur la foi 
tion du français, et que c'est dans leur langue q 
peut l'étudier à sa source. Nous citerons, entre beaw 
d'autres. Manger son blé en herbe, Chercher pâl 

(1) JIb le font venir du latin Rem : le même changement d'idée, i 
Mn4 par une forme grammaticale, a fait Aucun à'Aliqiûs. 
(a) Noëln hressann,ip. 13*. 
(3) Ménage le fait venir de Vibrare. 
{^) Noëh bressans, p. 8. 
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Mordre à la grappe^ Couper l'herbe sous le pied^ Mettre 
la charrue devant les bœufis^ et le sens actuel de plu- 
sieurs mots manifeste clairement des habitudes sem- 
blables. Ainsi Labory dont la signification était géné- 
rale chez les Romains , ne se dit plus dans le langage 
usuel que du travail agricole ; Galvauder signifie litté- 
ralement Abattre des pommes avec une gaule, et Tâche ^ 
qui vient sans doute de l'allemand Taschey Poche, n'ex- 
primait d'abord que l'obligation d'emplir une poche 
des produits de la récolte. 

iAais les intérêts de la philologie ne sont ici que se- 
condaires : bien des germes d'opposition et de méfiance 
disparaîtraient avec les diversités du langage, et toutes 
les provinces, désormais plus unies et plus compactes, 
marcheraient du même pas aux destinées communes 
auxquelles la Providence appelle la France. Chaque 
jour prépare cet avenir : des communications plus £a- 
cQes ont aplani toutes les barrières naturelles qui frac- 
tionnaient le sol et en isolaient les différentes parties. 
Des lois, rédigées en français, se sont substituées par- 
tout aux coutumes locales qui perpétuaient les diffé- 
rences de langues. Une administration centralisatrice 
oblige tous les habitants de discuter leurs intérêts de 
chaque jour et le chiffre de leurs contributions avec 
des agents, presque toujours étrangers au pays, qui ne 
comprennent pas son patois ou ne veulent pas s'en ser- 
vir. Un système général de recrutement réunit sous les 
mêmes drapeaux des liommes sortis de toutes les pro- 
vinces, et les force d'apprendre un nouvel idiome, com- 
mun aux subordonnés et aux chefe , qui rende l'obéis- 

3 
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sance possible et permette de comniaiiiâer à son tour. 
La participation illimitée des citoyens aux aflSaires pu* 
bliques; éveille des désirs de connaître et des besoins 
politiques, qu'on ne satis&it que par la lecture de jour- 
iiaux trop ambitieux d'influence pour adopter la langue 
des gnorants et des pauvres d'un canton. Enfin, grâce 
aux progrès de la conscience publique , un enseigne- 
ment primaire, plus généreusement distribué, devient 
d'année en année plus obligatoire , et ne tardera pas à 
femiliariser les plus grossiers paysans avec le langage 
des classes éclairées. Ilf eiM donc hcâle de le prévoir , 
bientôt les patois auront complètement disparu : beaur 
coup de mots employés encore par les pères ne sont 
déjà plus intelligibles pour les enfants , et l'on dmt se 
hâter de les recueillir si l'on porte quelque intérêt aux 
origines de la langue. 

Tous les patois mutent ainsi l'attention sérieuse des 
philologues ; tous ont enrichi le français de leurs dé- 
pouilles, ou conservent avec un soin plus respectueux 
des radicaux communs dont il a modifié la signification 
et la valeur. Mais il en est qui par l'époque et lés dr- 
constances où ils se sont formés, par les nombreuses 
populations qui les parlaient , par leur richesse et par 
l'influence qu'ils ont exercée sur la langue littéraire, 
sont beaucoup plus importants que lesautres ; et, à tous 
ces titres, le patois normand se recommande le premier 
à l'étude. Dès le XIP siècle, il était différent du fran- 
çais, puisqu'on lit dans l'Entheticus de Johannes de Sa-^ 
lisbury: 

Hoc onus, ecce jugum, quod vitans nostra juventus , 
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Ad sammnm corrit prosperiore via, 
Admittit Soloen, siimit q^od Barbaras offert, 

Inserit haec verbis, negligit arte loqui. 
Hocritu linguam comit Normannus, haberi 

Dutn cupit urbanus Prancigenamque sequi (1). 

Cent ans après, Richard de Lison disait dans sa Bran- 
che du Roman de Renard j 

Qu'il est Normanz ; s'il a mépris , 
Il n'en doit )a estre repris , 
Se il y a de son langage (2). 

L'anteur du vieux poëme sur Elie de Biville, dont 
M. Ciouppey a publié des fragments dans les Mémoires 
de FAcadémie de Cherbourg , parle même du Hague 
{(mgage (3). C'était ce dialecte que les Normands avaient 
porté en Angleterre et dont les écrivains qui s^en ser- 
vaienty reconnaissaient Tinfériorité littéraire; ainsiLuces 
du Ga&t disait nu commencement de sa traduction du 
Roman du Saint-Gréal : (Entre)preng a translater (du) 
htin en francois une partie de celé estoire ; non mie 

(f) T. 135. 

(2) Dtiw M. de La Hue, EsstUs historiques sur les bardes, 1. 1, p. 282. 

($) Année 1B43, p. 109. Selon ce savant écrWain, le poème serait de la fin 
^ tîUfi aiècte, mai^ récritnfe est beaucoup plus moderne et la copie est 
^ eorrompae paiir permettre de détermineri même approximatiyement» 
1% de la langue. M. de La Rue dit aussi que Johannes de Salisbury avait, 
dû» sa soixantième lettre, fait l'éloge des habitants de Lisieux et du Ltett- 
^ ]^ar la pureté de leur langage ; Essais kistohques sur les bardes, t i» 
P- 280 ; mais cette citation n^est pas plus exacte que la plupart des autres ; 
Tévèque de Cliartres n'a parlé que du style, de Téloquence : In amicum si- 
fiidem inperitum sarmone et scientia ingenium illud Lexoviense exeris^ 
lingQam acuis Lexoviensem, cum qua nunquam manum conserere mihi 
Hopositum est ab initie, Tel did orator praepotens ; dans le Bibliotheca 
"lA^Binia Patrunif t. xxui, col. 425. 
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pour ce que je sache grantment (de) francois ; ainz a- 
partient plus ma langue et ma parleure a la manière 
d'Engleterre que a celé de France, comme cis qui fu 
en Engleterre nez (1). Wilhelm de Wadigton , ou 
plutôt Wadington, s'exprimait avec la même humilité 
dans son Manuel de pechies qui ne peut être bien pos- 
térieur au XIIP siècle, puisque Robert Mannyng Timita 
en 4303: 

De le Frauceis vile ne del rimer 
Ne me deit nuls hom blâmer ; 
Kar en Engleterre f u né , 
E norri, e ordine, e alevé (2). 

U a fallu une singulière ignorance de l'histoire des? 
temps barbares pour attribuer aux Celtes cette forl^ 
unité nationale qu'après bien des siècles les dévelop- 
pements de la civilisation parviennent enfin à établir. 
Comme on le voit encore dans les montagnes de l'Ecosse, 
chaque petit clan avait eu d'abord son patrimoine se- 
paré, son administration domestique et son gouverne- 
ment de famille. Beaucoup avaient disparu , absorbés 
par les autres; mais, grâce à d'heureuses circonstances, 
quelques uns avaient conservé une existence indépen- 
dante et presque distincte. Les nécessités de la vie é- 
taient si simples , les acquisitions de l'industrie si li- 
mitées et les ressources du commerce si nulles, que cha- 
cun se suffisait à lui-même. Dans le IV* àiècle^ Marcien 

(1) Dans M. Keller, Romvart, p. 134 ; M. P. Paris a publié ^eu\ autres 
leçons un peu différentes de ce passage dans les Manuscrits francois de la 
Bibliothèque du Roi, 1. 1, p. 128 et 156. 

(2) Dans Warton, History of the english poetry, 1. 1, p. 63, ^d. de M. 
Pricc. 
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de Héradée^ qui sans doute cependant ne les connais- 
sait pas toutes^ comptait encore seize nations dans l'A- 
quitaine et vingt-cinq dans la Lyonnaise (1). Des inté- 
rêts communs avaient formé une sorte de lien fédéral 
que Famottiide l'indépendance relâchait dans les jours 
de calme ; mais, la preuve en est à toutes les pages des 
Commentaires de César, il se resserrait dès que la né- 
cessité d'unir et d'organiser ses forces venait à se foire 
sentir. Si tous les idiomes celtiques avaient gardé des 
rapports assez sensibles pour rester intelligibles à tous 
les Celtes, leur ignorance de l'écriture ou le dédain qu'ils 
en disaient, et l'absence de tout centre politique et 
commercial ne permettent pas de douter que le langage 
de chaque canton n'eût insensiblement subi des modi- 
fications considérables. Une preuve positive s'en trou- 
verait au besoin dans la grande difiPérence des patœs 
qae les savants s'accordent à considérer comme dérivés 
da celtique, et dans cette quantité de mots particuliers 
à chaque province , dont les radicaux manquent dans 
tontes les autres langues où l'histoire autorise à les cher- 
(&er. Peut-être les grands centres de population, situés 
dans la partie des Gaules appelée depuis Normandie , 
conservaient-ils avec une certaine pureté leur idiome 
particulier ; mais, selon la fréquence et l'extension de 
lenrs relations avec eux , les habitants intermédiaires 
Balaient tou$ ces dialectes dans des proportions diffé- 
rentes, et il en résultait une multiplicité de patois, peu. 
&xes, peu étendus et par conséquent fort disposés à 

(*) ESvyjj ïlepnz'kov^ dans le Geographi minores, 1. 1, p. 48 et ilL. 



recevoir les additions , et à se prêter aux changem^ts 
que les circonstances pouvaient rendre nécessaires. 

Les Romains pénétrèrent dans rÀrmorique ^ dès les 
premiers temps du séjour de César dans les Gaules (4);, 
ils y construisirent des bains, des temples^ <|^ théâtres; 
plusieurs hauteurs où ils campèrent conservent encore 
le nom de Mont-Cadre (2)» et les nombreuses routes 
que Ton reconnaît sans peine aux épaisses chaussées en 
pierre sur lesquelles elles sont assises (3), témoignent 
du séjour prolongé qu'ils y firent. Leurs relatkms avec 
les habitants y devinrent donc pacifiques ; elles s'éten- 
dirent de plus en plus , se multiplièrent et se prolose 
gèrent au moins pendant cinq siècles. Les Grecs mat 
blent avoir eu aussi à une époque quelconque des rap* 
ports de commerce avec la Basse<Normandie ; au moins 
tout le Cotentin donnait naguère eni)ore au demi-bois- 
seau le nom de Caboi^ et ce laot y inconnu aux patois 
voisins, qui était d'un usage assez général pour que les 
paysans aimt appelé les petites meules dei foin dont la 
forme est cylindrique, des Cabots ,. vient proèablement 
du grec K^iëoc, Mesure. Dans les dernières années da 
IIl'' siècle, les Saxons commianràr^t à ravager les c6t^ 

(1) U est déjà quesUcm de ses ra[^^ts atec les Le^avii dansr le l>e bêlh 
galUco, l ni, ch. 9 ; K yu, ch. 75, et avec les Unelli, Ibidem, 1. lu, ch. i, et 
1. vn, ch. 75. 

(2) Voyez la Notice sur les camps romains dont on remarque encore Us 
traces dans le département de la Hanche, que notre savant maître et ami, 
M. de GerYille, a publiée dans le tome septième des Mémoires de la Société 
des antiquaires de Normamdifi : le nom primitif de Ûoutances était, comnAê 
on sait, Castra Constantia. 

(3) Elles sont appelées dans les campagnes Route pierrée, Chemin haussé 
ou levé. 
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4e FArmoriciuei (1) et ne tardèrent pas à s'y établir (2). 
L'influence d'une vie plus Saicile et plus calme adoucit 
bientôt leurs mœurs ; ils s'adonnèrent à la pèche ^ à 
l'agriculture^ au commerce (3) et formèrent des liaisons 
de bon vdsinage avec les anciens habitants du pays qu'ils 
avaient si longtemps effrayé de leurs déprédations (4). 
Leur siège principal était dans cette partie du Bessin , 
qui fut depuis nommée otlingua Saxania (5); mais ils s'é- 

(1) Ce fût en 286, selon Entrope, EpUome historiae rùmanae, 1. ix, cb. U» 
et Pftal Orose 1. m, dans dom Bouquet, 1. 1, p. 597. L'origine gernraniqne 
des Saxons ne pent aujonrd'liui faire Tobjet d'nn doute, mais il ne serait pot 
impossible qu'on eût quelquefois désigné sous le même nom d'autres hom- 
mes du miifl;au moins Witichind a-t-il dit en parlant de leur origine : Super 
bae re Taria opinio est, alils arbitrantibns de Danis Nortmannisque origfnem 
dnxisse Saxones, aliis autem aestimantibus, ut ipse adolescentulus audivi 
qoemdam praedicantem, de Graecis; Annalium 1. i, dans Meibom, Rerum 
Germanicamm t. i, p. 629. S! cette conjecture pouvait être exacte, les 
sfugoliers rapports du patois normand avec le grec s^expliqueraient naturel- 
lement ; mais ici, comme en beaucoup d'autres cas, on a pris à la lettre une 
désignation purement métaphorique. Graecum est, non legitur ; disaient les 
deres pendant le moyen-àge^ et le peuple appela du ^rec toutes les languesr 
inintelligibles. Ce passage de Wace en est une preuve évidente : 

Cemo, cemis, ce est véoir, 

Et Delà a non an ebreu El; 

De ces deus moz est fez CemeL 



Li uns est grlns, faltre latins. 
Roman de Brut^ t. 14238. 

(2) Yenantius Fortunatus louait déjà l'évêqae de Nantes, Félix, d'avoir sou- 
mis les Saxons au joug du Christ; Opera^ 1. m, poëme 8. 

(3) Oixduai de aÙTOç av6pe«)7rot ffûcyyivevovTe^Te x«t yyjv 

yewpyovvreç xai tT^èiinopiav vouTiXXopevoi èsTYîvJe t»v vy}0'ovj 
Procope, De heUo goUhico,h iv, ch. 20, Operày t. u, p. 667, éd. de Bonn. 

(4) Sidonius Apollinaris écrivait à Numatius : Littoribus Oceani curvia. 
iMrrare contra Saxonum pandos myoparones quorum quot rémiges videris, 
totidem te cernere putes archipiratas ; 1. viii, let. 6, dans Sirmond, Opéra, 
1 1, col. 1063; voyez aussi Poème vu, v. 369. 

(5) Concedimus quasdam res sitas in con^itatu Bajocensi, in pagello qui 
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taient certainement étendus sur tout le littoral de U 
Normandie. Un des neuf préfets qui gouvernaient sous 
les ordres d'un comte ou même d'un duc (1) le Littus 
saxonicum, résidait à Rouen ; le séjour d'un autre était 
à Coutances et plusieurs savants ont vu dans Grannona 
que le^ Notitia dignitatum per Gallias donne pour chef • 
lieu au tribun de la première cohorte (2)^ l'ancien nom de 
Granville. Tout porte même à croire que de nombreux 
établissements se trouvaient à l'extrémité du Cotentin; 
quelques localités y ont conservé des désinences en fo^ (3), 
qui^malgré la grande liaison des deux idiomes, paraissent 
plutôt appartenir au saxon qu'au norse (4). CUtourpy 
dans le canton de Saint-Pierre-Eglise, est vraisembla- 

dicitur oUingtta Saxonia, id est villam nomine Heidram ; Capitulaire de 
Charles-le-Chauve, dans Balnze, t. n, col. 1440, et la même expression 
s'y trouve, col. 69. Oe nom qai n*a pas encore été expliqué d*une manière 
satisfoisante, vient sans doute du vieil-allemand OU Terre, Possession et de 
LinÇf Bruyère, Broussaille, et signifie Saxe couverte de bruyères, Saxe in- 
culte : ce qui s'accorde fort bien avec ce que Ton sait de Tétat du pays. Une 
autre étymologie ne serait pas cependant impossible ; Ot-lingua peut si- 
gnifier Patrimoniale, Libre, et Ton sait par un passage fort curieux de Pro- 
cope, qu'à la différence des Saxons allemands, ceux de Bayeux ne payaient 

aucun tribut: Ta jxev àXka $payyoav yLOLxnY,ooi ovreç, (popov 

/xevToi dnaycùyinv o^SeTzcùnoze TrapaffjfCjxevoi ; De bello goUhko 

1. iv, ch. 20 ; Opéra, t. ii, p. 567, éd. de Bonn. Les Saxones Bajocassini sont 
mentionnés souvent dans nos vieux historiens; Grégoire de Tours, ITis^oHa 
ecclesiastica Francorum, 1. v, ch. 27 ; 1. x, ch. 9 et Bistoriae Francorum 
epitomata, col. 079, éd. de Ruinart ; Frédégaire, Chronicon, dans dom Bou- 
quet, Hecueil des historiens de France, t. u, p. 409; voyez aussi von Wer- 
sebe, Vœlker und Vœlkerlmndnisse, n» 147. 

(1) Dom Bouquet, Recueil dçs historiens de France, 1. 1, p. 577. 

(3) Dans dom Bouquet, Recueil des historiens de France, 1. 1, p. 127. 

(3) Hectot, Quettetof, Le Vrétot, Brétentot, Garante!, etc. 

(4) L'islandais Toft signifie plutôt un Espace vide et par suite une Cour 
qu'une Habitation; voyez cependant M. Estrup, Bemœrkninger paa en reise 
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blement un petit village saxon (4 ) ; Tinscription méro- 
vingienne du Ham, dans l'arrondissement de Yalognes^ 
semble indiquer une origine antérieure à Rollon (2), et 
Tancienne fortification , appelée Le Hagnedikey dont les 
restes existent encore à l'extrémité nord-ouest de la 
presqu'île du Gotentin (3), doit remonter au-delà du 
X* siècle, puisque les incursions des hommes du Nord 
devinrent alors de véritables invasions , et qu'au lieu 
de se sauver avec leur butin dans les lieux les moins 
fréquentés et les plus feciles à défendre, comme les 
bandes de pillards saxons, les Normands pénétraient 

t Normandiet, p. 153, et M. Petcrsen, Omstedsnavne i Normandiet, dans 
le Normandisk tidskrift for Oldkyndighed, t u, p. 227. 

(1) Kiin Thorp, Petit village; on donne encore le nom de Tourp, Tour- 
pUus, à quelques groupes de maisons qai sont toujours sur le bord de la 
mer ; nous citerons ceux d'Anneville en Saire et d'Omonville-Hague. 

(2) Ce nom se trouve d'ailleurs dans Ouistreham,Estrehamf et ffam dunt 
la Mayenne, dçnt Torigine saxonne ne peut être mise en doute ; probable- 
ment Hémesvez, dans Parrondissement de Valognes, signifiait aussi le Ha- 
meau auprès de l'eau. Quoiqu'il en soit, il faut au moins reconnaître à ce ^am 
vie origine septentrionale, puisque dans une charte de 1028, il n'était pas 
encore soumis aux formes de la déclinaison latine : In villa quae Tocatur 
Huns... In Ham villa; Cartulaire de Saint-Père de Chartres, 1. 1, p. 108 
et 109. 

(3) U avait une lieue et demie de long, et séparait le promontoire de la 
Hague du continent : voyez les Recherches sur le Haguedike et les prC" 
"iter« établissements des Normands sur nos côtes, que M. de Gerviliea fait 

. imprimer dans les Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, 
Caen 1S55. Au reste, ces fortifications étaient dans les habitudes de tous les 
peuples du Nord : Normanni devastata ex maxima parte Hlotharici regni 
^one, profte fluvium Clyla (i. Thylia ? la Dyle}, loco qui dicitur Lovonium 
(Loovain), sepibus, more eorum, munitîone capta, securi consederunt ; Àn^ 
lUOes Puldenses, année 801 ; dans du Chesne, Scriptores Normannorum 
^«i, p. 18. Nous regardons aussi comme d'origine saxonne un petit camp 
^t les restes se voient encore près de la pointe de Jobourg, et les^deux 
'edootes circulaires qui défendaient le petit port d'Omonville et ont con- 
•«fvé leur ancien nom do Heucs, 
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hardiment au coeur du royaume^ à travers les contrées 
les plus peuplées et les plus riches. Tous les Saxons ne 
se fixèrent pas sur le bord de la mer ; les derniers ar- 
rivés et ceux qu'une imagination inquiète ou une posi- 
tion difficile poussaient aides destinées nouvelles^ s'a- 
vancèrent dans l'intérieur du pays. Toutes leurs traces 
eussent-elles disparu "^du sol , cette dispersion résulte- 
rait naturellement de l'état presque désert de la pro- 
vince^ et d'ailleurs on peut conclure du .nom de Saxiûj 
donné par plusieurs documents du IX^ siècle à la ville 
de Seez (1)^ que si les Saxons ne l'ont pas fondée y ils 
s'y établirent en grand nombre. Vers 441 , Aetius aban- 
donna une partie des Armoriques au roi des Alaîns, et 
cette cession ne resta point nominale ; nous savons par 
la Chronique de Prosper qu'Eocaric en chassa les habi- 
tants (2) et forma un état, appelé Alamanniay qui com- 
prenait sans doute Alençon (3) et ces deux communes 
des environs de Caen, connues encore aujourd'hui sous 
le nomà' Allemagne. Quelques Francs vinrent aussi pren- 
dre des terres en Normandie, puisque, en parlant d'un é- 
vénement arrivé au temps de Frédégonde, Grégoire de 
Tours mentionne Cives Rothomagenses et praesertim se- 

(i) Voyez le Crallla christiana, t. Ji, p. 675 et 678, Le cartulaire de Saint- 
Père de Chartres, 1. 1, p. lis et Odolant Desnos. Mémoires lUstoriqttes 
sur la ville d^ Alençon et swr ses seigneurs, 1. 1, Dissertation préliminaire, 

p. XXXI. 

(2) Alani qaibus terrae Galliaeulterloriscum inrolis dividendae a patritio 
Aetlo^ traditae Aierant, resistentes arrois subîgunl et, expulsis dominis terrae, 
possessiones Ti adipiscuntur ; dans dom Bouquet» t. in, p. 639. 

(3) On a prétendu, mais sans en donner aucune espèce de preuve, que 
cette ville devait son nom aux anciens Aulerci, dont la position géographi- 
que n'a pu encore être déterminée avec certitude. 



niores loci illiusFranci (4). Mais laprovinee n'en était 
pas moins presque déserte an moment de sa cession aux 
Normands : Terra maritima, dit Guillaume de Jumiéges^ 
q[uae nunc vocatur normannica^ ob diutumos pagano- 
rum excursus silvis undique adultis, a cultro et yomere 
torpebat inculta (2). Les rares habitants qui s'y trou- 
vaient encore, semblent avoir vécu dans un isolement et 
une indépendance du reste de la France qui leur avait 
permis de conserver leurs usages et leur langue : car un 
des premiers actes du gouvernement de Rolton fut d'é- 
tablir partout des coutumes dont il emprunta certaine- 
ment la forme et les principales dispositions à sa pre- 
mière patrie : Jura et loges sempitemas, voluntateprin- 
dpum sancitas et décrétas, plebi indixit atque pacifica 
eonversatione morari coegit simul (3). Les anciens pi- 
rates qui s'étaient fixés en Normandie n'avaient donc 
pas entièrement oublié leur dialecte septentrionnal , et 
des £ûts positife confirment cette conjecture» Quand les 
Français voulurent députer le vieux Hasting à Rollon, 
pour en obtenir quelque trêve : 

RespontHastenc: N'irai pas sols. 



(1) L. viii^ ch. Si. 

(2) Siitoriae Normarmorum 1. n, eh. 17 ; ifons du Chesne, Efs(or(a& 
Nmrmamorwnscriptùres antiquir p. 330* Nous iw ptrlerompas dtf témoi* 
pige deBeBois. Chronique fimée^ 1. n, ▼. M13-6625, qui ne répétait habî- 
ttellemeiit que les récita de Dadon ou de Guillaume de Jumiéges, mais noua 
^twr^na une autre auturiti^ tout à fait indépeadante : OccidentaUs Gallia* 
nHB pla§», largiori sinu maris britamiiei recepta, in deaertun est at^e s#» 
litudinem reéacta; Chronico» FonitmeUensef appendice» dans d'Achery, 
Sf^cUe^m^ t II, p. 284, éd. in-folio. 

(3>GnUlaume de Jumiéges, Historiae Normannorwm 1. n^ ch. i9; dan» 
du Chesnei Ibidem, p. â32. 
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Danc li baillent chevalers dons, 
De la danesche^lange apris (1). 



Quoiqu'ils n'eussent pas sans doute amené beaucoup 
de femmes avec eux, RoUon et ses compagnons ne re- 
noncèrent pas sur le champ à Fidiôme qu'ils -avaient 
parlé si longtemps (2). Il était encore en vigueur sous 



(1) Benois, Chronique rimée, 1. n, t* 5271. 

(2) Un des plus saTants philologues de rAllemagne s'est cependant risqué 
jusqu'à dire dans une brochure intitulée, Ueber die romanischen Schrift- 
sprachen^ p. 44 : Die Normœnner tauschten schnell ihre Sprache fur die ro- 
raanische aus, und zwar mit einer gewissen Liebhaberei an diesem Tausche» 
80 dass letztere Sprache nur unbedeutende Yeranderung durch sie litt. Biais 
M. Diefenbach a tiréd*un fait au moins fort douteux une conséquence cer- 
tainement inexacte. Ce glossaire prouvera que les Normands ne mirent 
point d'empressement à oublier leur langue, puisque les radicaux d'une 
foule de mots qui n'existent point dans d'autres patois, se rattachent évi- 
demment aux iJiômes germaniques. L'influence réelle du norse sur le 
français est beaucoup plus difficile à reconnaître : les mêmes racines appar- 
tiennent presque indistinctement à tous les dialectes septentrionaux, et les 
patois de toutes les provinces ont plus ou moins contribué à la formation de 
la langue politique et littéraire. Différentes considérations semblent cepen* 
dant bien contraires à l'opinion de fii. Diefenbach : d'abord, le français ne 
parait s'être formé définitivement que dans le IX" siècle, lorsque la langue 
des autres races germaniques avait perdu ses caractères les plus tranchés, 
et que celle des Normands conservait encore la pureté de sa prononciation 
et de son vocabulaire. Puis la plus grande partie des premiers écrivains 
français, dont les ouvrages ont acquis quelque célébrité, vivaient en Nor- 
mandie ou en Angleterre, et durent souvent faire des emprunts au lan- 
gage usuel qui, comme on en t>eut encore juger par son état actuel, avait 
beaucoup de racines islandaises. Et cependant chaque année en fait dispa- 
raître dont on retrouvera quelques traces dans l'ouvrage très curieux que 
M. Auguste Le Prévost va publier sous le titre beaucoup trop modeste de 
Noies pour servir à la topographie et à Fhisioire des communes du dé- 
partement de VEure, Ainsi on y lit dans une charte de 1060 : TameâTfn eis 
dedieis piscationem quae vulgo dicitur Croigném, et dans une du XIf« siècle: 
Saper mpem quae dicitur WitecHve : Klauf qui probablement changeait de 
voyelle dans quelque dialecte, puisque le danois en a fait Klippe, signifie 
en islandais Rocher et Hvit Blanc. i 
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GuilIaume-Longue^Ëpée ; dans sa conférence avec lui y 
le saxon Hennann 

A la danesche parlénre 

Le comenca a aresnier. 

De ce se prist a merveiller 

Li dux, e si li a enquis 

Ou il aveit ensi apris 

A parler lange poi séue 

En (l.E) poi des Saisnes entendue (1}. 

Mais insensiblement la population des frontières prit 
rhabitude de parler la langue de ses voisins. Âdémar 
disait j au commencement du X"" siècle ' Tune Roso 
(1. RoUone) defuncto^ comité Rodomense^ filius ejus 
.Willelmus loco ejus praefuît. Hic fuit a pueritia bapti- 
satus, omnisque eorum Nortmannorum qui juxta Fran- 
ciam inhabitaverunt multitude fidem Christi suscepit 
et gentilem linguam omittens^latino sermone assuefacta 
est (2). De nombreuses relations avec des étrangers ap- 
prirent aussi un nouvel idiome aux habitants de Rouen. 
Avec pius de pénétratim politique qu'on n'en suppose 
aux princes du X* siècle, Guillaume-Longue-Épée com- 
. prit que la di^rence des mœurs et des intérêts amène- 
rait des guerres fréquentes entre la Normandie et la : 
France ; il voulut donc que son fils sût la langue de ses 
ancêtres pour traiter au besoin plus facilement avec les 
rois ^u Nord, et l'envoya à Bayeux. Qùoniam , lui fait 



(i) Benois, Ibidem, v. 10550; Dudon raconte le môme fait dans da 
a^tsûe^HistoriaeNonnannorum scriptores antiqui, p. 100. Hermann avait 
^té prisonnier des Normands. 

(2) DansLabbe, Nova bibliotheca manuscriptarum, t. ii, p. 166. 
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dire un écrivain de la finduX*siècleM)^qraoiiiamqii^ 
Rothomagensis civitas romana potius quam dadscst ufr- 
tur eloqucntia^et Bajocensis fruitur frequcntius dacisca 
lingua quam romana, volo îgitur ut ad Bajocentia defe- 
ratur quantocius moenia (2). Mais ces rapides innova-* 
lions dans la langue du pays n'étaient pas générales ; 
les Normands ne voulaient pas même oublier leurs 
croyances religieuses. On lit dans un écrivain contem- 
porain : Hugo, duxFrancorum,crebras agit cum Nord- 
mannis, qui pagani advenerant vel ad paganîsmum re- 
vertebanlur, congressiones... Ludowicus, RodommXL 
répétons, Turmodum, Nordmannum qui, ad idolatriafid 
gentilemque ritum reversus, ad haec etiam filium Wil- 
lelmi aliosque cogebat regique insidiabatur simul <^um. 
Setrico, rege pagano, congressus cum eis interimit (5). 

(1) Dudon, chtnoi&e de SalAt-QnentiA ; aa moins son histoire t'arrête à 
It mort de Richard I, en 996. 

(2) De moribus et actis primorum Normanniae ducumt 1* m, dans dn 
Chesne, BUtoriae Normannorum soHpiareê «ntigicl, p. ai, Benois est ¥M 
pliis positif, 1. n, T. iiSSO : '^ 

Si a Roem le faz garder 

£ norir gaires longement, 

li ne savra parlier neient 

Daneis, kar nul ne li parole : 

Si Toil qu'il seit a tele escole 

Ou Ten le sache endoctriner 

Qoé as Daneb sache parler: 

Ci ne seTent riens fors romanz ; 

Mais a Saines en a tant 

Qai ne sevent si daneis non. 
Évidemment, dans ce passage comme dans une foule d'autres, Benois a 
traduit Dudon, et les différences tiennent à Tinfidélité ordinaire des traduc- 
tions du moyen-âge, ou peu^ètre au désir de se rapprocher un peu plus de 
rétat présent des choses. 

(3) Flodoard, Chronicon ; dans du Chesne, Historiae Franeorvm scrip- 
toreSf t u, p. <M)7. 
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Toutes les différences d'origine avaient été si fidèle- 
i^ent conservées que Richer appelait Richard Pirata^ 
rméux (4), et Bernard ne manqua pas de les exploiter 
ponr déterminer les Normands à se soulever contre 
Louis d'Outremer : 

Seignors, fait-il, de Normendie, 
Sûmes pramis a congéer 
E a la terre délivrer ; 
Ne Yout li reis qu'i ait Daneis : 
Tout a doné a ses Franceis (2). 

D'ailleurs^ les rapports avec le Danemark étaient 
trop multipliés pour ne pas empêcher Tidiftme normand 
de tomber dans ua oubli complet. Richard I" appela 
par^eux fois une armée danoise k son secours^ et ses 
anciens compatriotes accoururent deux fois à sa voix: 

En une prée verz, erbue 
Fu la danesche geDz venue, 
Dunt malt i out milliers e cenz, 

dit un chroniqueur officiel (3)^ et il ajoute que, séduits 
sans doute par la douceur du climat et la ressemblance 
des mœurs et de la langue, beaucoup de ces auxiliaires 
restèrent en Normandie : 

Al saint baptesme recevoir 
Ne fu li nombres pas petiz ; 
Mais ne Tretrait pas li escriz 
Ne vos sai dire combien ne quant ; 
Mais c'en furent li plus vaillant (4). 

(1) Historiarum Ubri qtuUuoTf p. 64. 

(2) BenoiSy Chroniqw rimée, 1. ii, t. 15619. 
(S) BenoiB, iHdem, t. 23471 . 

(4) Benois, Ibidem, t. 24675. 
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Richard II fut obligé de recourir aussi aux Danois, et 
ne les trouva pas moins empressés (1); il semble même 
avoir su leur langue, puisque Soen (Sven) vint à Rouen 
pour traiter de la paix directement avec lui (2), et nous 
croirions volontiers que beaucoup de ses sujets parlaient 
encore le danois. Au moins Renois dit, en racontant 
le second mariage de son père : 

Oui el pais une mescmne, 
Gentil femme, gente pucele, 
Sos ciel ne trovast Tom plus bêle 
Ne plus sage ne plus corteise. 
De père e de mère Daneise (3), 

et le souvenir de cette origine aurait probablement péri, 
si leur langage n'en eût conservé un témoignage vi- 
vant. 

Sous l'influence d'une législation commune et d'un 
gouvernement qui attirait de plus en plus toutes les af- 
faires de la province à Rouen , ces diverses langues se 
corrompirent l'une l'autre, se mêlèrent, et il sortit de 
cette fusion un nouvel idiome (4) , où les formes et 
l'esprit du latin durent bientôt prévaloir. Malgré la res- 
semblance qu'un savant danois a cru trouver entre le 
nngulier bonnet du pays de Caux et la coiffe encore usi- 



(i) De Norwege 1! rei Colan 

Etdje Sua?e li rei Coman. 

Wace, Roman de Rou, 1 1, p. 346. 
Benois les appelle Olaive et Laaman. 

(2) Benois, Chronique rimée, t. 27676. 

(3) Benois, Ilfidem^ t. 24809. 

(4) Unum ex diversis gentibas popalnm effecit (Rollo); Chronicon Fon- 
ianeUense, append. dans d'Achery, SpicUegium, t. ii, p. 285, éd. in-fol. 
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tée en Irlande (1), bien peu de femmes avaient suivi les 
compagnons de RoUon dans leur aventureuse expédition 
enFrance. Leurs épouses ne parlaient pour la plupart que 
le roman, et Ton a reconnu depuis longtemps que la mèrey 
qui vit renfermée dans sa maison et s'occupe Incessam- 
ment de ses enfents, exerce sur leur langage une action 
prépondérante. Quoique les Normands ne semblent pas 
avoir été de bien ardents prosélytes, leur christianisme 
plus ou moins sincère les avait au moins femiliarisés 
avec le latin et le roman grossier, que les prêtres et les 
moines préféraient à la langue payenne. La part que 
RoUon prit à toutes les guerres de Gharles-le-Simple et 
de Rodolphe, les voyages de Guillaume-Longue-Épée en 
France, le séjour de Louis-d'Outremer à Rouen et l'é- 
ducation que Richard II reçut à sa cour, firent du fran- 
çais la langue des dignitaires ecclésiastiques et des sei- 
gneurs; mais il y avait à c6té, surtout dans le Cotentin, 
dans le Bessin et dans l'Hiémois, un patois populaire 
({ui conse];irait certainement beaucoup de formes sep- 
tentrionales. Non seulement on distinguait encore, du 
temps d'Orderic Vital , le clergé danois du clergé indi- 
gène, mais une charte de la fin du XP siècle mentionne 
Finrigine normande d'un habitant du Cotentin (2) , et , 

(1) ML Efitnip» diiu son Bemœrkninger paa en Reise i Normandiet, 
Cupenhagne, 1821. 

{% Qnidani Rormaunigena de Constantin! pago, dans le Carlulaire de 
^^'Père de Chartres^ selon M. Depping, Histoire des expéditions ma- 
''^^Hnet det NormoMdSf p. 355, note 5, éd. de 1844. Nous nVons pa y 
troQTer ce passage» mais nous en citerons un autre qui est dans une charte 
de 1070 ! Quidam, Normannus génère, Herbertns nomine, de Meli Corte 
W^iieoart),interritorioBfollnonun Castil (dans le canton deBroglie) ; 1. 1* 

P- 107. 

4 
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nQus r^vaps (léjà dit^ de pareilles dîstinetiomi ne se se- 
raient pas Qiamtdnues si elles n'avaient e\i d^ bï^ses 
S(4i4^9 d^n^ la différence du langage. 

C'eat œ patois^ altéré par un usage d^ neuf siècle?, 
et considérablemeat réduit par une foule de lUQts plui^ 
jnodernea et plus faciles ^ ccnnprendre ^ qui se trouva 
ençQre aujourd'hui dan? la bouche du peuple. Sans 
doute quQl(|ue^ compressions ne sont pas aussi fréqnem^ 
ment employées dans certains cantons, plus ouverts à 
l'influence du français^ ou wi^^me en ont disparu camr 
plèteuifint; mais la mass^ e^ restée au nxoins inteljy^ 
|;ihle h la plupart des vieillards qui n'ont point quitta 
leur yiHagej^ et l'histoire don^Q l'eo^plication d^ toutes 
c^ différences. Elle nous apprend qu'enclavé cosame 
il e$t au nuUeu dçs terres y loin des grandesi voies de 
communication , Farrondissem^nt de Yire a dti gpirdér 
plUÂ de iBaçiuçs. irlandaises, et çaxonnes ; qu'en ration 
continue avecl^sÇlas-Breton^yle département 4e VOrnp 

etl'arroMssemwtdeMortain ont naturellement adopr 
tô des mots çeltifljues étranger?, au reste de la proxw% 
et^ ^ç le* ifstyi^QPt^ h«?^uçoup plusi multipliée iJe$ h^hi- 

taftte de, la HautorNormandio avec lea autres provinces 

reprochèrent néçe^sairemôut leu^, lai^gage des Jforme? 
romanes du français , tandis que , dans un isolement 
presqu€^ ccnnplet dea pofiulatioBâ puiement latines ^ les 
Bas-Normands conservèrent les caractères tranchés de 

fevr a^^cien paWw* Il m^t d'ailleurs impas^^ de 

supposer une origine récente à eette l»ng»e^ populaire^ 
ÇuigqjUQ une grande partie se retroÛY^ dans le yieux- 
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françaûs des; livres (1). Malgré len cormptioBB qui en 
Biasquent la fonae jrâmiive^ on parvient mômeeDcore 
à rattacher clairement un certain nnmbro ée note ass 
kuagoe» des différentes nations cpà ont halràté la Nm^ 
mandiez 

A défont de ces liens^ le» akératioDS ^pM lanmiivaisd 
proneadatiott du pen^pfe fait sidMT M ffançais ^ sent 
asaee conststttes et assez> nsifonnear pe«r priMveif qœ la 
fwoaation dte patois ner tient nia àes faadanrde^ ni à àem 
mftni^aces foufes>lo€ales>; c-'est tm résidiat^nonffdmrioBSi 
vefentief s mie cmaséqueBûev de Flisstoire ^aéraile dé fai 
pravince. Partout^ maiffé fe prolongemcvl de k voix 
9W les finales^ la pxolionciatini. y esi détenue k la foia 



Cl> AoflBi ft.?<tis-9Mis 8o«««âfc ppMw4 pM dtt-dlitioB» fp% nont aur ioM 
pu. rendre beaucoup plu« nombreuse, qu*il ne s'est pas détacbé du français, 
ssufement depuis quelques années : il luS est ceitatnemehf antérieur ^tt 
vm TonÉbulaiM et par sd proitmcialioit iinsV pur eiMfple^ «M d» st» 
bizarreries le»phia aotiorammaticalesest l'union du pr.onom singulier de 
la première personne avec un verbe au pluriel, et' on Ht dims nne^ fettre de 
ffttçeifl- 1 à* M. db Montmerenef : i^npoûê espéranco qu^ f^t^l^^Mi»teÉHi*# 
WM qjti» diaené l«a cdotles' ^yne^'wvMiS' eu< k^IoyS» deiM^à; ; Ittines de 
la reia* de Navarre, 1 1, p.,. 467. La contcacUon, si générale dans les 
pbnmiB interrogatlres, d^e 1% seconde personne du ptariei-tfe^ tefbes aree* 
le pronom, était aussi fort usitée dans le XVI« siècle. La reine de Navarre 
V^ ift pitfuiiil otfmêkxà d'énidilton ^ der beKesprtti' disait eMane t^ 
Av'ous^MuflMqmpje fuMe buée. 
Moalrtto mi di>fg% ou ba^e, ou'tiM$e.^ 
Himir <tf Vmm péeh»ii>€»ae\ pi 4>2. 

On trouve aussi en vieux- français Manjusse et Cîi\fjter : 
Girbers semont Temperéor Pépin 
Ef la reine au gënf cors seignori 
Et tos les autres que manjusscnto n. 
Mort de Garin, y. 485. 
Cbascuns de H chifl^ et parole 
Dans M'éon, Nouveaux fabliauXf t. ii, p. 24. 
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plus rude , plus sèche et plus grêle. Les diphthongues 
s'y simplifient ; les nasalisations s'affiaiblissent, souvent 
même disparaissent entièrement ; Ta se ferme assez 
pour se rapprocher de Te (1) ; Tu remplace To et Teu ; 
Yt s'alonge; Tai prend le son de Té , et Foi celui de Tu; 
Fi , que la plupart des dialectes ajoutent fréquemment 
aux autres voyelles, pour en adoucir la prononciation , 
n'y mouille que les syllabes commençant par un l, pré- 
cédé d'une autre consonne (3) , et les terminaisons en 
ER qui sont précédées d'un g (3) on que le changement 
habituel du s en ce et du ch en k (4^) rendrait trop du- 
r^. Ces spécialités, que les philologues ont déjà recon- 
nues dans le dialecte normand du XIP siècle (5), soat 
d'autant plus remarquables que Finlandais se distingue 
aussi des autres idiomes germaniques par les mêmes 
caractères ; Fi y est comparativement fort rare et le k s'y 
substitue presque toujours au ch. Un fait plus curieux 
encore, qui jette une vive lumière sur Forigine du pa- 
tois normand, et montre comme au doigt Finfluence 
qui a le plus activement concouru à sa formation,c*f0t 
que les patois de la Flandre, de FÂrtoîs et de la Piour- 

(1) L'inverse a lieu aussi dans un très-petit nombre de eas : Âecaier^ 
Acheter ; Rapcuser^ Repasser ; Trassauier^ Tressauter ; etc. 

(2) Nous citerons» comme exemple, Bltêu^ BUond^ ÈcUé (Éclair), Efir 
eliume, FUm (Fleur de farine), Glicuid, etc. On ajoute aussi un i aux deux 
monosyllabes Jens (Intus, Dedans) et loà. 

(3) Bergier, Dangier, Mougier (Manger), etc. 

(4) Kachier (Chasser), Dréchier (Dresser), Kiérette (Charrette). BMer 
(Boucher), etc. Généralement le Ch ne devient dur qu'au commencement 
des mots. 

(5) Fallot, Recherches sur les formes grammaticales de la langue ftan- 
çaUe au Xllle siècle, p. 23o0; M. Ampère, Histoire de la formation de 
la langue française, p. 343-356. » 
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die, et même de la Franche-Comté, de toutes les pro* 
Tinces où les hommes du Nord se sont établis en grand 
nombre , ont avec lui des ressemblances frappantes : 
presque tous les mots qui leur sont communs se pro- 
noncent de la même manière (1). L'influrace septen- 
trionale est d'ailleurs écrite partout sur le sol , et c'est 
la meilleure preuve de la dépopulation de la province , 
lors de sa cession à RoUon, ou d'un opiniâtre attache- 
chôment des Normands pour leur langue (2). MM. Au- 
guste Le Prévost et Petersen ont indiqué un très-grand 
nombre de noms géographiques , dont l'origine ger- 
manique est fort vraisemblable (3) ; nous nous bor- 
nerons à en citer quelques-uns qui, pour la plupart, 
n'entraient pas dans le cadre de leurs recherches. L$ 
Havre signifie en islandais le port (4) ; c'est le nom que 
Von donne encore maintenant en danois à Copenhague(5) ; 

(i) U semble seolement probable que les anciennes aspirations norman-. 
âes ont été fort adoucies par Tusage ; ainsi, par exemple, on trouve écrit 
ans les Lois de GvUlaume-le-Conquérant, ch. xti : Qui pur banr ne Tfist 
se pur altre chose. L'accent parait aussi un résultat de l'influence germani* 
<|ue; car on lit dans une lettre de Notker Balbulus, publiée par M. Grimm:. 
Oportet autem scire, quia yerlMi tbeutonica sine accentu scribenda non sunt 
praeler articulos ; ipsi soli sine accentu pronuntiantur acuto aut cireum* 
flexo; dans le Gœttingische gelehrte Anzeigen, 1835, n" %m, p. 911. 

(2) Un autre foit le prouve d'une manière bien positive : malgré les rap- 
V^ de leur langue avec l^anglo-saxon, les Scandinaves qui s'établirent 
^ le Northumberland donnèrent à différentes localités des noms tirés de 
^f propre langue : Mœrg heiti landsiDs eru thar gefin a norrœna tungu ; 
^(ikonanaga goda, ch. 3. 

()) Nous citerons, entre autres, les noms terminés en beuf, bosc, bg^ 
^^tjkur, gard^ houlde, land et toL 

(^) La forme ancienne s'était beaucoup moins écartée de l'islandais ^ee/h: 
Brai fu^de mer, hafne i aveit* 
Lai de Gugemer, v. 152. ^ 

(^) Kjobenhavn, Port arrondi ; la forme latine est, comme on sait, ffaur 
^' ffavMa et Ha/nia. 
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Dieppe esl aussi une corruq^ion de l'islandais Diupy 
Profimd, qui se retrouYe dans le nom de la DoEve «t 
dans les D»è|)^ de la Seine ; Esimndest la€6te; Omp- 
treham et Eetreham y le Village de l'ouest et de l'est. 
' L'Auge et la Hague viemiait sans doute de Hagi^ Pàtoh 
rage (1). On Ut dans la Gfarooique de Tabbaye du Bec : 
In Normannia est quidam locus, qui dicitur Meecmei ita 
voditatur a rivulo decunente ; c'est, en e£Get, la signi- 
fication de l'islandais Beck. Tous les noms o4i ce mot 
9e trouve ont é^lement un sens philologique : Bollfec 
signifie Ruisseau de la ferme (2) ; Bricquebec y Ruisseau 
escarpé (3) ; Qmdehec , Ruisseau froid (4) ; FmHeheCy 
Ruisseau puant ; Honlbecy Ruisseau encaissé (5) ; Orbecy 
Buissew foiigau]( ; Robecy autrefois Rodebecy Ruisseau 
rouge, et R$lbeey Ruisseau sinueux. On appelle encore 
maint^oant le$ fosses des Hautety les bas-fonds des 
Hoellandesy les langues de terre qui conservent plus long- 
toofips leur verdure pendant les sécheresses de l'été 
iie^ Groin , les hauteurs sur le bord delam^ des ffoguùêy 
les petites lies des Rouîmes y les promontoires des liez 
et les courants d^eau rapides des Rçlz. Les dénomina- 
tions géographiques prouvent méme^ d'une manière 
certaine, que les Normands conservèrent leur ancienne 

(1) ^wtOt Àuga ei JmsMim avûeBt yrohableiiient U nème origine. Ob lit 
dans |4 cli»r(e 4e coalinixiiiQii dé Tabbaye de Saut-Etiesne de Caen par 
Henri II : Cum sylva et algia et cum terris. 

(3) C*est aussi le nom d'une paroisse du Danemark. 

(3) Ou comme nous Tayons dit dans le Glossaire, Rvisseau qui a un pont 

(4)00 Va^ qDetqvKéMs appelé Becam Caletensium, Ruisseau de Caux; 
mais on trouve dans de vieux documents Jiuvius qm dkitur Caldebech et 
Kald signifie Froid en Islandais. 

(S4 Ce nom se retrouve aussi ei Danemark* 
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langue longtemps aptes leur conversion au christia- 
nisme ) car ils ne durent pas s'empresser de Mtir des 
temples dirétiens dans lés localités sans iinpottaïice, et 
Ton retrouve dans de simples communes, comme Cat-^ 
guebu (i), Querqueville, Criquetot, Criquevîlle (Ô), le 
nom parfeitement reconuaissable de Kytkftty qui i^gûMe 
en islandais Église. Si les £aits dont le souvenir est 
resté dans Vhistoire n'autorisent point une Critique 
circonspecte à attribuer aux Normands cette itifluence 
prépondérante sur la langue et la littérature i^nçâiseà 
que Heeren a sup^ée (3) , on peut du moifià croire 
avec Hickes qu'ils apportèrent en Angleterre Ufi grattd 
nonibre de mots d'origine danoise. « Quln etiâttl etsi 
voces, quas Normanni à Neustria^ sua âd majores nos- 
tros jam tum semisaxonice locutos detuferuftt , âd tria 
gênera reduxerimus , scîlicet ad gall(f-lpancicâS, gâllo- 
htinas et danieas, notandum tamen est fadud pauca 
in anglo-normannicis ôccurrere,de quibus ôtatuere non 
possom^ an danicàOj vel galkvfrancîeaey an aKus forte 
originis mint (4). » On se tromperait singulièrement en 

(1) VtÈé pârotsflM des tie» Férôc ê'èpfèWt (^alciiiMttt KirkelfQé, «i il y a 
P'^ ëe Copenhague un Tilkige de Querkebi. 

(i) Cette ii^Asposition du it est encore trèrs-fréquente dans le patois Kor- 
'"^1 : itd^qlâé rni étriié ÈtéUe^Uéf le ^ù^tf proneilee tônjoofs Behté* 

(^} Unler den auswaertigen Volkerschaflen, die in den Jahrhunderten des 
^H(efaHeir»rr«ti1cré!ctr, éflhredvr btoss durchstreîften, ôder sich aucb darin 
''"^éeitesseDygHld die Normâoifeii tistreitlg âiie}enigett, denetf alettt aHieffUf 
^îe franzœsiche Sprache sehr Yiel zu verdanken hat, sondern dië anch den 
^Ozen Gange der franzœsichen Litteratur in ihrer ersten Période grossen- 
^^eils, die ihr eigentbûmlicbe Richtong gabeii; Vebeir dén Sfrtfiuês âér 
^^vmammémf^^Jrtanmkhê Sp^ûche tM imetmur, da«s vmHwï- 

(4) Qrammatica anglostixonicaf p. 162. 
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jugeant la langue usuelle des Normands au mooient 
de la conquête par les, lois de Guillaume, qui ont cer- 
tainement été récrites sous ses successeurs y ou même 
par la grande quantité de mots firançais dont l'anglais 
est bigarré ; car la domination normande répandit le 
goût de la langue et de la littérature françaises, et, com- 
me l'a remarqué Skinner, beaucoup d'écrivains, parmi 
lesquels on regrette de compter Ghaucer, y introdui- 
sirent encore, plusieurs siècles après, un grand nombre 
de mots nouveaux : « Ghaucerus, pessimo exemplo, in- 
tegris vocum plaustris ex eadem Gallia in nostram iin- 
guam invectis, eam nimis antea a ISormannorum Victo- 
ria adulteratam, omni fére nativa gratia et nitore 
spoliavit, pro genuinis coloribus fucum ilUnens, pro vera 
fecie larvam induens (4). ï> 

Les développements naturels d'une langue commune 
à tout un peuple sont contrariés par des influences si 
nombreuses et si variables qu'en voulant systématiser 
toutes les lois qui les régissent, on arrive à de prétendus 
principes d'une variété trop infinie pour avoir un carac- 
tère véritablement scientifique. Les idiomes qui, comme 
l'allemand, se sont développés, pour ainsi dire intérieu- 
rement, à l'abri des langues étrangères, échappent jus- 
qu'à un certain point à ces tiraillements en sens divers et 
conservent une sorte d'unité historique ; il n'en est pas 
ainsi du français : composé d'éléments hétérogènes, dis- 
séminés dans cent patois di^rents (2), il les a réunis 



(1) Btffmologiean Ungtiae anglkanae, préfiice. 

(2) M. Schnakenborg en à fait connaître an assez grand Donokbre, quoique 
son Tableau synopUque et comparatif des idiâmes populaires de la France, 
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ua peu au hasard selon les circonstances et les besoins 
du moment. Le fond est saps doute le dialecte que Ton 
parlait dans FIle-de-France^ mais la prééminence lit- 
téraire du normand (1)^ les mariages de nos rois avec 
des femmes du midi^ amoureuses de l'élégance et du 
plaisir y mille autres circonstances individuelles y dont 
rhistcMre n'a pu garder un souvenir complet, amenèrent 
de si fréquents changements dans la langue, qu'on ne 
reconnaît pluà d'esprit systématique dans la formation 
des mots, ni d'unité dans la prononciation. Lors mémo 
que les emprunts eussent été plus multipliés, et qu'une 
accentuation différente ne les eût pas masqués, les ca- 
ractères particuliers de chaque patois n'en auraient pas 
moins disparu dans une fusion qui s'est continuée pen- 
dant plusieurs siècles. Pour remonter aux radicaux pri- 
mitifs et saisir les lois qui ont dominé les développe- 
ments de la langue et lui ont donné de l'ensemble et de 
Vharmonie, il faut l'étudier à la source, dans la bouche 
même du peuple. 

Malheureusement l'étude historique des patois pré- 
sente aussi d'insurmontables difficultés. D'abord il 
existe à c6té, ou pour mieux dire au-dessus, une lan- 
gue plus raffinée et plus intolérante qui exerce une vé- 

'^ 1840, soit déplorablement incomplet Les quatre-Tingt-dnq tradac- 
^ de la parabole de TEnfant prodigue recueillies par M. Coquebert de 
^Mirety dans ses Mélanges sur les langues^ dialectes et patois sont elles- 
'i^^Dies bien loin de donner une idée de la multiplicité de nos patois. M. 
^PUio a pu insérer dans son Ortografia sarda nazionale, Cagliari 1840; 
'''^'à Tingt-deux traductions différentes du Pater noster en patois sarde. 

(1) La plus grande partie de nos anciens écrivains appartient à la Nor- 
'^^die, au moins par la langue : la Chronique de Geofnroy Gaimar, le Voyage 
^^ Charlemagne, la Chanson de Holand» la traduction des Livres des Rois» 
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ritable pression mv toutes les formes qui leur ^ût pra« 
près. Leur syntaxe se dmplifie et s'effece de plud en 
plus ; ils cessent bientôt de pouvoir se prêter ^ut Jevs 
de la pensée et ne contiennent plus qu'h Texpressioa 
naïve et toute matérielle d'un besoin ou d'une idée (1). 
Ils n'ont plus d^autre prétention que d'être aussi fa^ 
ciles à prononcer qu'à comprendre^ et dans ce but ild 
rejettent ou modifient les lettres qui embarrassent la 
prononciation^ et établissent entre les sons des tapports 
qui rappellent ceux qui existent entre les idées. Ainsi , 
par exemple^ la Ckopinê se nomme à Nancy Chopif^e^ et 
la forme ronde et allongée du grain d'une espèce de 
haricot qui gardait en vieux-français son nom latin Fd- 
sM (2) j et avec la désinence des diminutifs FaséoUt^ l'a 
fiait appeler par le peuple Flageolet. Sans doute, Comme 
nous l'avons dit, la langue d'un grand pays a sa base 
dans l'esprit de la nation et ^ développe naturellement 
par les manifestations de sa pensée ; mais les patois 
particuliers aux dernières classes sont loin d'offirir les 
mêmes caractères de fixité et de nécessité. Soumis dans 
chaque localité à des influences diverses qu'aucune rai- 
son générale ne neutralise , ils se grossissent au hasard 
d'importations étrangères (3) et d'imaginations indivi- 

ceUe de Marbod, ]es poênveâ de Waec et de Philippe deThaun, tes chroni- 
ques de Benofs etdc Jordans Pantosme. le Chastoiementd'on i^ère à son fils, 
le Lai dlgnanrès, îa branche do Homan de Renart par Bichard de tison, etc. 

(1) NoQs ne parlons pas de certaines poésies ambitieuses, comme sont par ' 
exemple celte de Jasmin, qoi dédaignenC la naïveté des patois é( aspirent 
à en liiire àti langues Ittféraires : le talent qu^on y pcnt mettre fait mieift 
ressortir Thiintelligence de la tentative. 

(?) On le trouve encore dans Rabelais, Pantagruel j\ m, ch. 8. 

(.T}11 est, par exemple^ diflicirc de croire que Pocha qui signifie dans le 
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duellesqui ne reMirefit que du caprice. Far igMranoe 
(m par métaphore on donne sotnrent aux choses dei 
noms qui dans d'antres localités en désignent de diffift- 
i^tes : Tohpe le nom du Coquelicot dans Farrondis- 
sèment de Bayeux est sans doute une corruption de 
hlipty et le Coquenee^i à Valognes le Petit érable et non' 
le Frine à fleur ^ comme en vieux-firançais (1). Peutr^tre 
8^88(41 pas un petit centre de ^population qui ne change 
entièrement le sens de certains mots ^ ou n'affectionne 
des expressions presque entièrement inconnues aux au- 
tres. Ainsi le Moineau est appelé Pisli à Avranches, 
Pottin à Coutances , Moisson à Valognes , Friquet à 
Bayeux et Quilleri dans l'Orne (3). Les noms de la 
pomme de terre sont encore plus variés ; on trouve dans 

patois de la Meuse, Petite mare, Flaque d'ean, n'ait point de liaison avec 
l'usais Poachfff Marécageux ; mais ai fk'appantes qu'elles soient des ressem- 
Umws qui ne s'appuient point sur des faits historiques, doivent toujours 
inspirer une graada défiance. Ainsi l'on serait d'abord tenté de voir dea 
Sports d'origine eKtre le pronom anglais de la première personne et celui 
<Iu patoi3 de Mofttbeiiiard : 

Y olii errai dans in champ 
Que n'airai pe de ferre. 

Dass Falloty Mecberches sur le patois de Franche^Comtéf p. ISS. 
^Uis on comprend bientôt que cette ressemblance orthographique a pu ar-» 
HTerdedeux manières; par radoucissement du pronom allemand leh, ou 
to it f^at de la inale rottane qui est restée en espagnol, en italien et at 
^alaque. 

(1) Qtt^gffejNe, dans le Glossaire latin-français de la Bibliothèque de 
^le, B. 36. 

(2) A AYfanehes, par esLeiiple, on appelle le tombereau Eoife, 

W Les »oms significalîfa ao«i surtout soumis à de grandes TariatioBS : 

^1« «onde n'est point frappé des mêmes circonstanees et ne les temé pas^ 

^ la même manière. Ainsi la BergeroiuMtte est appelée selon les localités 

^^hequeue, Branlequeue, Baquoue^ Baquoite, Banekemaret JBatemare^ 

^(Muke et Lamndàére i on l'appelle en breton KaMHerezi$-ann'iour^ 

^^titc batteuse d'éan. 
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des communes à peu près limitrophes; Golinette (4) , 
Gaingaiu; Pàtaffe (corrupticm de Patate) y Quinquin (le 
même nom que Gaingain)^ Tambourin^ Tartouffle (sans 
doute de l'allemand Kartoffet) y et Truche (corruptioa 
de Truffé) (2). Le patois d'Avrandbes nous offre même 
l'exemple remarquable d'une différence purem^t gram- 
maticale : il a conservé dans certains temps du verbe 
Aller des fi^rmes qui oat sans doute appartenu d'abord 
à une conjugaison différente : 

SUBJONCTIF PRÉSENT. 

Que je m*i5n oîge, 
Que tu t'en oiges, 
Qu'il s'en oige, 
Que je nous en allions, 
Qu'on vous en alliez, 
Qu'ils s'en oigent. 

Et ce qui rend plus curieuse encore la nouvelle in- 
trusion d'un autre verbe dans cette conjugaison, c'est 
qu'il est probablement d'origine gothique (3), et qu'on 
ne le retrouve point dans les autres dialectes romans. 

Cet élément arbitraire et local qui s'introduit inévi- 
tablement dans tous les patois , en rend déjà les étymo- 
logies suspectes, et d'autres raisons , à la fois plus gé- 
nérales et plus essentielles, en infirment toutes les bases. 
Sauf quelques rares exceptions, ce sont des conjectures 

(1) Ce nom désigne plus particulièrement la pomme de terre longue. 

(2) Dans une seule commune du canton de Murât (Cantal), selon M. de 
La Bouderie, MénuHres de la Société royale des antiqtiaires de France^ 
Nouvelle série, t. ii, p. 385, on lui donne jusqu'à quatre noms : Treufa^ Tri- 
folùt Patyn et Nouver. 

(3) Tout semble au moins indiquer qu'il Tient par aphérèse de g^aggan. 
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plus OU moins ingénieuses qui ne peuvent prétendre à 
devenir de la science. La permutation régulière des 
lettres qui leur donnerait un caractère scientifique^ sup- 
pose une connaissance exacte de trois éléments qui par 
la nature même des patois échappent à toutes les re- 
cherches. Un patois ne se détache pas tout-à-coup des 
langues dont il dérive : elles sont d'abord altérées par 
des corruptions irrégulières dont il ne reste aucune 
trace, et les premières tentatives de reconstruction dans 
un langage véritablement di^rent ne se fixent pas non 
plus dans la mémoire du peuple (4 ) . Voilà donc deux 
données, la connaissance des dernières altérations de 
la langue et celle des premières ébauches des patois, 
qui sont nécessaires à l'histoire des mots puisqu'elles per- 
Uiettent seules d'apprécier les changements qui en ont mo- 
difié la forme, et toutes deux sont également impossibles, 
i^eut-étre enfin n'a-t-on point suffisamment tenu compte 
<l'un £sdt capital, c'est que les révolutions des langues, 
^tplus parti<mlièrement encore la formation des patois, 
Ae se font point par l'écriture des lettrés, mais par la 
I^arole du peuple. Les plus savants travaux qui soient 
Venus à notre connaissance, acceptent comme une vé- 

(1) Le non latin da FenauU, Feniculum, ne vient pas, comme le prétend 

^^«n ridicnlement Ménage, de Fenum ; ce n*est pas certainement De petit 

^^^:k$9i forme, on le croirait yolontiera d'origine celtique quoique sa racine 

^%xiite pas en breton; mais on trouve en erse Fineal et en Irlandais FerieuL 

^ae ooiflnre s-mblable au Bavolet des Normandes que ce glossaire expli* 

^*<e par Petit voUe bas^ g^appelle dans le patois de la Meuse Bagiwlet, et ce 

^<^& de grands rapports avec le latin Panneolum, Petit voile. Nous citerons 

^iicore le normand J/furer, Voler ; la prostbèse d'une voyelle était si fré- 

^eate, surtout dans les verbes, qu'un ne sait s'il vient de Furari ou àUth 

f^rre, et la connaissance de la première forme lèverait toutes les incer- 

VilDdes. 
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rite prétiaûnaire y ou rinamobilité de la pronoïKiaiicm 
ou son exacte représwtation par Taûcieiuie ^iho^- 
phe^ et malheureusement oe sont là deux raïqpositiond 
qui ne sauraîe&t non plus avoir aucune réalité. Le Chant 
des Frères Arvals (1), et l'Inseripticmdela eolonae ro»- 
traie (S.) prouveât qu'il n'y avait même pas à proprement 
parler df orthographe latine : cbaeun. obéissait pl!]^6t am 
caprices de sob oreille qu'il ne se eanformaît à des ha- 
bitudes^ générales^ et écrivait un peu à sa gûse. Les 
Celtes ne paraissent méoae pas avoir jamais possédé de 
earaetères nationaux, ayaAt par conséquent une valeur 
reconnue^ et au Kufieu du IX* sîède^ au moBoenl mèotie 
de la fiormatioDL de nos patois^ l's^mand Olfrid disait 
dans la lettre qui précètfe son poème sur le Christ y 
comme ime des grandes difâeulfcés de se» ^itr^Nrise^ 
que ses. eompatriotes « usum scr^turae in prc^rialin- 
gua non faahere (â). » Le^ roman lui-même ne s'écrivît 
guère avant le XiP siècle^ et les ûrrégjularités d'ortho- 
graphe étaient assez constdAtes pow empêcher d'en ti- 
rer aucune in^etioR légitime : au lieu, de Clmm evt 
Qîmm y, les deux fbmms habituelles de Chine y la tia^ 
dujction des Livres desr Reis^ où touÉ cependant mam"- 
feste le travail d'un clerc, écrit à quelques lignes seu- 
lement de distance Ckaigne et Ckaitfne (ij. Dans un^ 

(t> Vbies: Iteiiiiv eU^oUke wwmviena dêh JimklU ArvaU, ttbL xu ^ 
ehq^ue ¥era 9tX oéfiété tvâift ïmm et le» Taisantei soâi asseï eamMii^làÊ^ 
fêwi a^k ffâA do grandi», otetiurités- aiit W sens, 

(S))Vo:3Wsi CUnerras». Thmmmt» mntiiinièaûum rofiM!nar««i,.t.iTy p^ ISi^ m 

(3)'0ttii»S€liilt«r^ ThescMfus- aT$tiqKUatum (tn^onkarum^ t. r, p. 10, 
(4-)^ P. 180 el (87, 4d. de Mi. fcerouxdo ftincT. 
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ieltt^ fort curiQuao de 14â3| oa trouve encore avec la 
^mne Mglw^ vingt fœs r^tée;.(i Et y furent les 
ctiafiAps tou9 couvarta à'EnfUê (1). » Quant à U pronon- 
^tton, les portes n'aur^ent pu prendre tant d'étranges 
libertés avec elloi ai elle eût été véritablement fixée. Ce 
n'd^t pas là une ^impte conjecture, lea preuves abon- 
dant ; pour en eiter une qui dispense da toutes les au- 
trei$» it y a des syllabes sur lesquelles la voix glisse aveo 
T^^ité (({ucâqu'elles soient marquées d'un s^eeent cir- 
eqnflQie (2)^ Cas corruptions de la ][M*ononciation varient 
mémo selon les temps et selon les lieux ^ et ajcutent de 
iKHivelle» difificttltéa à la recbarchû des étymolbgies les 
plus difficiles : ainsi l'origine du français Bhwk est 
Tendue ^^qre plus obscure par la fef me GtamU qui a 
prévalu dans le département de la Meuse. 

Lest patois ne se ferment d'ailleurs qu'à des époques 
d'imagination^ où la parole animée du peuple détourna 
à ebaque instant les mots de leur significatkD primi- 
tive. Beaucoup de (m expressions mâtaf^ori€|ues pas^ 
sent dans la npuvdle langue avee ua sens litt^:^^ et 
créent d'iuQi^trîeables difficultés aux savants qvâ ra- 
inènent toute FhistoÂre des langues à de simples per- 
lûutations de lettres (3). Pour être adoptés par tout un 
peuple, ces changements de sîgnifi^cation ne peuvent 

(1) Bibliothèque de VEçole des chartes. Deuxième série» t. ii, p. 246-' 
^^7* Nous ayons choisi cet exemple entre miIle^ parce qu'il prouve q,ue^la. 
I^BODcratipn fermée de la diphtongue oi est bleaplus ancieniie.que. R&-. 
S*^*^! qui 8*en moquait cependant comnxe cTune nouTeaut^* 

(^) Hôpîtaf, Patenôtre, Pentecôte. 

(9 Ainsi, par exemple, Loquence est sans doute une corruption d*Elo- 
^^*^ia et Avoir de la loquence signifie dans le patois de Reim s : Avoir une 
'oix très-forte. 
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être amenés par un pur caprice d'imagination : ils tien- 
nent à des idées, généralement répandues, donj la con- 
naissance importe sérieusement à qui veut étudier les 
développements de l'intelligence publique ; mais dans 
la rapide succession de foits qui composent l'histoire, 
elles changent bientôt à leur tour et il n'en reste plus 
aucune autre trace que les mots dont elles ont modifié 
la valeur. Toutes les étymologies de ce genre sont donc 
nécessairement un peu hasardées, et flous nous borne- 
rons à en indiquer un petit nombre qui nous paraissent 
suffisamment vraisemblables. 

Latin Burrae (1), Choses sans valeur ; Bourriery Mau- 
vaises herbes. 

Islandais Farsiuk , Gravement malade ; Fersir , Être 
transi, Tremblotter (2). 

Islandais Kof , Embarras d'esprit ; Encovir^ Désirer 
ardemment. 

Islandais Korraj Respirer difficilement ; Chorery Mar- 
cher lentement. Couver une maladie. 

Islandais Litty Mauvais ; Liié , Mal levé. ' 

Islandais Lure, Lâcheté \ Laurety Pleurer. 

Islandais Skafiny Brave (3) ; Eseafery Tuer. 

( t) Nous ne PaTons vu que dans Ànsone ^ 

At nos illepidum, rudem libellum, 
Burras, quisqoilias ineptiasqae. 
PraefaHuncula ad Latinum Pacatum, y. A; 
et il est probable que Torigme en est celtique. Au moins selon Scaliger, 1 M 
majeure partie des nations Aquifanniques appelaient Burrtu les Yétilte^^ 
les niaiseries (Quisquiliae) : en espagnol et en catalan Burro signifie encore 
Ane et Burrada, Anerin, Sottise : le peui>le donne le même sens à Bow — 
tique. 
(3) C'est sans doute aussi Torigine de Farcin, en vieux-français Fersin.-^ 
(3) Seafion signifiait encore en yieux-'^rançais Voleur de grand chemin. 



— LXV — 

ÀPÊ^çaxcNa fiffilanj Se rapo«ir; Arfi^fûmj fteferd. 

Vieil allemand Geren^ Décider avi(}ci)(icnt ; Gouras, 
jG^uiTDajabd. 

Vieil allemand ^metf T^^o di^ )>éte ^uv^ ; Ahurir , 
Mïawiffdir (J). 

Qw>îipiys aijL^sî f^ver&63 que toutes les figure/s 4^ niptu 
i{u'Hnâ|[fP« la fiantaisio des poètes, cas t^i^rmatîoo^ 
se lattacheot ^ pour la plupart y à un petit nombre do 
causies dtmt on peut au moins pressentir rinfluence. 
Ûnelcpie^is^ par exemple, on donn/e un sens particu^ 
lier ^ des mots dont la signification èfs^\\ générale : 
ainsi; l'anglais Flip, Cordial, déàgne, dans le patois 
Qorpaand , u^e Boisson composée de çi^re, d'eau-de-vie 
et de sucre. Souvent , au contrak)^, c'çst lj8 sens par-^ 
t^cuUer qui est oublié ; Tidée se généralise ; puis , par 
gpe nouvelle métapliore, les mots s'emploient dans une 
^lccep|.io^ )j9^t-à^£ût dii^ente de celle qu'ils avaient 
d'abord : le normand E//aftî, Troublé, Effronté, semble 
^enir de l'islandais faw, Spt , Grogsjer (2); et Flanier^ 
Avarie, de l'islandais Flannij Libertin. Pai^s aussi le 
changement de signification est amené par une sorte 
id'opération logique de l'intelligence ; ainsi , du latin 
Egenusy Pauvre, on a Êdtsans doute Eguenéy Avare (3), 

(0 Littéralement Donner une tète de béte sauvage. Le vieux-proyençal 
^kaar, dont la signification était la même, signifiait au proprje. Rendre 
<^r8, H Ton disait des criminels auxquels il était permis de courir sas qu'ils 
Pottaient anaTétede loup : Wargns sit, hoc est expulsus, disait aussi la Loi 
^ Ripoaires et Varg signifie Loup en islandais* 

i^S^ >?eDait du latin Favimius, Bâtard, un changement de même nature 
attrait eu lieu. 

(^) il anra sans deiile signifié d'abord Qui fait peu de dépense. 

5 
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eiEquenéy Affemé, Affoibli (4). Il est enfin des idées 
particulières à chaque population , qui réformci^t la va- 
leur des mots et les marquent à leur empreinte. Un 
adage du Hava-Mal, que le finançais a traduit par le pro- 
verbe populaire : Mieux vaut goujat debout qu^ empereur en- 
terré y montre quelle estime les peuples du Nord disaient 
de la vie pour elle-même ; et cette idée , si naturelle à 
des guerriers qui ne croyaient pas même qu^il fût per- 
mis de se reposer pour mourir (2), s'est exprimée par 
le sens méprisant que le patois normand donne à trois 
corruptions différentes du latin Caro,Chair(3). SousTin- 
fluence du respect général qu'ihspirait la vieillesse, il a 
modifié aussi 1-acception primitive de Chenu (4) et 
Cossu y Vieillard (5) et y attacha une idée d'excellence. 
La signification injurieuse qu'a prise le mot latin Co- 
^tiii«,Cuisinier (6) ,confirme Topinion des savants ,qui pla- 
cent le berceau de nos ancêtres dans un jpaysoù la pré- 
Ci ) Dans le patois du Berry,iC7it (Haqueny)dontrorigiDe est certainement 
la môme, signifie Tombé d'inanition, Êreinté, Épuisé. 

(2) Les anciens Scandinaves professaient un souverain mépi is pour ceux 
qui mouraient sur une paillasse, et pour éviter une telle ignominie, ils se 
taillaient des runes sur le corps avec leur épée. 

(3) Cari, Haridelle ; Came, Cheval sans énergie et sans ?ie ; Carou, Corps 
sans âme ; la même idée a formé le français Charogne. Nous devons dire 
cependant qu'en breton Kar signifie Chose sans valeur. 

(4) Or se vont tuit de vos gabant, 
Juesne et chenu, petit et grant. 

£rec et Enyde, B. R. fonds Cangé, n» 73, foL 10 V, col. 1, v. 40. 
11 pourrait cependant venir aussi du breton ; Kann y signifie Brillant. 

(5) Cossi selon Pezron, Antiquité de la nation et de la langue des Celtes^ 
p. S79 ; Ko% a conservé cette signification eu breton. Dans un glossaire la- 
tin du XI® siècle de la Bibliothèque de Rouen, cat. prov. Â, 389, Cossualia 
est interprété par Festivitates. 

(6) Coquin eut même sans doute pendant quelque temps la significalion 
du latin, car on lit dans V Apparition de maistre Jehan de Meung par Ho- 
noré Bonnet : 
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paration des aliments et le meurtre des animaux né- 
cessaires à notre subsistance étaient une caused'infemie. 
Une réminiscence de ces temps, antérieurs à tous les té- 
moignages positifs de notre histoire, a sans doute changé 
aussi le sens de l'islandais Kockry Cuisinier, et en a feit 
le normand Achocre^ Lourdaud, Maladroit (1). 

Les langues qui se développent, pour ainsi dire,spon- 
tanément et sont fixées par la littérature d'un peuple , 
finissent par modifier ou même rejeter entièrement 
les mots étrangers qui ne s'accordent point avec les ha- 
bitudes de la prononciation ou l'esprit du vocabulaire; 
mais il n'en saurait être ainsi des patois , cpii sont créés 
selon les besoins du moment pour servir d'intermé- 
diaire à de nombreux idiomes : ils se grossissent in- 
di^remment de tous les mots, que d'inappréciables 
basards leur rendent nécessaires. Il y a donc un cer- 
tain nombre d'expressions empruntées à d'autres pa- 
tCHs , dont les corruptions n'ont pu être déterminées 
par des principes entièrement semblables (2J. Pour 

Or sont venuz mefichans devins, 

Sorceliers, irquimaus coquins. 

Qui Yuellent par art d'invoquer 

Sans Dieu les malades saver. 

R R. fonds français, n*" 7202, fol. 8, recto. 
Selon Hickes, il aurait été pris aussi dans une autre acception qui se rap- 
prochait beaucoup plus de l'idée primitive : Nunc Coquin^ Coquine, quae 
^lim apud Gallos otio, gulae et ventri deditos, Ignavum, Ignavam, desi- 
^iosono^Desidiosam, Segnem significabant ; Ltnguarum veterum septentriO' 
^'^f^iiwn thésaurus, 1. 1, p. S31. Gueux est sans doute aussi une corruption 
^^ Queux : Le dac trois gueux pour sa boucbe, chascnn compté par quatre 
>H)i8, et doit le gueux en sa cuisine commander, ordonner et estre obey ; 
^Uvier de la Marche, Estât de la maison de Chartes-le-Hardy; année 
^^î*, t. n, p. 5ao; éd. de Petltot. 
(i) Le patois de Rennes emploie ce mot avec la même acception. 
(^) Les patois d'un même peuple ont rarement des origines diverses ; ils 
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dcmner une base scientifique aux étymôlogies^il&udrait 
pireoQfiéqueiit reconualta^e avee e^titude la patrie pri- 
mitive de chaque mot ^ et Ton sait seulement que le 
mélange fréquent de toutes les provinces dans une his- 
toire commune dut amener de nombreux échanges de 
mots. A défaut de preuves plus positives^ on trouverait^ 
dans les différente patois ^ beaucoup de ]^u*ases pro- 
verbiales dont la construction et l'idée sont trop bi- 
tarres pour avoir été imaginées dans plusieurs provin- 
ees indépendantes. Nous en choisirons quelques exem- 
{des dans le patois i^ormand ^ Ne faim étm bon fMirokand 
ngnifid aussi, dans le pttois bressan , Avoir sujet de se 
repentir d'une ^ose; et , dans les Maximes généralles 
da diroiet françois, le berrichon Delommeau se servait 
de la singulièce locuticm : Èirs fait mourir : La loy de 
DracQ 4Bstûit bien plus rigoureuse^ par laquelle les pa^ 
railts de «eluy qui avoi|; tué un home estoient Saits 
mourir^ s'ils pouvoient estce appréhendez y a faute de 
larouver çt appréhender celui qui avoit tué. Avoir ik 
quoi est dans Régnier (1)^, Bwois disait , dans sa Chro- 
nique rimée : 

Les dous pnrneles de Sji^ uiz 

Ne gardout pas p)us «bereiaent (2); 

ne sont diifiirentfi que parce que les altérations des idiènes primitifs n*ont 
pascôiurtamiiitnt^tiîvî les mêmes lois. 

<1) Pourreu qn^eHe soit riche et qu'elle ait bien de quoy. 

Sattre m, y. 144. 
On troure déjà dans le Kegistre des mestiers de Paris, par Esfienne 
Boilean : H poet estre chavenacier à Paris qui veuf franchement, pour qu'H 
sache le mestier fère» et qu'il ait de coi ; p. 149, éd. de M. Depping. Cest===^ 
probablement une ancienne forme latinci car on lit dans Pétrone, ch. 45 : 
Et habet unde, 
fS^ L. n, T. 1«7a4. 
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et notre expression elliptique : Avoir U ifènére êmré se 
retroave^ avec son cemidément| datis ttftpoMikô qtd fen 
motite du XIP siècle : 

Didt li rois : Dame, bien pnet estre verte ; 
l'en ai lé ctier d ve&trs si serré 
Que ne me pais aidier ne conforter (1). 

U 7 a d'ailleUiiB^ dans lés patois y des mots qui liront 
pas vt^isemblablemeût une origine normande ; tels 
sont ^ par exemple^ Davec^ dont le h préfixe (9) se re* 
trouve à l'autre bout de la France ^ dans le patois du 
Béam (3) ; Andain et Stasercm^ Ce soir ^ qui ^ si l'on en 
croyait d'étranges ressemblances, viendraient de Fitsyiien 
Andare et Slasera; Choumaore^ Gordonni^, dont la pronon- 
ciation allemande s'est même assez bien cdhservée (4). 
Quelques-uns sont évidemment empruntés au culte 

(1) Chanson du vilain Eervi, B. R. fonds de Sàînt-Gërkhàld français, n^" 
1244, fol. 9, V" col. 1, Y. 4 Nous poohriotis multiplier prévue fïldéfiniment 
ces exemples ; Faire les éghè CùHpi , ïbttir ffune choie (En Venir à bout), 
hïtfré ta bfeivqWB (Déraisonner), etc. 

(V) eTèsl proffmblenietit là prépoktton De que ta tmsse-iitHifté rénnfsto 
souYent avec d'autres prépositions, De sub^ De intus. De ab ante, etfc. Ces 
capricieuses réunfohS étaient àdssi t^s-lHquentes en Tienx-français ; tan- 
qndtti de La Fresnàye ^ftit dànè son Att poétique : 

Il advint dû députa qu'aVec ie mouvetnent 

lé Violon ]oU& beaucoup plus plaisamment, 
^ cetfé tôCHtioA S'est conservée dans le patois normand. 

(3) bigàt me, Paloumettes, 

Qtti y ey a Caoterès ? 

— Lou rey et la reynette 

SI bagnaki dab nom très. 

t))in8M. Màzore, Éisn>lre au Êéarn et du pays basque, p. 480. 
(4) On dit cependant dans Tarrondissement de Valognes Sur Vaséran^ 
^^f lesoif-, et le Yieux-nrançals employait dans le même sens Sérée et Sé- 

i^) on dit aussi quelquefois ChùuMàque. 



catholique^ comme Adoremuij Révérences ; Agiota Longs 
discours^ et Agiots, Cérémonies, Caresses hypocrites (4); 
Aipergèsy Goupillon (2) , etRabiSy Salutations (3). D'autres 
semblent même remonter à des religions abandonnées 
depuis des siècles : Amomij Fou , est sans doute dérivé 
de Momus, Dieu de la folie ; Apolon , Corset , a proba- 
blement aussi une origine mythologique , puisqu'il se 
retrouve dans le patois de la Meuse et qu'on lit dans 
l'Elucidari de las proprias : 

Âpplavo*! febus, qne vol dire bel (4). 

On a même conservé , surtout dans le Bocage, l'ex- 
clamation Perjouy qui est certainement l'ancien serment 
des payons Per Jovem (5) . D'autres mots sont restés dans 



(1) Autrefois les chantres se mettaient en voix en chantant le verset grec 
àgios^ Ischiros. On trouve aussi Agios en vleux-flrançais : 

Faut-il foire tant d'agios ? 

Commancez mes petits deablos. 

Amoul Gresban, Mystère de la Passion, 
Dans le patois de Nancy Àgiole signifie Sîmagrée» Singeries: La signification 
de l'islandais Kias^ Flatterie, peut cepAodant inspirer des doutes sur cette 
origine. 

(2) C'est aussi sans doute l'origine du français Àspersoir, 

(3) D'autres souvenirs de la Passion sont restés dans le patois normand : 
on dit proverbialement : Etre renvoyé de Caïphe à Pilate, et Etre connu 
comme Barabas à la Passion. Probablement le nom de Lune rousse que 
Ton donne à la lune d'avril, pendant laquelle le temps est souvent assez 
froidy vient de la couleur des cheveux de Judas : par une autre souvenir 
biblique on appelle la première semaine de mai qui en foit ordinairement 
partie, semaine de Gain. 

(4) Dans Raynouard, Lexique roman, t. m, p. 297. Ce mot existe aussi 
dans le patois de la Meuse, et peut-être, malgré le latin Pallula, doit-on 
assigner la même origine kPolacre, PouUler et PouUlot, 

(5) D'autres souvenirs de l'histoire ancienne sont restés populaires ; on 
appelle en Normandie les veuves inconsolables des Àrtemises et dans son 
Dictionnaire roman dom François cite Acate comme un synonyme de Bon 
et fidèle ami. 
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• 

la mémoire du peuple après des événements qui ayaient 
vivement frappé son imagination, comme Bosche^ Ho- 
rion et Tac qui se rattachent tous trois au souvenir d'une 
épidémie (1). 11 en est quelques-uns qui n'cmt été em- 
pruntés à aucune autre langue. C'est le patois qui les 
a créés lui-même avec assez de justesse pour qu'ils 
soient devenus d'un usage général. Le nom ^ normand 
du Picy VÉpéy désigne aussi heureusement que le mot 
français un oiseau qui fait des trous dans les arKres (2); 
le Martinet , l'Hirondelle des fenêtres, est un petit oi- 
seau qui commence à se montrer dans le mois de mars {3) , 
et le nom de Piquerolle convenait fort bien à la Rougeole 
c]ui couvre la peau de taches rouges, semblables à des 
piqûres (4). Quelquefois enfin les patois n'empruntent 
que l'idée des mots et l'expriment avec leur propre 
"vocabulaire ; ainsi le nom vulgaire que l'on donne en 
îîormandie à la Prèle, Queue de cheval j se retrouve dans 
le breton Lost marc'hy et tous deux sont une traduction 
littérale du latin Eqmselum. 

Pour se guider à travers toutes les obscurités qui 
cachent les origines du vocabulaire et reconnaître au 
moins la filiation des mots qui n'ont subi en venant 
d'une autre langue que des changements d'orthographe. 



(1) Mais la signification s'en est singulièrement modifiée ; ainsi l^on n'at- 
^clie plus à Sosche qu'one idée de puanteur, et le Tac qui n'était en 
^ienx-français qu'une sorte de grippe, est devenu dans le patois normand 
^t^e maladie extrêmement dangereuse; peut-être parce qu'on y avait con- 
^rvé le mot islandais Tak, Pleurésie. 

(^) La même idée Ta fait nommer Wood-pecker en anglais et BicfiC'bou 
^ans le patois lorrain. 

(3) Le patois de la Meuse l'appelle MarteloL 

(^) Le patois lorrain lui donne un nom analogue au français, Pourperelle » 
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il fàttdi^i pouvoir s'apî)ttyer stit un système réguliei' de 
peftmiiatiob^ éf l'on lie ttoxHé d^nà !e pàim ïiortnand 
qtt6 êéUè kll^ tMntnune à totts les kngâgél^ tâttéU , (faâ 
subordonné à là côifltaodtté de la Côilvetfeation les iou- 
têtiiré éfcjBâoÏDglqttes^ et les sitoiiKtudeô de àôn^ par les^ 
Celles Tîntelligence Se plaît à iaûarqtier la pdtefité deé^ 
Idées. Ce frîncipe, d'iiné variété infime dans ses âppîi* 
€atk)tt5, ti'y a Dùiéme jamais eu la puîsôahce dominante 
^'il ë*CTce ordinairement dans le^ corruptiotiS qui 
constituent les pàtoià; te nortnand s'est formé pdr le 
mélange d'idiomes ttpparteùànt à dés femilles àtiè^ di^ 
féreates par les îiaBîtudes de Id prononciation que pai" 
la grammaire^ et loiti de rendre ses éléments latitis eit 
core plus eùphôim^es et plus usuels, il leur a souvent 
doûné des articulations t>lus fortes et plus rude^ à Fo- 
f^lle« On peut ce{)endant tirer de sa comparaison avec 
lé français la connaissance de quelques- tendances ha- 
bituelles qui ajoutent à la vtaisèmblànee de certaînesl 
étymologies ou empêchent l'imagibation de s'égarer à 
leur poursuite. D'abord, iln introduit que très-rarement 
flë nouvelle^ lettres dans l'iùtérieur des mots , si ce 
tf est dans un but êvidetit d'euphonie, comme fiour sé- 
parer deâ consonnes que d'anciennes contractions ont 
accumulées dans la même syllabe. Au commencement 
des mots dont la première lettre est Uïi S suivi d'une 
eonsonnC) il ajoute aussi souvent, comme en italien, un 
É (1). Souvent même, sans doute pour éviter un con- 
cours désagréable avec d'autres mots , il feit précéder 
d'une voyelle simple ou nasalisée des consonnes initiales 

(t] ÎSsquelélte; ïïscài'pionf comme eil Yieui-firançaidi dahsKeller, liam- 
vartf p. 262. 
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dont la proaofaciâliton B'èxig6ail mdûû fefflcyrt (1). Le 
rohfltemeni du m hii itiiplrô me ié^MQûiAtè ttiàhluéè. 
Au omnménceinent des tam 11 te thiiMpô^ô et &x di- 
Hiiiiue encoTO le um en fcttdant là vô^éllè phiâ so- 
nore (â). n le K^tte ati«^ à fo fin des ^IlstbêS qai Mm^ 
mmcent p&r titie ^atfê éOtisMme (3) et iie tiii donne 
s^ès un c^àlafin dé» ÉMfts^ que k tftle^d^tm dccéhi. 
ChielqmdSoift enfin il \ê ehaftgë eâ h (4), Ott le supfn*iiM 
entièretâent, cmrtMl devant tes» liquider (5). II étité 
aussi soignenèemcsit te sbn dtt 6 értlivi d'un N (6) y et 
par fane singnlière o^ddencte av^ l'itâlteû ^ il prononcé 
foékpidbis «L cotntHè un L mouillé (7). Mdiô^ quoiqiaô 
générâleiy m ifègiè» et celles qtftiile éttidô àttébtiTe du 
pLtriB wyrtâMid dée<mvrit*àit entx)te (S) > lié sont point 
aséto bonstanteis pouf servit de bààe (iemine It des re- 
èherdies sur Torigitie des mots» Les êtymôloglcs qu6 
Dôttô aHôns indiquer s'appuyént sur dé capricieuses res^ 
seti^kniôes qué \é sebtiment de chacun apprécie à sa 
grf^5 et n'ont point ce caractère profondément systéma- 
tiquequipeut seullégitimer des prétentions scientifiques. 

(1) Àâauter, Eiîithard, Ènchargeff comme en Tieux-fraDçais; Thrésor 
àti récriaUons^ p. 1 i 2. 

(2) Àrcondire, Àhauehier , Artrourser. 

(3) ÈerdotUlter, Bertelle; Forment y comme en Tieux-français; Cheveu 
Urk Ofs^er de Danemarche f v. 3812. 

(4) Angola , comme dans le patois du Tarn. 
t!^) Àbre , Bône , Cône , Mélan , Mêle. 

(6) Enseiner, Sine , (Signature), Vine. 

(7) Dans' le patois de Saint-Lo; Liand, Lianne. 

(8) Voyez ce que nous avons déjà dit) p. ui. Au reste, il y a dans chaque 
localité certaines variantes de prononciation qui lui sont propres. La régu* 
l^Hté ne peut s'établir que dans une langue d'un usage assez étendu pour 
^e le» hasards et les caprices individuels qui exercent une si grande in- 
fi^ence dans les petits cercles , soient neutralisés par Tesprit de la langue et 
^ habitades générales de la prononciation des masses. 
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Les patois que créa la nécessité d'un langage usuel 
qui servît d'intennédiaire à des idiomes dii^rents du- 
rent s'écarter beaucoup plus du latin que la langue lit- 
téraire. Par l'effort des traductions pour se rapprocher 
de leurs modèles et les doctes préoccupations des clercs 
elle en voulait conserver tout ce qui n'était pas con- 
traire au nouvel esprit dont elle était animée (1), tanr 
dis que , abandonnés de plus en plus aux demie 



classes du peuple y les patois . s'éloignaient insensible — 
ment de leurs sources latines. L'influence toujours croisa— 
santé du français put seule neutraliser leurs tendan:— 
ces, ou môme par une foule de mots nouveaux leur dom- 
ner des apparences opposées ; mais quelques feits mal 
appréciés ne sauraient prévaloir contre le développement 
naturel des choses. La plupart des mots normands d'o- 
rigine latine^ qui sont étrangers au français , en ont 
donc disparu après une longue désuétude : nous cite- 
rons entre autres : Affurer^ de Furari plutôt que d'Au- 
ferre (2) ; Agratiery de Gratus (3) ; Alipany d'Alapa(4); 



(1) Elle en conserva d^abord quelques habitudes de syntaxe et même des 
flexions qui marquaient les cas , puis elle remplaça par des dérivés du latia 
110 assez grand nombre de mots dont l'origine élait différente, et enfin in- 
troduisit dans Torlhograplie des lettres muettes qui n'avaient aucun autre 
but que de la rapprocher des formes latmes. 
(i) Ce mot existe aussi dans Pargot. 

(5) Il n'est pas indiqué dans le Dictionnaire de Roquefort, mais on lit 
dans le Trettie du joli buisson dejonece, par Froissart : 

Tu ne dois pas escarcyer 
Ce qui te poet agracyer. 
Poésies f page 551. 
Le français moderne Agréer est bien plus éloigné de sa racine; on dit 
aussi en Normandie Rengratier ^ Remercier, Rendre grâce. 
(4) Ou disait en vieux-français AUpç. 
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y d'Ardere ; Apio$ d'Avis ; CUmlky de Glavis (1) ; 

'o//î», de Cophinus (2) ; Cogery de Cogère ; CwtiiMy do 

<Z::ortina ; C^rjfee, de Corrigia (3) ; Eduquerj d'Educare (4) ; 

.^^ssiaUf d'Exitus ; Gremnsy de Grines ; Ilau, d'IUic ; /n- 

^UeTj d'Indicere ; Maloity de Malum (5) ; Pautlrej de Pul- 

1.itra; Quérir yde Quaerere ; Raine y de Rana (6). Il en est 

<^ependant quelques-uns qui semblent ne lui avoir ja- 

nais appartaoïu y au moins d'une manière générale, 

comme Aclasy de Glaudere (7) ; Aubouffin , d'Album hr 

num ; Avemoniy d' Adversum nomen ; Baculy de Baculus ; 

CuihSy de Gustos (8) ; Emoteniéy de Molitus (9) ; Emuler y 

d'Ënudeare ; Esiquiéy d'Exiguus ; Etersey d'Extergere ; 

^\ /foUyd'Ita (10) ; Limey de Limes ; MargOy de Merga; PouSy 

de Pulsum ; Precimé et Princimiy de Proxime ; Queutref 

^i deCulter et Vésonnery de Yesanus (11). D'autres sont 






ci» 

'Ht 



(0 On peut-être de Clavus , comme le vieux-français ; Claviot > qui a la 
DiêQM origine , n'a p&s d'analogue en français. ' 

()) Dans le patois de ta Meuse , la Mgnification latine s'est mieux con- 
//j.; «errée; Cqffinotte y ^ iguifie Petit panier. 

W Àgourgie signifie, dans le patois de la Meuse, Fouet de charretier. 
(4) On dit plus sooyent Indiquer, 
kl (&} Malan avait cependant en vieux-français une signification qui devait 
%Y '^'^Pprocber beaacoupdn nwmdJià Malandre. 

i^) Peut-être cependant venait-il du celtique , car en breton et en erse 
^^ a la même signification. 
(7) Sans doute Cloison et Ecluse ont la même origine, 
v^) tiC vieux-français Custode avait le sens plus général de Gardien. 
'^) 1a français donne le même tens à Moulu. 

(^0) Q^te origine nous parait plus vraisemblable que celle qui se ratta- 

^^''Mt à l'anglais Too, car le mot Itou existe aussi dans le patois du Jura. 

^^ ^) Ces singulières étymologles ne sont point particulières an patois nor- 

^^^ ; nous citerons dans le patois de Reims Egrot , Malade, d'Aeger; dans 

* Patois picard Jnter, Parmi, d'Jnter; dans le patois de la Meuse Hirsu» 

*'^ » de Hirsutus et Marender, Goûter, de Merenda ; dans le patois de la 

*^^«-Auvcrgne iVora, Belle-Fille, de Nurus; Scondre, Cacher, d'Abscon- 
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plus remarquftUes encore ; leui^ racines sont pas^ 
aussi dans la tiyague françaiise, mais elles y ont pris un 
formée ^nd^ôfois ménxè une signification différent» 
tels sont Àju9têf^ JoindrO) de Jùxta ; CêHiy Moiâ^ à 
Canus (4) ) Gùnibôtte^ Tige de chanvre^ de CantiaUl» 
Cibotf ifeutie ogûon^ de Gaepa (2) ; DépUy MépHs^d 
Despiœre (3) ; Écam^ Barrière de cimetière y de Sdam 
Hum (4) ; GûTfie^ Brebis^ de Vervex ; Uorn^, ïiemmi 
de Moti^fe (5) ; Pârmt^y Père et mère> de Parentes (^ 
Poigi^y Maiti^ de Pùgnus t Qmsmmt^ Presque^ de Qoi 
si (7) ; Vépey Gioépe^ de Yespa et Vi^ Gui^ de YiscnlBu 
Si l'on s^en rapportait à des témmgnages que le d^ 

dere et Stéba, Manche de charrue, de Stiva ; dans le patois bressan Àun 
ii^nt léger, t'M^h et Ban, BfttâS, dèRatntis ddlit oli a:vâit fofmë Susd 
tieux-françaiB Rêlnon; dan» le pâtura languedoden ire<, Bélier • 4*Ar|l 
Douliou, Tonneau, de Dolium : Lus, Merhn , de Lucius et Nessi, Ignorai 
de Nescius. Il y a même des locutions populaires inconnues au français, q 
Tiennent certainement du latin ; telle est, par exemple, Faire avec pk 
gu*un, où Ton reconnaît sans peine le Mecum facere des Romains. 

(1) Comme nous Tavons déjà dit, p. lxyi. Chenu conserva d*abord ' 
fiançais le sens du latin ; le patois donne une signification analogue à Ca9 
et à Chancir. 

(2} Le patois du Languedoc appelle aussi TOgnon Ceho ; mitis le trtJiÇi 
eh a fail 6ive él Ciboule. 

(3) Le vieux-français avail aussi conservé la signification latine : Àbi 
thar le volt sacrer al l)eu dèspît. Guernes, Vie de Saint-Thomas de Cà 
torhéry, p. 7 » v. 25, éd. de M. Bekker. 

(4) Eschamel signifiait en vieux-français Marche-pied ; TÉcamc est afli 
basse pour qu'on puisse passer facilement passer par dessus et i*on y arri 
ordinairement per deux ou trois marches. 

(â) Il se trouve aussi dans le patois de Reims ; le français Étnoia^ 
ne s'emploie qu'au moral. 

(B) Il est bizarre que le patoib normand lui ait conservé sa significatî 
littéraire, et qu'il ait pris dans le français lettré* le sens ûq Proches < 
lui donnait la populace romaine. 

(7) Le patois a ajouté au français la finale ment qui est la forme habitua 
des adverbes. 



àm d«B ÀncîeM pour Félnde dm langues étraiigèiM 
refidbieii suspects, il n'aurait existé dans les Gaules 
qne tyoî^ idiômesi ; mais lors méma que. tous les langa- 
ges paFticuUersf eussôut pu réellement y être ramenés 
à tim grandes Iwnlles, d'innombrables di^i^nx^es se 
seim^^t introduites dans le vocabulaire, U feut ans 
laagnefl, ppu^ censiwrYeF leur unité, un centre politique 
W r4ie tOfitos les localités ensembte et propage lea 
if^xfm bAhitudas de pensée , une littérature que ia 
c(M»|ai4sanee générale de FéorituDe ecmserye di^ps 
toute sa pureté, ou des livres religieux dont le culte 
reaiatte dbacpie jo«r le texte exi mémoire ; et , malgré 
les obscurités quJ*enveloppent l'histoire primitive des 

Gaules, nous savons ({ue toutes ces çpnditions y étaient 
également impossibles*. Il n'y avait donc pas, à propre^ 
prement parler , de langue celtique o^ gauloise., pww 
^e foule de dialectes , donl rancien caractère avait , 
selon les lieux , subi des modifications plus ou n^oins 
profondes,et qui s'étaient grossies d^ toutes lesnouvellai 
expressions que le développement des idées , le hasard 
ou le caprice y avait importées. Les mots d'originp cel- 
tique, que le patois normand a gardés, viennent ainsi 
certainement de plusieurs dialectes, qui ont disparu 
depuis des siècles sans laisser aucuno autre tvace de 
leur existence. Beaucoup d'étymologies que, sur la foi 
4o quelques ressemblaaces fortuites, on croit trouver 
^ d'autres idiomes , appartiennent donc probable-* 
^ept aux langues celtiques, et la part qui leur revient ,t 
^u moins dans la formation des patois, a dû être ws^- 
Kè!«in«nt ammndrieé Le breton seul peut fournir encore 
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quelques données Incontestables , et nous indiquerons 
un certain nombre de mots étrangers aux autres lan- 
gues, dont une évidente analogie avec ses radicaux rend 
Torigine suffia mment vraisemblable (1). Agonir d'An- 
kenia, Chagriner (2) ; Amarer d'Amar, Chaîne, Câble (3); 
Béion de Beol (4) ; Bêle de Bêler, Cresson ; Bibet de Fibu ; 
Boucan de Bouc'h , Voix (5) ; Bouzin de Bouc'hou; 
Bmtzarej Rendre sourd (6) ; Bragues de Draguez; Bran de 
B^enn (7) ; Branes de Brennid ; Braver de Brav , Beau , 
Agréable (8) ; Brehain de Brechan (9) ; Brueket de Bm- 

(1) U ne peut s'agir que dé Tinîseiiiblance ; car nous soiAiuês loin de oob- 
naître tous les anciens mots saxons et norniands,|||t Ton ne saurait doutev 
que le ▼ocabulaire breton ne se soit encore enrichi , à des dates assez ré- 
centes , d'un grand nombre de mots appartenant aux langues atec l«w 
quelles il s'est trouvé en contact. Beiucoup d'anciens mots en ont égal^»- 
ment disparu, et nous ne pouvons citer souvent que des dérivés qui n'oc^ 
avec les mots normands que des rapports d'origine. 

(2) Comme le son nasal était particulier aux langues celtiques, Vk 
rait perdu facilement sa nasalisation en passant dans le patois normanc 
peut-être est-ce arrivé aussi pour le français il^onfe, en breton Ankou. 
Btot peut être aussi une corruptfon par eui>lionie dl'Ahonir, 

(3) C'est aussi sans doute l'origine du français Démarer. 

(4) Nous n'indiquons la signification du breton que lorsqu'elle diffère 
celle du normand. 

(5) £n gallois Buciad signifie Beuglement ; le sens primitif é4ait dox^ 
probablement Bruit, Tapage, et l'origine ùt Boucaner ^ Bougonner et Bous^^ 
se rattache sans doute au même radical. Boucan a la même significati^>' 
dans le patois de Nancy. 

(6) Voyez la note précédente. 

(7) C'est lin de ces mots , en très-petit nombre , qui se retrouvent sa^^* 
aucun changement en gallique. en erse et en irlandais; Pline cite d^^ 
comme usité dans les Gaules Brance ; Hisioriae naturaiis 1. xvw, ch. 7* • 

(8) Une acception semblable existe cependant en italien , et le françai» ^ 
lui a empruntée dans l'expression Air de bravoure. A Nancy , Brauve sigf^^' 
fie aussi Bien babillé. 

(9) On trouve encore maintenant en anglais Barren, autrefois Bareyrt^ ' 
WUow-tree : Hit is sayd that the sedc therof is df this vertue , that i^ ^ 
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ched ; Bunée de Buanek , Vif, Emporté ; Cabui de Kab , 
Tête (4) ; Campagne de Kompezen; Carre de Ker; Canne 
de Kawnen (2) ; Canter de Cant , Côté (3) ; CasHlle de 
Kastiz, Correction, Punition (4); Cauvelle de Kavan; 
Chatel de Chatal, Bétail ; Ckéret de Kerr ; Choaine de 
Choanen (5) ; Cloguer de Cloc'hevez , Gloussement de la 
poule qui appelle ses petits ; Couline de Goulaoen , Lu- 
minaire ; Dameûe Dam; Décrouer de Krouga, Pendre'; 
hégraviner deliLrafina, Égratigner (6) ; Déhait de Débet; 
Muré de Luréek^ Paresseux ; Doui de Dour , Eau (7) ; 
Oram^de Dramm, Poignée de verges; Ebaubir d'Abafl 
(8) ; Étrwer deSt 'va (9) ; Fourgoter de Fourgasa, Agi- 

man drynke of it, he shatl gete no sones, but only bareyae dooghtèrs; Ber* 
tholomeiis , De propHetaHbus rerum > fol. 286. 

(1) Un mot semblable existe dans les langues germaniques, en allcmaDd 
-^opf, en flamand Kop, etc. ; mais Terse Cabaisd, lUrlandais Cnbcâsfe et 
l'anglais Cabbage nous paraissent rendre une origine celtique plus Vrai* 
fteoiblable. 

(2) Vaisseau à contenir le blé ; le gallique, Terse et Tirlandais se rappro- 
<^bent beaucoup plus du normand ; Cann y signifie Vaisseau ; Kanna a le 
même sens en islandais. 

(3) C'est encore un de ces mots que Ton peut également rapporter aux 
langues celtiques et teutoniques ; Kant a la même signification en islandais 
qu'en breton. 

(4) Par une de ces circonstances extraordinaires qui jettent tant d'incer- 
titudes dans rhLstoire des langues, le français Châtiment est beaucoup plus 
'approché de la lignification du breton que le Tieux-français Cttstoiement, 
avertissement, Leçon. 

(5) Peut-être cependant ce mot Tient-il du latin Canonicus ; voyez Tarti- 
^6 que nous lui avons consacré dans le Dictionnaire. 

(t&) Ce mot pourrait aussi avoir été formé de Gravier et signifier Faire 
^mber le sable : le vieux-français Degrawier rend même cette étymologie 
W^â probable. 

d) Ou Douez, FoAé plein d'eau ; voyez l'article dn Dictionnaire. 

(B)Peu^être Rendre baube. 

(9) On écrivait en vieux français Estriver. 



1er, Rpmwf i FrAi^,4^yreil, Fléau ; Gêdoiier AeG»lal; 
Qfirçt 4e (îôr; G.Qt(4;9^r 4e (Soapner; Qmm d« Gwbm ; 
Çtraffmr de K^ajii;^ ; ÇrîiiFf^ 4^ Krwît, Rpp^r svec ki» 
deat3 (4 ) ; iG^îjjfn^r dp ftrinioiw , JJvçft^ttx , Quar^lleur ; 
Grom de Groim , Am^s, Réivnion ; Gner^fti^ ^ Ga», 
Cri , Plaiftte (2) j Çt^a;^ 4^ (?w«? , Swyage, Gimsier; 
flfiffuês de Hôg^n j iïar^isr de Het^ji ; H^mUr 4e K^ikeîii, 
Predouiller (3)î %# 4« He^gi ; /fnci/;?! de Heûd; 
Hwf^ de Bmii ^(tri 4p H^dur, SsILe; Bimleràt 
PwUer, Agent de déJN^cI^; Bucker de J(M^c'te ; Jaffi 
4e ^yad^ t J^^^ de ^sd», I^^ieuter (4) ; J(irffiKif . 
df^ /arow (5); /<yo 4$ Jfa> f^n^orer 4e :L»pdw, pares- 
seux (6) ; Lanfais de Lanfez ; LocA^ de Loc'ha ; Lousu 
de Lra; Mir^ du celtique Marga , ttarne ^) ; U^rgm 
de Morgaden ; Méhaigner de Mec/hana , Mutiler ; iUfrf de 
Mçt ; jiiucker de Moqc'îji», Se masquer ; iVp 4p No»d (8)% 
Odl^ d'Â«k (0) ; PingeTy Poneer et Pudm, de Punsa , lï^ 
rer 4e l'eau; l>i^,< de Tabut -, ?>fi;r^ ^ç TQrçhad (10> ^ 

(1} C^est aussi sans doute Torigine du français Gri^watêr*^ 

(2) LagoQidec no !• 4onn« pas daw son fiietunnatre. mais il aelrpiir'^ 

MM0l«n glIN^IM. 

(3) Haquier a le même sens dans le patois des Vosges. 

(4) Be«C4lre aas«i d4) llslaadais /tite, FoMSor des vagissements. 
<S)Oft dit aussi Arrmiuei l« latin Jarrotsiu ei 4'«spagnol Algarooa 

«anfi^onte la néne erigine, quol^^ l'article arabe al s<«rt>le iodi^oer ni 

étymologie orientale. 

. {%) n peot vantr-Miiai de l'islandais Lenda^ Rester finM à «m piacp. 
(7) Ce mot nous a été conaervéfar Pline, Bisùarioê naitwalU 1. uniydBi.^ 
4^ ICmm yfattaoÉMtns Jfo pluièt ^*à AToos, i^ar oo trou»» ê^imlù h^-Ufi^ 

êMa, 4i7«c 4a «ignificitioa de RiMBscan. 

(9) L'O se retrouve dans le basque Ozca, le provençal Osk0 itth SkptiifAi^ 
Décocher «I S9iieacker. ^ 

(10) Dans le patois j^icard, Terchier signifie JLier, U^nUmf^ 4'MP^ teur--^ 
^mtU : Et i doit estrt mes serjans tant e'oa ara lot sûk ellorcWe ims cou^ 
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Tondre de Tundre (1) ; Toquet de Tok; Treuil du gallique 
Trœll (2) ; yarou de Garo, Féroce , qui a conservé sa 
forme primitive dans Lmpgarou. Sans pouvoir donner 
à ces inductions une base positive , on doit aussi regar- 
der comme celtiques les mois inconnus aux autres 
idiomes européens ^ qui se trouvent dans un patois dif- 
férent y assez éloigné de la Normandie pour en rendre 
l'emprunt bien peu probable. Mais tant de hasards in- 
fluent sur le vocabulaire des langues cantonnées dans 
un petit territoire (3), que ces étymologies sont encore 
plus incertaines que les autres y et nous nous bornerons 
à en indiquer quelques-unes , auxquelles un usage 
moins restreint et la nature des idées et des sons ajou- 
tent nne nouvelle vraisemblance : Agalis et AgobilUsy 
en Touchi; Arias y dans la Meuse^ dans la Haute -Auvergne 
Barias (4) ; Bourre , dans la Lorraine et la Franche- 

âe Tabeic ; Charte de 1357 |:ubli<^^ par M. Le Roux de Lincy, Livres des 
Hois, Intr. p lxui. 

(\) Peut-être cependant vl nl-il de Tislandais Tundr^ Allumer, ou méuie 
du latin Extundere, Faite sortir : 

Ante diem Paschae vêtus apfe extinguitur ignîs 

£t novus e silicum venis extunditur. 

Nao^eorgus, liegni papistid 1. iv, p. 1 49, éd. de 1553. 

(2) Ce mot semble perdu en breton ; mais il appartenait certainement aux 
langues celtiques, puisquMl n'est pas isolé en gallique et\|u*on y trouve 
•Ussi Treilliaw. Tourner, et TrœlH, Tourner comme une roue. 

(o) Nous en citerons un exemple frappant ; quoique la position du Jura 
^^ milieu des terres y empêche le peuple de connaître les Poulpes de mer, 
Qui ge nomment en Normandie SatrouiUe, on y appelle par une métaphore 
^^ îdenle les femmes malpropres des Sadrouilles. 

C4) Bairii signifie Empêcher dans le patois lorrain, et le vieux-français 
**^iinait un sens analogue à Harier : 

Nous sommes mors , ame ne nous harie. 
Villon, Œuvres , p. 308. 

6 
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Gomlé (1) ; ChiboUeTy dans le patois des Vosges Quibau- 
1er y Renverser ; Crâne, dans le palois de Nancy ; Craen , 
dans risère Croei^ Fruit vermoulu ; Dru , le vieux pro- 
vençal Drut se prenait dans toutes ses acceptions; , 
Écourrey en Romanche, dans la Meurthe, le Jura, Tlsères 
et la Bresse (2) ; Frœ , dans le patois de Nancy FrotLv ;^ 
Gode y en Languedoc Gadde , et dans la Vendée Jède s; 
GambitTy dans les patois du Berry et du Jura Gamby ^^ 
Boîteux; Guigner y dans la Haute-Auvergne Guigna y Re — 
garder de travers (3) ; Margouletie y à Reims le Bas d^ji 
visage, dans la Meuse Bouche d'un enfant; Randanner^^ 
en provençal Randary Arranger, Préparer ; Ratatouille , 
dans la Bresse Talouza , Ragoût ; le patois du Berry lui 
donne le même sens qu'en Normandie. On retrouve 
aussi, dans la basse-latinité, quelques mots dont Y 



(i) £1 y ai en ne fontaine a moitan , 

Tra bourres biancbes y vant baignant. 
Dans Fallût , Recherches sur lé patois de Franche- Comtés p. 129. 
' Ce mot existait aussi en ;vieiixfrança s ; un dictionnaire français- latin 9 
conservé à la bibliothèque de Conches , dont l'écriture est du XIV® siècl*?» 
rexplique par Anas et Ton trouve assez souvent dans la basse latinité Bot€^ 
reta. 
(2) Lo mouyin de bin dinno 

Quan lo blo * 

N*ét écou ne roayssono. 
Noëls bressans , p. 49. 
Le sens primitif était sans doute Battre le blé Ainsi que dans la plup3**^ 
^es patois, comme le prouvent le normand Ecoussin et le vieux-franç^^** 
£scmtss(mr,V\éà\i; il ne s'est changé en Secouer que parce qu*autrei 
on battait le blé en le secouant i\e peuple remploie même encore aveo 
signification de Battre. Malgré le latin Succutere, nous regardons ainsi iM 
origine celtique comme fort probable. 
(5) Guin avait un sens analogue en vieux- français : 
Je donne h quelqu'un un guin d'ail. 
Villon , Œuvres , p 4 i4. 
Peut-être cependant vient il de l'allemand Winken , comme Guincber^ 
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rigine semble celtique j tels que Bronchious y Brucus {t ) ; 
Calengery Calengia ; Carabas , Carabaga ; ^acety Datare ; 
Demnety Duma; Chauvir y Calvere ; Cher y Gherium ; etc. 
La plupart de ces mots ont, ainsi qu'on le voit y un sens 
fort restreint ou une signification peu usuelle, et n'ont 
dû qu'à cette circonstance exceptionnelle de n'avoir pas 
été remplacés par des synonymes étrangers. La langue 
à laquelle ils appartenaieiit est tombée graduellement 
eu désuétude y et , comme ils n'affectionnent aucune 
série particulière d'idées et se rapportent indii^rem- 
aient à tout ce qui fixe l'attention d'un peuple , on y 
reconnaît les derniers restes de l'idiome , que les au- 
tres langues ont successivement recouvert d'une couche 
plus ou moins épaisse (2). 

Cette disparition presque complète du celtique suf- 
firait déjà pour empêcher d'apprécier avec exactitude 
1* influence que le norse exerça sur la formation du pa- 
rois normand. Sans doute on s'est trompé en regardant 
^x>mme teutoniques les anciens idiomes usités dans les 
Gaules ; les noms géographiques qu'y donnèrent les pre- 
'i^iers habitants et les documents philologiques que 
Peuvent encore fournir les différents patois ^ repoussent 
également cette croyance. Une preuve positive de sa 
^Usseté se trouverait môme au besoin dans le Roman 
^^ Brut ; Wace, qui, ainsi qiie tous les poètes français 
^^ XIP siècle, se bornait à rimer des traditions popu- 

(i) BroTicJieux ^9Ji& le Dictionnaire latin-français du XVe siècle: Ms. 
^^ la Bibliothèque de Lille, E , 36. 

C^) Nous ne parlons pas ici des anciens mots celtiques qui sont entrés 
^>^B la langue française ; c'est parce qu'ils ne sont plus celtiques que le 
*^^M les a conservés. 
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laircs^ disait sans craindre de heurter un souvenir 1 
torique : 

Redic li respondi premiers : 
Brez est, si fu bons latiniers : 
Ce fu li premiers des Bretons 
Qui sot le langaige as Scssons (1). 

Mais il n'en £aut pas moins reconnaître que ces d( 
familles de langues ont leur berceau dans l'Orient 
durent à cette communauté d'origine de nombreux r 
ports dont il n'est plus possible de pressentir l'étend 
En vain donc beaucoup de mots normands auraient 
encore un sens analogue dans les idiomes germaniqu 
leurs racines pourraient avoir existé aussi en celtiqi 
et, dans le doute, il ne serait plus permis d'en rien o 
dure. D'ailleurs, rhistoire des langues teutoniques m 
apprend qu'une partie considérable de leur vocabula 
est tombée en désuétude, et la grande rareté des mor 
ments de l'époque payenne autorise à croire que to 
les mots apportés en France n'ont point laissé de tra 
dans leur première patrie. Peut-être même devons-no 
aux persévérantes recherches d'un de nos plus savau 
compatriotes de pouvoir en citer un d'origine sca 
dinave qu'on employait encore en Normandie da 
la seconde moitié dû XP siècle, et qu'aucune la 
gue germanique n'a conservé dans son vocabulaire 
Tamen in eis dedi piscationem quae vulgo dicitur Cn 
gnim (2). Au reste, malgré les incertitudes dont cet 

(1) V. 71 19. 

{t) Charte de 1060 , citée par M Augnste Le Prévost dans le curi 
ouvrage qu'il ira publier sous le titre beaucoup trop modeste de A'' 
pour servir à la topographie et à Vhistore des Communes du dép(^^ 
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connaissance si incomplète des anciennes langues et la 
nature des choses obscurcissent Tétymologie la plus cer- 
taine en apparence, l'influence des hommes du Nord sur 
le patois normand est écrite clairement dans les mœurs, 
les usages et quelques locutions trop bizarres pour ne 
3[)as être fort significatives. Ainsi Ton compte encore en 
Tîonnandie par Six vivgt (4), et Ton y dit Anuil au lieu 
éi Aujour(t hui (2) ; le conscrit qui tire un mauvais billet 
a le Sort y et en island^ ce mot signifie Noir (3) ; l'homme 
que l'on méprise est un Homme de, rien^ et les anciens 
Scandinaves appelaient aussi Nithingh la personne chas- 
sée d'une guilde (4) ; les demoiselles nobles sont comme 
en Allemagne des Filles de condition (5) ; on échange des 

ment de V'Ewre. Nous avous déjà fait remarquer, dans les Proiégoniènes de 
Outre Histoire de la po(^sie Scandinave , que la plupart des termes de 
marine et de pêche étaient , mèiue en français , dérivés de la langue oorse. 
. (1) C'est ce que les Scandinaves appelaient Siorrhundrade , Le grand 
cent; en vieux-français on comptait aussi quelquefoi>' par vingt : 

A sel vint homes s en puct huiinais partir. 
Haoul de Cambray , p. 136 ^ v. 9. 
s'il t'en donnoit deux vingtz, 
A tout le moins tu prendroys cela. 
Farce nouvelle des deux savetiers^ 

(2) On comptait dans tout le Nord par nuUs et non ^t jours : Nec die- 
'^Qi numenim ut nos, sed noctium computant ; Tacite , De mvrilms Gei' 
^**(tnorum. Mais si cette analogie était seule , on n'en pourrait riemconclure» 
puisque les Gaulois avaient le même usage ; voyez Caesar , De bello gallicOy 

(Z) Il avait même conservé son ancienn > signification en vieux-français: 

Sur un cheval sist qui fu sors. 

Benois , Chronique rimée , 1. II , v. 3S58. 
^ar opposition , on appelle les bons billets des billets blancs. 
€4) Loi du roi £ric , art. iv, dans Kofod Ancher, Om garnie danshe àuder 

deret Undergang , pièces justificatives. 
Çb) Von Stand; on y appelle aussi son mari , Mon homme , 3£ein Mann. 



— LXXXVI — 

anneaux le jour de ses fiançailles (4 ) ; un coup frap 
dans la main marque la conclusion d'un marché (I 
et*^le Trefm ou bûche de Noël est un souvenir du i 
d'Yulé, qui se retrouve en Italie (3), en Angleterre 
et dans tous les pays où les hommes du Nord se se 
établis avant leur*conversion au christianisme (5). 

L'islandais est celui de tous les anciens dialect 
bas-allemands qui s'est le mieux conservé : l'angl 
saxon est certainement mêlé d'u^e foule de mots d' 
rigine bretonne et latine^ et les documents en saxoi 
en francique et en vieux-frison que nous possède) 
encore ne sont pas assez étendus pour nous permett 
d'en reconstituer le vocabulaire. Dans l'impossibilité ( 
recourir à d'autres sources, nous avons donc indiqu* 
comme dérivés de l'islandais, des mots qui malgré l'ii 
fiuence prépondérante des pirates danois, purent avo 
une origine saxonne ou francique : Abeter , de Beita 
Nourriture ; Acauchiery de Ralsa ; Acclamper^ de Klamp 
Cheville; Accravanter^ d'Âtkrabba, Mettre en désordre 



(1) Saman hofum brenda bauga 
I Balldurs haga largtha. 
FriththiofesagafC\ï. vi. 

(2) C'est ce qu'on appelait dans la basse-latinité (B)andelangum : F 
h&nc chartulam libelli dotis , sive per festucam atque per andelangnn 
dans dom Booquet, Recueil des historiens delFrance , t. iv , p. 555. 

(3) Sciocch de NataL Si chiama cosi fra noi un ciocco o ceppo H p 
grosso , cbe mettes! da banda per brucciare il di di Natale ; Cbenibini, JD 
zionario minalese, s. v. Sgîogch. 

(4) On l'y appelle Yule-Chg et Christmas-Bloch, Voyez Herrick, Hesp 
riâsf, p. 3Û9 ; Brand , Popular antiquities , t. i, p. 254-258 »éd, i 
M. Ellis;etc. 

(5) Mémoires de V Académie celtique, t lu, p. 441; Cherubini, Dksk 
nario milanese, loc. laud. , etThiers, Traité des superstitions ^ 1. 1 , p. 3£ 
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Adousy d'At dubba, Orner ; Affourécy de Fodr, Nourri- 
ture du bétail ; Affribourdi, d'Afred, Gelé et Burda, 
Violence ; Agoueer^ deGussa^ Parler légèrement; Agrapj 
de Greipa^ Prendre ; Agrausiéj d'At krusa , Attrister ; 
Aingttey d'Aungul ; Alise^ de Leysa, Vide, Creux (1) ; 
^mt\jfraiier,deHamaz, Devenir et Grana , Excellent; Ari^ 
de Har, Elévation; Arodwer^ d'At reida, Mettre eil colère; 
Astiquer y d'At staga, Revenir à la charge ; Alori^ de Torr, 
Gâté ; Auluei*, de Aulaz ; Bade y deBada, Se baigner ; Ba- 
gouly de Baga, Mauvais vers (2) ; ZJ«r, de Bera, Porter (3); 
^ariousy de Barata, Combat ; Bédîerej de Bedr ; Boelj de 
Bol, Habitation ; Bisquer j de Beiskiaz, Rager ; Broe^ de 
Praud (4) ; »/«, de Brud ; Bureî^ de Bud, Habitation (5); 
Cachardy de Kaka, Toucher du bout des doigts ; Caillé^ 
de Kal, Tache ; Cafard^ de Kalinn, Malade ; Camboiy de 
Kampi, Qui a peu de barbe ; Capor^^ de Kapun, Cha- 
pon ; Capucherj de Keppa ; Casj de Casa, Amasser ; Cas^ 
métier y de Kassi , Petit écrin ; Chiper y de Kippa , Déro- 
ber ; Clmchey de Klinka ; Cliney de Clini, Salir ; Cotiay 
de Kot; Cranchey de Krank (6); Crépir y deKreppa; Daley 
deDal ; Douvey de Diup, Profond ; Drugiry deDraugaz; 

0) Une origine celtique n'est pas non plas impossible puisque /ey)&si- 
SQ'fie encore en breton Moite, Humide. 

W Peut-être aussi le radical du français Bagatelle, 

&) C'est sans doute aussi Tétymologie de Bartée ou Baratée. 

w Les autres langues germaniques avaient sans doute des mots qui s*en 
'approchaient davantage^ car Brauen signifie en allemand Écuiner. 

^^^ Il avait conservé sa première signification dam Bur-leRoi , près de 
*yeux, et Bures près de Neufchâtel. 

'^) iDans le patois de Nancy , Cranquayqai est aussi certainement dérivé 
J^ *>iot germanique, se prend dans une siguificHtion dont on s'explique 
'^*>Un la différence ; il signifie Mourir. 
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Éeaucher, de Skaka ; Élinguer^ de SIengia ; Eêprangnery 
de Sprengia ; Estamper ^ de Slappa ; Fignoler , de Finn ^^^ ^ 
Beau ; Finery de Finna ; Flâner , de Flanni, Libertin 

FlaqtUny de Flak, Surfece plate ; Flio, Floy de Flock . 

Floiiuer, de Flœkiaz ; Gable^ de Gafl ; Galapian^ de Gs 
lapin ; Gales y de Gala, Se réjouir (1) ; Giffe^ de Kif, Qi 
relie ; Gillmrey de Gilia, Lancer de l'eau ; Glasj de Gla< 
Joyeux ; Gloute , de Glata, Perdre ; Gravé ^ de Gra^t^ 
Trouer ; Grimer , de Grem, Blesser ; Grison , de Griot, 
Pierre (2) ; Grotn , de Groin , Verdoyant ; Groler , de 
Krulla, S'agiter (3) ; Hair^ de Har ; Hatiy de Hat ; Hanhy 
de Hol (4) ; Havronj de Hafrar ; Héri, de Heri ; Hogw, 
de Haug ; Hubij d'Ybinn ; Inele^ de Sniall (5) ; Jacasser j ^ 
de Jagg, Jargon ; Lague^ de Lag, Ordre (6) ; Léican^de^ 
Leikinn, Qui passe son temps à jouer ; LéUce^ de Lseda ^ 
Fantôme; Lider^ de Lida ; Litéy de I^lt, Mauvais ; lott —* 
reTy de Lur, Faiblesse ; Matlesy de Mat, Aliment ; Na — 
pin y de Knapi ; Naquetery de Gnaka, Bendre un bru^^^ 
aigu ; Ohiy d'Oheill, Valétudinaire ; Peuffre, de Pelfir^^? 
Dépouille ; Pouquey de Poki ; QuenotteSy de Kenni, Mî 



«t 



(1) C'est aussi la racine du français Gala et Régaler, 

(2) Le fk-ançais Grès semble avoir la même origine. ^^ 

(3) n avait conseivé son sens primitif dans le vieux-français CroUei ^* '«i 
GrouUkr et peut-être Grelotter, Ç 

(4) Dans des glosscs allemandes du Ville siècle, faussement attribnées^^ ^ (' 
Keio, on trouve Holi avec la même signification ; dans Graff, Althochdet^^' 
sche Sprachsdiatze, 1. 1, p. xijy. 

(5) Il semble plutôt venir du vieil-allemand Snel, mais on trouve dans ^^ 
Voyage de Charlemagne, v. 615 : .-.^, — -^^^ 

Puis serrai si légers e ignals c ates : 
et probablement le g indique ici seulement que le son du n était mouillé. 

(6) Le patois normand prend aussi le mot français dans racc^ion d* 
pèce , Qualité. 
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(iboircs; RagttiB, de Hrok, Insolent (4) ; Ravenelj do Ila- 
fan, Prendre ; Refaire ^ de Rcfiaz ; Tac y de Tak, Pleu- 
résie ; Troussé y de Truss, Paquet ; Trumutu de Tbrumu^ 
Tonnerre, Combat ; Vatrej de Vatn, Eau (2). 

Il nous eût été facile d'augmenter celte liste de plu- 
sieurs mots ; mais leur étymologie nous paraît plus dou- 
teuse, et nous avons préféré en citer quelques-uns dont 
la racine a disparu de l'islandais et s'est conservée dans 
d'autres idiomes germaniques lAbleter^ du gothique Able- 
Jan (3) ; Abriefy du vieil-allemand Adbirihan, Couvrir; 
Affrayy du vieil-allemand Eiyer (4) ; Agassey de l'alle- 
xxiand Agaza ; Agoheey du vieil-allemand Gouh, Moque- 
Jrie ; Agrifety du vieil-allemand Greifen (5) ; Ahonify du 
Arieîl-allemand Hon , Honte ; Argaigne , de l'allemand 
J^TQy Méchant (6) ; Ararnùy du vieil-allemand Ramen, 
Affirmer ; Averlanty de l'allemand Haverling; Bénomy 
^e l'allemand Beiname ; Bouguesy de l'anglo-saxon Bog, 
Marais et par suite terre mouvante ; Brasilléy de l'alle- 
mand Brezel, Pâtisserie qui craque sous les dents (7) ; 



(1) C'est aussi la racine du français Bogue, 

(2) Par une euphonie fort commune, on a changé le n en n ; cVst en 
flUemand Wasser et en anglais Water. C'est probablement aussi la racine de 
^ati/rer ; dans lr« patois normand Fa^ré, signifie Mouillé, Sali. 

(3) Le noriDand lui a seulement donné un s ns réfléchi • 

(4) Le ff ançais Affres a mieux conservé la prononciation do ralleuiand ; 
^*cst ce qui nous a empêché d'y voir une corruption d^Effroi , que l'on pro- 
•*once en Normandie Effrai. 

(ô) Peut-être cependant est-ce une métaphore et signifie-t-il lit^éra'ement 
^^endre avec des griffes. 

(6) Le vieux français disait Argu et le normand en a formé le verba Er- 
^uer, en allemand Àergem; comme on voit, Ta y avait pris aussi le son d'uuE. 

(7) De Braten , Rôtir , Rissoler j une autre étymo'ogie est indiquée, comme 
lK>s8ible , dans le Dictionnaire. 
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CAipofer, du saxon Cyppan ; DelUy derallemandTheil (1); 
Eclkhôy du vieil-allemand Slizzan, Mettre en pièces (2); 
Fiée y de Tallemand Viele , Beaucoup ; Frioler , du go- 
thique Friks, Désireux, Avide ; Gamachesj de Tallemand 
Kamasichen ; Gant, du saxon Wald (5) ; Giriey de Falle- 
mand Ziererey, Minauderie (4) ; Guinchery de l'allemand 
Winken, Faire des signes avec les yeux ; Hauy du vieil- 
allemand Han; Router y du saxon Haten ; ffouve, du vieil 
allemand Houvva ; Huty du saxon Hœt ; Lkhery de l'al- 
lemand Lecker, Friand ; Lousscy de l'allemand Lûgen, 
dont le patois rhénan a foit Lus, Ruse, Artifice; Moisstm, 
de l'allemand Mez; NampSy du saxon Nam, Gage (5), 
ou plutôt Namfeoh, Bétail qui sert de gage ; Ram y du 
vieil -allemand Ramma ; Tar y de l'allemand Theer (6). 
L'anglais pourrait aussi nous fournir beaucoup de 
mots qui se retrouvent presque sans aucun changement 
dans le patois normand, comme Beilléey Belly ; Chope, 
To chop ; Choquety en vieil-anglais Coket (7) ; Clinque, 
To clink ; Cranièrey Cranny ; Criquet y Cricket ; Dréchiety 
Todress; Efo, Ebb (8); Gounelley Gown (9) ; Cranter y To 

(1) Le TH se changeait habifnellement en d, comme tous les philologues 
allemands Tont remarqué ; Fanglais Deale en est un autre exemple. 

(2) Le français Éclisse a la même origine. 

(3)Eii vieux français Gualt; une origine celtique ne serait pas impossible» 
si Altaserra avait eu quelque raison pour dire dans son Rerum aquitanicor 
rwm etc., p. 134: Bagaudae àicil quasi SyWicolae; Gau enim lingua gallica 
Sylvain sonat. 

(4) l\ peut venir aussi du latin Girare. 

(5) Le français Nantir a la même origine. 

(6) En vieux -français Terque. 

(7) Coketa en bas-latin , Vase servant de me<^ure. 

(8) En danois Ebbe. 

(9) En italien Gonna, 

j 
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t ; Harer , To hare ; Picoiy Peacock ; Reluquer ^ To 
; Remembrer^ To remember ; Super ^ To sup ; Vm- 
Wimble ; Viquely Yicket. Mais , lors même que ces 
D'auraient pas une origine saxonne indépendante, il 
ait, pour en rien conclure, savoir s'ils ont été appor- 
I Angleterre dans le X" siècle, ou en Normandie 
mtle XIY'. L'occupation incomplète des Anglais y 
ra d'ailleurs des répugnances trop générales pour 
en aient modifié sensiblement le patois (^i ), et une 
de proverb3s communs , qui se retrouvent dans 
itres parties de la France (2';, rend l'influence 
mde bien plus vraisemblable. On doit sans doute 
ribuer aussi beaucoup d'idiotismes que les gram- 
^ns s'accordent à regarder comme purement an- 
telle est par exemple la construction du verbe 
intif avec le participe présent. Benois disait dans 
onique rimée : 

Le noble gentil damisel 
Si plout a toz, e lor fat bel 
Que a Roëm fust sejornanz (3). 

4 

prononc'ation fermée de Vk n'est pas crfain^ment d*origine an- 
jisqae dans une foule de mots français dériyés du latin , il a pris 
Ta ; Aimer , Père , Mère , Faire , etc. 

eut the grass from under hisfoot ; Be is as poor as a church 
Look for a needle in a bundle of kay ; Love me, love my dog ; 
not a pin to chuse between 'em ; etc. Ce n'est pas seulement , 
1 Toit , ridée qui est la même; de telles analogies se retrouYent 
ent entre des peuples sans an» un rapport historique ensemble » 
y eût rien à en conclure ; mais Texpression est identique dans les 
sues. Quelquefois même la phrase proverbiale a été employée dans 
lens ; ainsi To ride the great horse se dit du style et non de Thu- 

I, V. 12715». 
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La tournure si bizarre par laquelle les Anglais se de 
mandent des nouvelles de leur santé, semble eile-méa 
d'origine normande, puisqu'on Ut dans le Lai de K 
telok : 

Il H demandent de lur père 
Et comment le fesoit leur mère. 

Quelques noms géographiques pourraient seuls in- 
spirer des doutes ; mais tant de hasards influent sur leui 
choix que des inductions auxquelles manque tout< 
autre base, sont nécessairement bien suspectes; ainsi 
par exemple, Ja«ie«, la traduction anglaise de Jacobusj s'é 
loigne trop capricieusement du latin pour qu'on ne m 
pas tenté d'y voir un nom importé d'Angleterre , et fte 
nois parlait déjà , dans lé XIP siècle , de Saint- Jamek 
de-Bevron (1). 

Il serait facile de trouver , dans le vocabulaire d 
plusieurs autres langues, des analogies aussi frappan 
tes; mais, lors même que les idiomes qui ont concour 
à la formation du patois normand nous seraient con: 
plètement connus, on ne pourrait rien conclure d'ur 
ressemblance de mots qui ne s'appuie pas sur les ra| 
ports historiques des peuples. Nous n'indiquerons doi 
donc aucune étymologie arabe (2) , hébraïque (3) , : 
même espagnole (4). Si les ressemblances matérielles 



(1)L. Il, V. 15101. 

(2) Attifer semble venir de Thiphé, dont la signification est la même. 

(3) ilr^ semble venir de Haré ; CaleVy de Cala, Cesser (ou du grec HaXoC 

Céder) , Chamailler, de Chamah, Dispute ; Crac, de Crac* Pierre ; MaeJ 
rer, de Maccab, Blessure. 

(4) Quelques mots comme Arrousse (Jarrossia en baslalin, AlgarC^ 
en espagnol) Blé chico (Chico, Petit), Pagnolée (Trèfle d*£spagne) montra 
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(\ui parailraient les légitimer^ n'étaleat paij un de ces 
]^\ni du hasard que l'identité des organes de la voix 
4\ît rendre bien nombreux , elles tiendraient à des rap- 
ports communs avec une autre idiome qui aurait servi 
d'intermédiaire. Peut-être seulement devrait-on feive 
une exception pour quelques mots dérivés du grec , 
comme Apeur^ d'Àirc^pi a, Circonstances embarrassantes ; 
SragueSj deBpaxcç (1); Cabot ^ de JijoiSoç; Cacouardy de 
K^o;(2); Caliuy de KaXoç, Bon, Doux ^ ondeTLahvStiVy 
Être assidu; Cartily de Xopzoç (3) ; Dw, de Ata; Foinillardy 
de^ovwç, Meurtrier; Ganter ^ de Faupoç , Orgueilleux ; 

^fe/i», de YLoèakoq (4) ; Lobet^ de AoSoç; Pio», de Iliyw, 

ft>îre; 7<iyon, de Qncq (5); TrémainCy de Tpt/utyjvawç ; 

^niques-niques , do Tp^yj^^y vei^œç , Dispute pour des che- 

- veux (6). Le grec resta longtemps usuel à Marseille (7); 

^' le devint à Lyon pendant le ir siècle (8) , et nous 

4Qe TËspagne ne fut pas sans influence sur i^agricuKure normande ; mais 
doub ne croyuns pas que Charer vienne de Cliariar, ni Vousotjer de Vosear. 

( 1 ) Nous avons déjà indiqué comme possible une origine celtique ; dans 
^ Patois du Tarn qui fut plus s>umis à Tinfluence grecque, on dit Bragos. 

(^) Dans le patois lorrain Cacozèle s'gnifie Zcle mauvais, indiscret, et Ca- 
^^^ est un mot injurieux en Basse-Bretagne. 

(B) Ce mot pourrait venir également du latin Horlus^ ou du vieil-allemand 
^^tin; en provençal on disait aussi Cortil et le patois limousin Ta con- 

iA) En allemand Kobold et en breton Gobilin. 

(o) Oncle ; il y a une liaison seiublable entre le lalin Avus et Avunculus. 
(6) Les autres patois o>.t aussi conservé quelques mots qui semblent d'o- 
^^^îne grecque ; tels sont dans le patois de la Meuse Gouri , Cochon , do 

'Cipoq et dans le patuis picard, /Ai, Là, d'Exse et ÉcaraSt Échalas , 
Xapa$. 

(7) Saint-Jérôme , Opéra , t. iv , p. 2j4 ; Suétone , De Claris rheloribus, 
^^» I; Strabon, Géographie, 1. iv, p. 124 et 125, éd. de 1587. 

{^) Saint Trénéc s'en servait pour combattre les hérésies répandues dan 
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savons , par la Vie de saint Césaire , qu'on rentendsdl 
encore pendant le VI* dans toute l'ancienne Narbou 
naise (1). L'établissement des colonies phocéennes dan 
la Provence ne fut point la seule cause de son influence 
les Romains lettrés en portaient partout la connaissano 
avec eux , et Gicéron disait , dans son discours pour h 
poète Archias : « Graeca leguntur in omnibus fere gen- 
tibus ; latina suis finibus , exiguis sane^ continentur. » 
Quelques-uns des mots grecs qui sont passés dans le 
patois normand^ semblent même avoir toujours été étran- 
gers au provençal et aux autres dialectes intermédiaires. 
Un fait plus significatif encore, c'est que l'argot a con- 
servé des mots qu'il est difficile de ne pas croire dérivés 
du grec : tels que Affrcy Vie, de $pv3v, Esprit; ArtoUp 
Pain , d'kproç; EsganaceVy Rire, de Volvoç^ Joie (2). 

Quoique les envahissements continus du français 
aient, depuis quelques années surtout, singulièrement 
réduit le vocabulaire normand , peut-être une connais- 
sance exacte de tous les mots nous eût-elle permis 
de remonter plus sûrement à ses sources. Mais il est 
peu de villages qui n'aient des expressions, sinon en- 
tièrement inconnues aux autres, au moins sensiblement 
modifiées dans leur prononciation ou dans leur valeur; 
et si l'on avait déjà cherché à les recueillir d'une ma- 

6on diocèse ; il dit même en fermes positifs qu'il écrivait dans la langue de 

pays: AttXwç zaï aiyjÔwç -^cci iJiWTizwç ; pn^f., p. 4.éd. deGra|)e-. 
(1)Caesarii?ita,lib.I,pa^.ll;Compulilul instar clericoriim,aIii^ra6(;f« 

alii latine, prosas antiphonasque cantarent ; dans dom Bouquet, t. hm 

p. 384. 
(2) Ces mots se trouvent dans le dictionnaire argot, publié par Graadvatf 

à l'appendice de son poëme intitulé : Cartouche , ou le vice puni. 
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nière complète (1)^ personne n'avait encore publié les >- 
résultats de ses recherches. Les glossaires partiels de 
MM. Louis Du Bois (2) , Pluquet (3) , Lamarche (4) , 
Chrétien de Josse du Plain (5)^ Gourgeon (6) et de Les- 
lang (7) sont y même dans leur étroite spécialité ^ dé- 
plorablement incomplets , et ne peuvent prétendre à au- 
cune importance philologique. Ils ont réuni les mots au 
hasard^ sans cherchera en généraliser la signification, et 
i les ont publiés sans en fixer la date par aucun exemple 
^ et sans en éclairer Thistoire par Tétymologie. M. La- 



(1) Le Journal historique de Verdun ^A^ 1749, février, p. 182, annonça 
ipi^un associé de la Société de littérature d'Orléans les avait recaeillis dans 
l'intention de les publier , mais il ne l'a pas réalisée et on ne connaît pas 
même bon nom. 

(2) Recherches, sur Vëtymologie e( remploi des locutions et des mois qui 
^sont introduits ou conservés dans le département de VOrne et qui 
^'(appartiennent pas à la langue française de nos jours , dans les 3Ié- 
^^fs de l'Académie celtique, t. v., p. 39-50 et p. 173-180; le dernier mot 
^ Gor. Mais nous avons appris par une réclamation de M. hu Biais , insé- 
fée dans le Pilote du Calvados du 5 décembre 184G, qu'un noinel article, 
^'<^ndu à toute la provincp, a paru dans le quatrième volume des Mémoires 
^' la Société des antiquaires de France. 

(3) Contes populaires , traditions , proverbes et dictons de Varron- 
^^^sement de Bayeux , suivis d*un vocabulaire des mots rustiques et des 
^^nns de lieu les plus remarquables de ce pays; Caen, 1825, in-8« , et ré- 
'>^iaéà Rouen Tannée suivante avec dis additiouF. 

U) Extrait d^un dictionnaire du vieux langage ou patois des habitants 
**"* campagnes des arrondissemenis de Cherbourg , Valognes et Saint- 
^^ » dans les Mémoires de la Société royale académique de Cherbourg , 
^••«rbonrg, 1843, p. 125-157. 

(^) Usages , préjugés , superstitions , dictons , proverbes et anciens 
^^ts de V arrondissement d'Argentan; dans V Annuaire argentinois ei\Aié 
* '**«'t , Alençon, 1 835, in 1 8. 

^^) Glossaire du langage de Condé-sur-Noireau , Caen , 1830, in-8'. 
. ^^) Glossaire du patois de V arrondissement de Mortagne ; ce Xnwaii 
''^Utnous a été communiqué par M. De La Sicotière. 



< 
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marche seul a senti qu'on ne faisait point de la philo- 
logie comme de la statistique , en recueillant des docu- 
ments par ordre alphabétique ; il a voulu leur donner 
de la valeur par des recherches de linguistique compa- 
rée , qu'une critique assez circonspecte n'a malheureu- 
sement pas toujours dirigées. Les productions en pa- 
tois nous étaient aussi d'une bien faible ressource ; 
nous ne connaissons de véritablement normandes que 
quelques chansons grossières^ pour la plupart inédites 
et d'une date récente : laTarce des Quiolards (>l) et la 
Campênade, petit poème satirique de Lalleman. Le 
caractère tout littéraire des vaux-de-Vire d'Olivier 
Basselin , prouve qu'en les attribuant à un ouvrier fou- 
lon y la tradition s'est laissée tromper par un pseudo- 
nyme^ que la nature bacchique de ses vers et les conve- 
nances de sa position obligeaient de se cacher derrière 
un nom populaire^ et nous n'hésitons pas à les attribuer à 
Jean Lehoux, avocat de Vire, qui en fut le premier édi- 
teur. 11 adapta probablement à ses chansons quelques- 
uns des refrains du foulon qui étaient restés populair^; 
peut-être même seborna-t-il parfois à corriger quelques 
pièces , mieux conservées que les autres dans les caba- 
rets ; mais y malgré toutes ses affectations d'archaïsme, | 
il est impossible de ne pjs reconnaître, aux recherches i 
de l'expression , aux souvenirs mythologiques et aux 
tournures latines, la poésie d'un lettré qui n'oublie ses 
connaissances classiques qu'après avoir laissé sa mé- 
moire au fond de son verre (2). La Mazarinade, publiée 

(1) Rouon, 173», in-iîî. 

(^) Il y a là , comme on vo't, des questions fort curieuses et fort obscures ; 
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en 4649 sous le titre de Ui MaUôtier$ ou les Pesquieux en 
yau tfMmhUj en vm normands y n'est qu'un mauvais pas- 
tiche sans vérité dont il était impossible de tirer aucun 
parti. Nous en dirons autant de La Unse normande^ re- 
cueil satirique où Ferrand s'est e^rcé d'imiter le patois 
purin ^ que l'on parle encore maintenant à Rouen^ dans 
les quartiers Saint-Vivien et Martainville. Eussent-elles 
habilement copié la langue du peuple^ ces poésies d'un 
bdi-esprit prétentieux nous auraient été bien inutiles : 
Ce singulier patois est trop essentiellement différent de 
celui du reste de la province pour qu'on puisse lui sup 
poser une même origine (1) et les réunir tous deux dans 
le mâne vocabulaire. Pour combler les inévitables la- 
cunes de notre travail j nous nous sommes adressé, par 
l'obligeant intermédiaire du Recteur de l'Académie de 
Gaen, aux élèves des écoles normales primaires, et nous 
en avons reçu plusieurs petits glossaires fort bien faits, 
parmi lesquels nous devons citer surtout celui de M« 
Robet^ élève de Fécole d'àlençon. Mais, pour réunir 
dans sa main des éléments disséminés sur tous les 
points du pays , il faudrait les demander, plusieurs an- 
nées de suite , à toutes les écoles normales de la pro- 
vinee^ et diarger les Inspecteurs primaires d'en contrô- 

mais M. Asselin a simplement réimprimé Tédition de Lehoux ; M. Du Bois y 
a ajouté plusieurs autres chansons, une préface intéressante et des notes 
philologiques à peu près inutiles , et M. Travers a pris dans les autres 
éditions tout ce qu'il a trouvé de bon à prendre. M. Lambert, conserrateur 
de la Bibliothèque de Bayeux, possède encore quelques vaux-de-Vire iné- 
dits qu'aucun 'caractère saillant ne distingue des autres, et nous en avons 
vn^one copie qui appartenait à M. Pluquet. 

(1) C'est encore là une question fort intéressante que Gervais n^a point 
éclaircie dans son Coup-d'ail purin . 

7 
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1er la valeur sur place, et c'est ce qu'un simple pai 
ticulier, sans autre titre que l'amour de la science , v 
peut ni demander sans indiscrétion , ni obtenir ayc 
assez de suite et d'exactitude (1). Heureusement pli 
sieurs antiquaires distingués savaient par eux-mèm< 
les difficultés de notre entreprise, et nous[ont affectuei 
sèment remis les matériaux qu'ils avaient amassés peu 
dant de longues années. Pour faire apprécier tout 
l'importance de leurs communications , il nous suffir 
de nommer MM. de Gerville, le patriarche de l'archéc 
logie normande ; De La Sicotière , Mancel , Bonnin 
Poulet-Malassis et Alfred Canel. Malgré un si précieu 
concours 9 ce glossaire, comme toutes les première 
publications de ce genre, n'en est pas moins nécessai 
rement bien incomplet, et nous prions toutes les persoi 
nés qui portent quelque intérêt à l'histoire de notre pn 
vince et aux origines de la langue française, de nous c 
signaler les lacunes et les inexactitudes. En corrigeai 
l'orthographe qui ne représenterait pas fidèlement 
prononciation habituelle , en modifiant les interpréU 
tions qui ne conviendraient pas à certaines localités (S 
et en nous indiquant de nouveaux mots , qui ne soie: 
pas une simple corruption du français, ils nous fourr 



(1)11 serait bien à désirer que le Ministre de Tlnstruction publique us^td' 
moyen si facile, qui ne coûterait rien à personne, pour faire recueillir les ' 
cabulaires de tous les patois de la France ; Napoléon en avait senti la née 
site et ne put en venir à bout. 

(2) Pour rendre ce contrôle plus facile et plus sérieux , nous mentir 
nous soigneusement la provenance de chaque mot : nous n'avons négi 
cette indication que pour les mots qui sont d'un usage général daqs £ 
sfeurs départements. 
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la^ient les moyens d'élever à la mémoire de nos ancêtres 

un monument qui , moins encore par son sujet que par* 

\a multiplicité des auteurs , appartiendrait à la provinoe 

tout entière : nous ne réclamons pour nous que Thon- 

^ iieur de tenir la plume et le plaisir de leur en adresser 

uosremerciments. 

ÉDÉLEfiTAnD DU MÉIUL^ 
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ATOIS NORMAND. 



, s. f. (arr. de Mor- 
basse, Buffet (le ser- 
ures alios pauperes 
ram sederc faciebat, 
lum bassetum inap- 
at seu extendebat ; 
orum; Mai, t. iV, p. 
et Basset avaient la 
lification en vicux- 
)yezRo(iiicfort, Glas- 
p. 3, et du Cange, 
n, t. I, p. 612, col. 
de M. llenschcl. A- 
fiifie aussi une As- 
îrre cuite, soit parce 
tins disaient Àoacus 
arec qu'une assiette 
e k ce que l'on man- 
ï ce sens que Ton dit 
e de pâtisserie. 
m. (arr. de Baveux) 
le Mettre à bas" Ren- 
ns l'arrondissement 
\ pluie dahate^l une 
lante, et un homme 
homme qui dérange 
juefois celte dernière 
se prend en bonne 
inific quelqu'un qui 
âge, oui travaille vi- 
oup. Le vieux-fran- 
it un sens analogue 
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k abattre: Pour savoir la vérité, 
la main de justice avoit este 
mises aux dittes queus (de vin) 
et fait deffenses qu'elles ne feus- 
sent meues; aae depuis elles 
avoient este abattues et embo- 
tees ; Lettres dearâce, do \ 385, 
citées dans du Gange, Glossa- 
rium, 1. 1, p. 8, col. 1. 

Abater,v. a. (arr. de Baveux) 
Raccrocher, Embaucher. Voyez 

ABÉTER. 

Abavent,s. m. (arr. deCaen] 
Contrevent, Cequi aia^Ie vent: 
on le prend à Valognes dans 
Tacception de Auvent. 

Abauber, V. a. Étonner , on 
dit aussi ébaubir. 

Abaumir, V. a. (arr. de Caen) 
Affadir ; de Baum^e. 
. Abélir, V. a. et n. (Orne) 
Trouver beau, Plaire. 

Mes la dame n'abelist point 
Ce qu'ele en voit son fis aler, 
Qui de li part «anz retomer. 

De Venfant de neige , B. R. 
n»7218, fol. 242, recto, co4. 
l,v. le. 

Li rote a cui molt abeli 
Les regarda molt bonement 

Adenez, Du cheval defust^ dans 
Kelleb, Homvart, p.]07,T. 2S« 
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Lltalien a fait aussi Abbcl- 
lirCy qui a le sens de notre Ein- 
bellir. 

Abet, s. m. Amorce; de l'is- 
landais Beita, nourriture. 

Le vieux-français avait formé 
de la môme manière Aeschier 
(amorcer) d'Inescare: 

Li deable a getey por nos ravir 
Quatn; amcçons aeschies de torniciits. 

Poésies du roi de Navarre, t. II, 
p. 150. %^ 

Dans le Dictionnaire roman 
de dom François, Abec se trou- 
ve aussi avec la signification de 
Amorce, Appât. 

Abéter , V. a. Amorcer ; At 
beita aungul signifiait en islan- 
dais Mettre de la nourriture à 
un hameçon ; de là le sens de 
Tromper, Attrapper, qu'ont pris 
Àbater et le vieux-français Abé- 
ter: 

Lui ne peut-il mie guiler 
Mi engigner ni abeter 

Fabliaux et contes anciens, 
t. II, p. 3G6. 

Le vieux-français en avait 
failjP^^cr, chasser; voyez i>0 
monacho in flumine pericUta- 
to, V. 643, public par M. Fr. 
Michel; Chronique rimée de 
BenoiSy t. 111, p. 529. 

Abiener , V. a. (Orne) Amé- 
liorer ; il se (lit particulièrement 
d'un terrain : Bene et Bone, 
Bien et Bon sont pris souvent 
dans la même acception : 

Ku vos o dirai ben e bon. 

Troubadour anonyme , 
Semor vos. 

Ablet, s. m. Piégo. On ap- 
pelait en vieux-français Ablere, 
Ablet y un filet pour la pèche des 
ables et des autres petits pois- 
sons ; Ordonnances des rois de 
frmice, t. II, p. 12. 
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Ableteu, v. réfl. (arr. deT ^ 
re) Se laisser aller. 

Ablo, s. m. Morceau dclwî ^ 
que les charpentiers mellciir ^ 
sous les pièces qu'ils travail — 
lent pour les lever de terre; cC5 
mot existe aussi en rouchi. 

Abo, s. m. Morceau de bois 
que l'on attache au pied des 
chevaux pour les empêcher Ae 
passer d'un champ dans un au- 
tre. Saint Jérôme disait déjà : 
Fac tibi vincula et catenas (sive 
'/.loicvg, qui hebraice appellan- 

iuv Mothothy et sermone vul- 
gari Boias vocant); In Hiere- 
miam, 1. V, ch. 27, et on lit 
dans la vie de sainte Fidesd'A- 
gen: Jubet compedibus cons- 
tringiquos ruslica lingua Bom 
vocat ; Acta Sanctorum, Octo- 
bre, t. m. C'est le radical du 
vieux-français Buie : 

Vos ne nos poez pas fuir; 
Kar nos vos faimes or sentir 
Que buie peisent, ne s^est liez 
Cil qui les traine od ses piez. 

1 

Benois , Chronique rimée, !• lî> ^ 
V. 2905. ! 

C'est probablement aussi le 
radical du vieux-français Â- 
buisser : 

A la planche vint, sus monta; 
Ne sai dire sMl abuissa, 
U esgrilla, u meshanea; 
Mais il chai, si se neia. 

Roman de Rou , v. 5532. 

Lesauels trouvèrent emray J» 
court ae Tostel dudit tavernier 
ledit Vigor qui se dormoit au- 
quel Tun d'iceulx exposant se 
heurta ou abuissa, ou par l'ofl 
diceulx fut féru en soy heur- 
tant ou abuissant a lui ; Lettrti 
de grâce , de \ 397 , dans du 
Cange, t. T, p. 749, col. 1. 

En rouchi Afmu signifiePri' 
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barras; dans le patois 
'^endéc une autre méta- 
fait appeler ^léouncpe- 
;ue en terre qui arrête 
:^nt d'eau ; Talbo y si- 
grandes entraves, Th^/ 
re Grand en anglais. 
"FRER, V. a. (arr. de 
:) Déprécier ; de Ah-of- 
)ffrir loin de ce que l'on 
ie; comme Surfaire, 
emander au-dessus. 
iiNER , V. a. Détester , 
\n abomination. 

•enr perd et extermine 
meni tous les menteurs : 
aux meurtriers et decepteurs 
qui terre et ciel domine 
Les abomine. 

aient Marot, Psau7ne\f\. 3. 

*aDçais n'a conservé que 
fiable et Abomination, 
CTER , V. a. Mettre un 



jLER, V. a. Jeter ou Ap- 
vite; de Boule, globe ue 
qu'on lançait avec une 
, ou de Boulon, trait 
lête. 

aLEz-ci-GAu ( loc. de 
le Valognes), Apportez- 
;. Voyez gau. Nous ne 
d'après quel renseigne- 
loquefort a dit dans son 
lire de la langue romane, 
. 259, que ciaau signi- 
3 mon chef, D après ma 



1ER, V. a. Abriter; du 
stilemand Ad-bi-rihan , 
r: ce mot n'avait point 
ans le vieux-français ni 
e provençal ; voyez Ro- 
l, Glossaire, t. I, p. 9, 
nouard, Lexique roman, 

S. 17. Il pourrait aussi 
'Arbor, en patois nor- 
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mand Àbrc. Vo. l'art, suivant. 
Abro , s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Petit arbre enduit de glu 
pour prendre des oiseaux. Le 
vieux français disait Abre , 
comme le patois normand : 

Quand il ot loiiet le paien , 
A cel abre, bien fort et bien, 

MousRES, Chronique rimde , t. 
7790. 

Pour Pamour du buisson va la bre- 
bis à Pabre. 

Proverbe du xv* siècle, cité par 
M . Leroux de Lingy, Proverbes 
français f 1. 1, p. 97. 

AcA, s. m. Il pleut d'aca, Il 
pleut beaucoup ; de l'islandais 
Kaf, inondation; Kafa-rekia 
signifie, comme pluie d*aca, 
une pluie abondante. Nous ne 
croyons donc pas qu'il faille 
écrire vlgfa, de Gaster, Détruire, 
Ravager , quoiqu'on dise dans 
le patois du Berry Un agas 
d*eau, et que le vieïix-francais 
employât Agaste dans le même 
sens. 

AcAM et Cam, prép. Avec. On 
dit plus souvent Acamté , Avec 
toi; le régime a fait corps avec 
la préposition comme en fran- 
çais, où ab dans le sens de cum, 
et hoc sont devenus avoque , 
aveuque , avec. 

Combien treuve je plus natu- 
rel et plus vraysemblable que 
deux hommes mentent, que je 
ne fois qu'un homme en douze 
heures passe qiuint et les vents 
d'orient en occident . . .Montai- 
gtie, Essais, 1. III, ch. 11 . 

Dans le patois du Berrv Çwan^ 
et signifie aussi Avec, En même 
temvs que ; mais on donne dans 
la Vendée à cet assemblage de 
sons , au'alors il faudrait or- 
thograpnier autrement, le sens 
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de À côté. Auprès de, et le mot 

aui en est formé pourrait venir 
e l'islandais Kant, côté, com- 
me l'italien ^ccan/o. Voyez aus- 
si GANTER. 

AcANCHiER, V. a. (Manche) 

Réussir, Avoir bonne Chance , 

que Ton prononce canche, de 

Cadcntia. On dit aussi : II a du 

/ hasard ; 11 est bien tombé. 

AcAR. Ce mot n'est employé 
que dans la phrase : // pleut 
aacar ; l'eau tombe avec au- 
tant de force que des cailloux, 
^carer signifiait envieux-fran- 
çais: Jeter des pierres, et l'on en 
a fait Acariâtre. 

AcATER , V. a. Acheter ; du 
latin Ac-captare : 

Sa mie en a a soi mcncc 
Que par sa peine a acatee. 

Roman de Brut, v. 2643. 

Le second à s'est conservé 
aussi dans Acabit et Achat; on 
tronre Acapte dans le Nouveau 
coutumier général , t. IV, p. 
904, col. 2. 

AcAUCHiER, V. a. (Orne) Ap- 
peler , Causer à. 

AccABASSER , V. a. ct réfl. 
Accabler, Se replier sur soi- 
même ; dans le patois de Tlsè- 
re, Accapa signifie Accroupi , 
Caché. 

AcciPEB, V. a.(arr. de Baveux 
et de Vire) Escroquer, Chîper. 
Acciper avait le même sens en 
vieux-français. 

AccLAMPER, V. a. (Orne) At- 
tacher , fixer; de l'islandais 
Klampi, Agraffe, Cheville. 

AccLASSER , V. réfl. (arr. de 
Vire) S'assoupir, Fermer les 
yeux, de Ac-claudere. En pro- 
vençal Aclusar signifiait Fer- 
mer les yeux. 
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La nuoich quan lo sons m'aclusa. 

Gm\uD DT. BoRNEiL, Quau la bm- 
na. 

Le vieux-français lui donnait 
sans doute un sens différent : 

Mais, qui chaut, par tu lesensiut 
£ les dechace et les consiut, 
Cum funt le chien le ceif alasse 
Qui del tut estanche e aclasse. 

Benois, Chronique rtwiéc, 1. 1, t. 

847. 

Accointer , v. a. Connaî- 
tre particulièrement. 11 s'em- 
ploie ordinairement, comme en 
vieux -français , dans un sens 
erotique : 

Ma demoisele vos voira accointier. 
R€U>ul de Cambrai^ p. 221, v. 12. 

Coindar signifiait en vieux- 
provençal, Cajoler, Caresser, et 
le patois de l'Isère se sert HAc- 
coindo dans le sens de Fian- 
çailles. 

Accouder , v. a. Promet- 
tre. Le vieux-français Graid, 
Grcanter, Creanter, Accorder, 
avait aussi quelquefois la signi- 
fication de Promettre ; 

Cil Turnus, qui ert ses voisins, 
Ric^s hom ert, sot que Latins 
Sa fille a Eneas donot ; 
Iries en fu, grant dol en ot, 

Car il Tavoit tostans araee 
E ele li fu creantee. 

Roman de Brut, v. 53. 

Accords, s. m, pi. Fiançail- 
les. Cii mot signifiait aussi en 
vieux- français Convention et 
par suite Droit. 

Cis Clotan deust tôt avoir, 
Car Ton (n)'i savoit si droit oir; 
Mais cil qui estoit {sic) plus fort 
N'orenl cure de son arx)rt. 

Roman de Brut. v. 2253. 
Es vos Ogier et le roi acordes; 
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le acoi'de que comparont 

[Eseler.] 

:rt, Chevalerie Ogier de 
[Danemarche,y. 12801.] 

?LER, V. réfl. (arr. de 
îchir le genou en se 

isÉ, part, jpass. (Or- 
lande. Le français dit 
lême sens Unehouti" 
courue. On lit dans 
e de grâce de 1 383 : 
posant estoît mieulx 
;, c'est assavoir mieulx 
ez. 

r, s. m. (arr. de Vire) 
lu normand Acouter. 
1er, S'appuyer sur le 
}robablement ; voyez 

le mot AcouTEtt. ) 
e , Glossarium , 1. 1 , 
1. 4. 
'ENTER, V. a. farr.de 

Accabler , Briser ; 
îr avait le même sens 
français : 

là 

omanila c^oii exilast 
iiîs, et tout cravantast. 

ns de Renartf t. IV, p. 297. 

ftE, S. m. Homme ma- 
grossier : Tu joues 
in achocre. Le patois 
s donne à ce mot la mê- 
[ication. 

PER, V. a. Broncher ; 
core en français, Pler- 
ppement.Lev.fr. disait 
r : 11 s'assopa a aucune 
L la rue et chut en un 
Lettres de grâce, de 
nsCarpentier, T. I, col. 

lUETÉ, part. pass. (arr. 
ux) Entêté; de Souche 
prononce chvque. Etre 
jtnme un morceau de 
jne locution populaire. 
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AcLABOs, s. m. pi. (arr. de 
Bayeux ) Cris , Acclamations , 
syncope de Àcclamabo. 

AcLAS, s. f. (Orne) Petite 
barrière ; de Claudere comme 
Ecluse. [Clos en basse Norman- 
die se prononce Clâs,) 

AcoMMicnER, v. a. (arr. de 
Bayeux) Etre deux h faire Une 
chose , la faire en commun. 
Communier était aussi devenu 
en vieux-français Àcommicher. 
On lit dans Froissart : Et fist 
le roi dire grand planté de mes- 
ses pour àcommicher ceux qui 
dévotion en avoient. 

AcoQUETÉ, adj. (arr. de 
Baveux) D'un rouge vif. 

AcoRGER, V. a. (Orne). Lier 
deux choses ensemble, ae Cor- 
gée , petite corde. Ce mot se 
trouve aussi dans le patois du 
Berry, 

AcouER , V. a. ( arr. de Va- 
lognes) Attacher à la queue, 
en patois normand comme en 
V. fr. Cous. 11 a la même si- 
gnification dans la Vendre. 
Montaigne disait aussi : Nous 
n'avons pas faict marché en 
nous manant de nous tenir con- 
tinuellement accouez l'un à 
l'autre. . . Essais , livre 111 , 
ch. 9. 

AcouER, V. a. et réfl. Se met- 
tre à couver. 

Acouter, v. n. et réfl. Ac- 
couder (cubitare)', la forme 
normande se trouvait aussi en 
V. fr. 

11 s^est acoutez sor le puis 
Qui n'estoit pas toise et demie 
Parfons. 

lai de r Ombre y v. 868. 

AcouTRER, V. a. et réfl. Ha- 
biller ; du vieil allemand Choz- 
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zo, Cotte; il se preucl ordinai- 
rement en mauvaise part; en 
rouchi Cotron signifie Jupe. 
Acoutrer n'est plus usité en 
français que dans le langage 
familier. 

AcRACO,adv. (arr. de Baveux) 
ÀcracOy De hasard, De racroc ; 
on dit aussi Àgraco. 

AcTAiGNER , V. a. (Ome) 
Balbutier en lisant. Voyez Ac- 

TONNER. 

Actionner , v. a. Presser 
({uelqu'un , le Tourmenter ; du 
bas-latin Àctionare, intenter 
un procès , ou plutôt A'Actio. 
ShaKspere employait Action 
dans le sens d Accusation. 1 
pray you since my action is 
entered and my case so openly 
known to the world , let him 
be brought in to his answer. 
King Henry IV y Part. II , act. 
S. , scèn. 1. Dans le patois du 
Berry Actionneux a la signifi- 
cation di actif. 

AcTONNER, V. a. (Orne) Bé- 
gayer. 

AcussER, V. a. Réduire un 
joueur sans argent, le Mettre à 
cul-sec, suivant une locution 
restée encore aujourd'hui po- 
pulaire. 

Adens, adv. Penché en a- 
vant , Sur le ventre , Sur les 
dents. 

Cil caient envers et adens. 
Roman de Brut, v. 7438. 

En langes suz les pavemenz 
Les veissiez culcher asdenz. 

Renois , Chronique rimée , 1. 
Il, V. 5199. 

Adenter, v. a. et n. Mettre 
sens dessus dessous, Tomber 
sur les dents : 

Et regarda , si a Bcron trove 
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Moil el saiii^ieut centre tere adente. 

Raimbert, Chevalerie Ogier de La» 
nemarche, v. 5708. 

Borel s'est ainsi trompé en 
lui donnant le sens d'Agraffer, 
et en citant , comme exemple , 
ce vers/d'un ancien poi^me rap- 
porté par Fauchet , De la lan- 
gue françoise, p. 87 : 

si Ta féru del branc que sur Parçon 

Tadeute. 

Adenter signifie aussi En- 
châsser une pièce de bois dans 
une autre comme si elle y mor- 
dait : la même idée a fait créer 
le mot français Mortaise. 

Adirer, v. a. Égaré, Perdu. 
Le ch. 87 de Y Ancienne cou- 
tume de Normandie est intitu- 
lé Querelles des choses adirées, 
et on lit dans le Roman de Rou : 

Puis a dit au Duc en TorelUe, ' 
Que il a eu moult merveille 
De la cuille qu'il a trouvée 
QuMl out au mangier adirée. 

Adlaisi , adj. (Orne] Fai- | 
néant, Inoccupé, Qui a au tot- ! 
sir. Ce mot se trouve aussi dans ' 
le patois de Rennes et dans ce- ' 
lui de la Vendée , où il est un 
adverbe comme le At leisure 
des Anglais. 

Adorémus, s. m. pi. Cour- ; 
bettes. Révérences; on ne l'eni- 
ploie aue dans la phrase Faire 
des aaorémus. On chante aux 
Bénédictions une prière suivie 
de génuflexions, qui commence 
par Adorémus. 

Adouler, v. a. etn. Rendre 
le mal plus vif, Être dolent. 

Dame, dist-il , por qu'estes adolee 
naoul de Cambrai, p. 164, v. i^' 

Adous , s. m. pi. Orne- 
ments, Parure. 
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dames qui (luenuiit ( I. 
creront) en Jhesii. 
ot amenées lassus: 
irent vestues de bon fus; 
)us furent a or battus. 

i*ic Ogier de Danemar- 
. 13001. 

ais a conserve Àdou- 
du jeu des échecs , 
r, terme de marine : 
mdais At dubba si- 
Jement Orner et Af- 
ranger. 

K L ADRET DE , prép. 

is-à-vis de; ou dit 
idroit de. Cette pré- 
î trouve également 
lois de la Vendée. 
5R , Adko(;er , V. 
5) S'habiller grossiè- 
otesquement. Voyez 



VE (en) , locut. adv. 
3mps à venir ; on la 
^ienv. fr. Et nous a- 
'escriture que Ante- 
a engendre en ad- 
pere chrestian et de 
î; Journald'un bour- 
arisy p. 538, éd. de 
1. 

jRER, V. a. (arr. de 
^er , Faire faute. 
SR, V. réfl. f arr. de 
Se forcer, S'appli- 



^, V. a. (arr. de Vire) 
)der , Embellir. 

s 6 helmes afaitier. 

m de Roiiy \. 12460. 

cnt cors, par sa faituro. 

de Tristan, t. II, p. 26, 
e M. ^lichel. 

signiliiiit même EU- 
en vieil anglais : 

ft sat on a sisoiir 
►ftely trottefi; 
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And favel on a flattercre 
Tetisly atired. 

Vision o/Piers Ploughman, y. 
1212. 

On le prend aussi , comme 
en vieux-lrançais, dans le sens 
d'Élever , Nourrir. 

Mais ele Pavait alaitie 
Et tout nouri et afaitie. 

M0U8KES, Chronique rimer, t. 
234. 

Affier, V. a. Promettre, 
Assurer. 

Par fei , vos afi , se je IHruis , 
Premier i ferrai , se jo puis. 

Roman de Rou , v. 88ss. 

L'ancien provençal avait aus- 
si Afiar. 

Affiquet, s. m. Ornement 
de toilette. De Figere, attacher, 
on a fait Afique, épingle : Affi- 
quels se affichent aux bonnets,. 
disait un vieux proverbe fran- 
çais : 

En son pis avait une afique 
D'or et de mainte pierenche. 

Phelh^pe tse. Reim , La Manne- 
kine, v. 2223. 

Les maîtres (Ju Puy de Diep- 
pe donnaient à la meilleure bal- 
lade une affique d*or; Précis 
analytique des travaux de TA- 
cadémie de Rouen pour 1838 , 
p. 304. On s*est paré avec des 
Affiques et par extension on a 
donne le nom A'Affiauets à tout 
ce qui servait à la toilette. Dans 
les gloses d'un Dictionnarium 
de Jean de Garlande , dont le 
manuscrit est du XIV' siècle , 
Monile est déjà expliqué par 
Affike, et Spinter par Affical; 
voy. Mone, Anzeiger fur Kun 
deder altteutÈcken Vorzeit, 
1835, col. 497. 

Affiquets , s. m. pi. Petits 
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tuyaux de bois ou d'ivoire dans 
lesquels on fiche le bout des 
aiguilles à tricotter. Le rouchi 
les appelle Âffiquaux. 

Affistoler, V. réfl. Se pa- 
rer. Du latin Fistula le vieux 
français avait fait Affistoler, 
tromper, comme Piper de Pi- 
peau; 

Homme pourveu, 
Qui a tant veu 
D'affistolez , 
Bien est cornu 
S'il s'est venu 
Prendre aux filetz. 

GuiHaume Alexis, Blason 
desfaulces amours , p. 263 . 

et a fini par lui donner , ainsi 

aue le patois normand et celui 
u Berry , le sens d'Àppiper 
par la parure. 

Afflatrer, v. a. (arr. de 
Mortain) Terrasser, Renver- 
ser. Le vieux français disait é- 
galement Flatir et Flatrir. 

Or escutez corne jo fud fous 
£ esperduz e entrepris , 
Ke un plain bactn d'ewe pris 
£ sus le perron l'a flati. 

Li tornevmens Anticrist ; B. R. 
fonds de Notre-Dame, n« 5, 
fol. 213. 

Afflubat , s. m. Manteau. 
Voyez le mot suivant. 

Afflueer , V. a. réfl. Cou- 
vrir, S'envelopper. On lit dans 
le Roman de Rou : 

La fist d'un mantel afiuber. 

Du plus riche qu'il pout trouver. 

C'est notre verbe S'affubler. 

Affoler, v. a. Devenir fou ; 
ce mot ne s'emploie ordinaire- 
ment qu'au figuré : 

Dictes hardiment que j'affole 
Se je dy huy autre parole. 

Farce de Pathelin. 

On s'en sert aussi en fran- 
çais ; mais il vieiHit beaucoup. 
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Affondrer, v. a. Enfoncer, 
Aller au fond : 

L'un passe en noant, l'autre afonde. 

GuiART , Branche des royaux 
lignaiies f 1 1 f T^, 270. 

C'est notre verbe Effondrer. 

Affongrer , V. a. (Oriiej 
Rompre. 

Affouer, v. a. (arr. de Va- 
lognes) Exciter ; dans le Dic- 
tionnaire roman de dom Fran- 
çois , on trouve Aflber, avec la 
signification de Faire du feu. 

Affourcher, v. a. (arr. de 
Valognes) Enfourcher. 

Affourée , s. f. (Orne; 
Fourrage ; de l'islandais Fodr, 
nourriture du bétail ; le (^ a dis- 
paru, comme dans Fourrure du 
gothique Fodr; le bas-latin f o- 
drum l'avait consené. 

Affourer , V. a. Donner à 
manger aux bestiaux; on dit 
dans le patois du Bcrry Afféner, 
donner du foin. 

Affray, s. m. Effroi; du 
vieil-allemand Eipar, Eittr: 
on dit encore en français : les 
Affres de la mort. 

Affresas , s. m. (Orne) 
Engoule-vent, oiseau de mau- 
vais présaçe qui effrayait] le 
mot français Fresate se rappro- 
che moins de sa racine. 

Le hideux cri de la fresaie effraye 
Celui qui Toit; elle vole de nuict 
Et a tetter les chèvres prend dedoict; 
T^esbahis-tu s'elle se nomme effrayc- 

Oiseaux deBeloUy p. 28. 

Affrillon, s. m. (Orne; 
Petit morceau de pâte qui s'at- 
tache aux mains du boulanger 
qui pétrit. 

Affrirourdi , part, pass 
( Orne) Engourdi de froid. 

Affronter, v. a! ('arr <'*' 
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Valognes) Séduire une fille, la 
Tromper ; le vieux français lui 
donnait la même signification. 
Affroquer , V. réfl. Faire 
demauvaises connaissances; du 
Froc des moines. On donne une 
signification analogue au s. m. 

AFFROC. 

Affurer , V. a. ( arr. de Vi- 
re) Voler. Furer existait aussi 
en vieux-français ainsi que 
Furt. 

Oubliance de Dieu , 
Fart, larrecin,YioleDce en maint lieu. 

J. BoucHET, Triomphe de François 
I", fol. 101. 

Nous avons encore furtif. 

Affûter , v. a. Ajuster, Ré- 
parer. Le français emploie aus- 
si Affûter dans le sens H Aigui- 
ser. 

Affutiaux , s. m. pi. (arr. 
deBayeux) Objets peu néces- 
saires. II avait le même sens 
en vieux-français . Voyez Roque- 
fort, Glossaire, 1. 1, p. 34; c est 
probablement le même mot 
qu'Affiquets, objets de toilette, 
que le patois du Berry appelle 
Affutiaux. 

A(ïA, interj. Tiens, Voyez un 
peu ; Hagah avait à peu près 
le même sens en hébreu, mais 
nous n'en croyons pas moins 
qu'il vient du saxon Wardon, 
Ar garder , Agarder, en vieux- 
français et en normand : 

Hé! quel honneur, te voyant par la 

place 
Tout convert dV, ainsi la populace 
Dire en arrière : Aga ! voilà celuy 
Duquel la France a reçu tantPennuy. 

Vauquelin de la Fkesnave, Satire. 

On trouve le même vocable 
avec la même signification dans 
le patois du Berry. Le plus sou- 
vent on joint à cet impératif la 
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particule donc: Aqadon^Egué^ 
don.— Dans plusieurs cantons 
du Jura on dit Ogo. 

Agalis, adv. (Orne) A ta 
honte. 

Agasse , s. f. Pie. 11 se trou- 
ve aussi en vieux-français, et 
La Fontaine s'en est encore 
servi; Fables, 1. XII, fabl. 11. 

Agasser, V. a. et n. (arr. 
de Valognes ) Crier après quel- 
qu'un avec aigreur, A*Agas^ 
se, comme Piailler de Pie : les 
oiseaux agassent quand on apj 
proche de leur nid; on dit aussi 
Égasser. 

Agenoillons , adv. A ge- 
noux. 

Prières fait et oreison , 
An suspirs et agenoillons. 

Lëgendede saint Bonus,B. R. , 
n® 7024, col. 2,v. 2. 

Ager et Agier , v. a. E- 
manciper. Donner Y âge. Ce mot 
existait aussi en vieux français: 
Tout soit che que il ait bos* aa- 
gie a couper; Coustume de 
Beauvoisis, ch. XUL p. 76. 

Aget, s. m. (arr. de Caen) 
Petite trappe dans une porte 
par laquelle on fait le guet , on 
aguette. 

Car il ne pouvait bonnement 
prendre la peine d'aguetter ses 
commoditez comme font les jeu- 
nes gens... Desperriers, Nou- 
velles, p. 105. 

Nous avons encore Guet-^à- 
pens qui est une corruption 
(ÏAguetappensé, embûche pré- 
médfitée : 

Un nommé Jacquemart le 0- 
liviers a tue et murtry de fait 
et d'aguet appensc , environ 
souleil escousse, JeanLemaire. 
Lettre de Charles V, roi de 
France, du 8 octobre 1410. 
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Aget , s. m. (ar. de Vire) 
Habitude; Manière d'être, d'^- 
gri : on dit Ajeu dans l'arron- 
disseraent de Caen. Dans le pa- 
tois provençal Agi signifie Ac- 
tion. 

Agios, s. m. pi. Longs dis- 
cours; d'une litanie où le mot 
Ayioq est souvent répété. 

Agiots, s. m. pi. Cérémo- 
nies, Caresses hypocrites; d'^- 
gere, jouer, comme Façons et 
Affetterie de Facere. 

Agioter, v. a. Flatter. Voyez 
larticle précédent. 

Agobilles , s. m. pi. Petits 
meubles sans valeur ; il se trou- 
ve en rouchi avec la même si- 
gnification. 

Agogonner , V. a. (Orne) 
Adoucir, Amadouer; du bas-la- 
tin ^jro^are. Donner à manger 
à discrétion (Voyez gogon) , ou 
du vieil-allemand Gouggolon , 
Faire le jongleur. 

Agohée , s. f. ( arr. de 
Bayeux etdeValognes) Accueil 
bruyant; onditaussiGOHÉBdans 
Tarr. de Caén. Selon Ausone 
Gau se trouvait dans Ënnius 
pour Gaudium. 

Ënnius, ut memorat, replet te laetifi- 

cans gau. 

et l'ancien provençal avait 
gauch : 

Amors vol gauoh e guerpis los enics. 

Pierre d'Auvergne, Dejosta'ls. 

Agonir, v. a. (arr. de Bayeux 
et Orne) Agoniser (arr. de Va- 
lognes ; employé aussi dans le 
Berry) Attaquer, Accabler, In- 
jurier. Alhleta coelestis mili- 
tiae dudum in palestra mun- 
dauae conversationis agonisans 
cuneos vitiorum viriliter debel- 
lavil ; Odon de (]luny , Sancli 
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GeraUli vita, 1. 11, ch. 1. Ago- 
nir a la même signification en 
rouchi ; peut-être est-ce une 
corruption euphonique de Aho- 
nir. Voyez ce mot. 

Agosé, part. pass. (arr. de 
Caen) Rassasié, Qui en a jus- 
qu'au gosier. 

Agoucer, v. a. (Orne) Ir- 
riter, Exciter contre quelqu'un. 
At gussa signifie en islandais 
Parler légèrement. 

Agout, s. m. Assaisonne- 
ment ; de Gustus. 

Agouter , V. a. Assaison- 
ner; il signifie aussi Donner du 
goût pour quelque chose; c'est 
le contraire de Dégoûter. 

AGR.VP, s. m. (Orne) Appât 
jeté sur la neige pour prendre 
des oiseaux ; de l'islandais Àt 
greij^ay Prendre, Saisir, Grapcr 
en vieux français : 

Nef n'i demeure (juMl ne preingnentr 
Tout est vendangie et grape. 

GuiART, Branche des royaux li- 
gnages, t. II, V. 3770. 

Agriper a la même origine. 
Voyez aussi égrat. 

Agratier , V. a. Plaire , A- 
gréer. Le vieux-français avait 
Agrachier, et le provençal Â- 
gradar : 

Be m^agrada 1 bel temps d^estiu , 
Ë dels auzels m^agrada i dianz. 

Raimond de Mirayal, Be m'agrada- 

Agrifer, v. a. Enlever de 
force, Prendre avec des griffes- 
La bas-latin Agriffare avait un 
sens différent ; il signifiait E- 
tendre ses griffes : Bistardae et 
anates carapestres contra avcs 
rapaces horripilant plumas a- 
gnfando se, et élevant alas. 
Fridericus II, imperator. De 
arle vmandi, I. 1, ch. 56. 
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iiocuEs, S. f. pi. A*5ac*(î- 
Efforts pour être agréor 
ui se prononce agriable 
le patois normand. 
HOTTES, s. f. pi. Voyez 

CHES. 

)ussÉ, part. pass. (arr. de 
Renfrogné. 

JCHER , V. a. Aiguiser. Ce 
xistait en vieux-français ; 
vençal Àgusar, l'espagnol 
catalan Âguzar ; le por- 
$ Àguçar eï l'italien Àjiuz- 
18 rapprochaient aussi da- 
ge oe la racine latine Â- 
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prennes, Présent du pre- 
jour de l'an : Ad viscum 
novo : Paul Merula, Cos- 
aphia: Solitos enim aiunt 
las per suos adolescentes 
m suum cunctis mittere 
5 quasi muncre bonum , 
tim, felicem et fortunatuin 
bus annum precari. 
3uva des varîets ou jeunes 
aignons... qui alloient... 
int aguilen neu. Le dernier 
de décembre; Lettre de 
, citée par Carpentier dans 
Hossarii supplementum. 
Lnjou, on supprima, en 
, une quête appelée Âgui- 
mf que l'on Taisait dans 
jlises le premier jour de 
et l'on défendit en i 668 
ntinuer à la faire même 
ies églises. Dans le patois 
îrry Àngilan signifie en- 
Etrennes, et Guilané, Au- 
5 du commencement de 
\ée. Voyez, sur la cause de 
signification mythique du 
m. lïdélestand du Méril, 
nre de la poésie scandi- 
, prolégomènes, p. 100, 
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note 2. 

^ Ahan, s. m. Peine, Fatigue, 
Souflrance : onomatopée , son 
qui s'échappedelapoitrine d'un 
homme essoufflé au moment 
d'un nouvel effort ; aussi disait- 
on autrefois Haan : 

Moit i orent tuit grant haan. 
Roman de Mou, v. 8655. 

Pendant le moyen-âge on ex- 

f posait à la vénération des fidè- 
es le Han de saint Joseph con- 
servé dans une bouteille. Le 
vieux-français ajouta aussi une 
prosthèse par euphonie : 

Grant ahan sueiïrent et endurent, 

Roman de la Violete , v. 560s. 

Au laboureur nonchalant 

Les rats rongent son blé et ahan. 

Proverbe du xvi" siècle, cité par M. 
Leroux DE Lincy ; Proverbes/ran- 
çais,tï.p.bi. 

Ahanner, v. a. Voyez en- 

HANNER. 

Aheurt , s. m. (Orne) Coup 
appliqué sur une cnose facile à 
déranger , de Heurter. 

Ahi, Interj. On excite ainsi 
les chevaux à avancer. C'est 

Srobablement une corruption 
e ari : Per las interjeclios ex- 
cita hom soen lasbestias, coma 
arri : Leys d'amors, fol .103, 
dans Raynouard , Lexique ro- 
man, t. L p. 126. 

Vous respondez : Hary, hary 
C'est pour Pamour de mon mary. 

Roman de la Rose, v. 8785. 

Dans la Corrèze, on se sert 
encore de Àrry pour presser la 
marche des bêtes de somme; 
c'est le radical du vieux-fran- 
çais Harer et de l'anglais Ha- 
ry, exciter. 

I Ahonir, v. a. Déshonorer, 
faire honte; Hon en vieil-alle- 
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mand: 

BruAun rarcheveske se tint por ahon*. 

Roman de RoUy v. 4392. 

Le vieux-français disait aussi 

AHONTER : 

Adonc respondit Jalousie : 
Honte, j'ay paour d'estre traliye ; 
Car lecherie est tant montée 
Que trop pourroit estre aliontee. 
Roman de la Rose, v. 3683. 

Àhontir est resté dans le pa- 
tois du Berry,et l'on en trouve 
aussi quelques exemples en 
vieux-français. Vovez Les quin- 
ze joies du mariage, p. 172. 
Nous disons encore Honni. 

Ahoquier, v. a. (arr. deCaen) 
Accrocher, comme le vieux- 
français Ahocher; Àhoquer a 
conservé la même signincation 
en rouchi. 

Ahourdi, adj. (Manche) En- 
gourdi de froid. 

Ahubir , v. a. ( Orne ) Mal 
recevoir, Recevoir quelqu'un 
comme un Hubot, Coquin, Ca- 
naille, en breton. 

Ahurir, V. a. Abasourdir, Hé- 
béter, duvieil-allemandj^Tmer, 
Haur , tête de bête sauvage. 
Hure ; ahurir signifiait donc 
primitivement Donner une tète 
de bête sauvage. Par une figure 
semblable on disait de certains 
criminels qu'ils por faten^ une 
tête de loup ; Waraus sit , hoc 
est cxpulsus, dit aéjà le Lex 
Ripuaria, tit. lxxxvii. Le pro- 
vençal disait Àburary et il est 
remarquable qu'en allemand 
Bar , en saxon Byre et en is- 
landais BioTy signifient Ours. 

AiAUDE , Interj. qui marque 
la surprise (Orne ) ; peut-être 
le français Tayaut. 

AiGRAS,. s. m. Verjus. Per-j 
sonnes amblans aigrest, rai- 
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sin ; Ordonnances des Rois de 
France, de 1373; t. V, p. 676. 

Aileron, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Aile de volaille dont on 
se sert pour balayer les tables. 

Ailettes, s. f. pi. Petites 
ailes garnies de crochets de fer 
pour conduire le fil sur le fu- 
seau. 

AiNGUE , s. m. ( arr. de Ba- 
yeux ) Hameçon ; ce n'est 

f)as le Hamus latin , en vieux- 
rançais Ain : 

Car le poisson c'on prent à l'ain. 
Fabliaux anciens, t. II, p. 394. 

mais le Aungul de Tancien 
Scandinave. 

AiNS, conj. Mais, comme en 
vieux-français. Il ne s'eneffroya 
point, ains dit : Sparte n'est 
pas à un homme près ; Amyot, 
Traduction de Plutarque, Mo- 
rales, t. IV, p. 56. Il signifie 
aussi Avant : 

Ainz un an trespasse 
Roman de liou, v. 3263. 

AiRAGE, s. m. Ressemblance 
d'air. 

Aire, s. m. Place vide de la 
maison, comme VAire de la 
grange, el VAyraut du vieux- 
français. Une place gaste, ap- 
pellee ayraut... ouquel ayraul 
ou place ; Lettres de grâce de 
1 448, citées par du Cange , t. 
I, p. 517, col. 2. C'était aussi 
le sens du bas-latin Ayrale, Ay- 
riale , et de YAiral provençal 
que M. Raynouard , Lexique 
roman , t. I, p. 40 , a eu tort 
d'expliquer par Basse-cour , 
Dépendances , Masure , Han- 
gar ; il fallait dire Place-^idieel 
Grange. De blato furato, in- 
»vento in ayrali alicujus deali- 
qua villa, Ancien document pu- 
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blié par M. Cibrario , Délia 
storia di Chieri, t. II, p. 194. 

AiRER , V. réfl. S'irriter ; le 
vieux français avait pris aussi 
la forme AI. 

Quand le duc l'oit oy, si 
fust moult trouble , et lui def- 
fendit qu'il ne se partist point 
et moult airement prist ung 
baston ; Mémoires de J. du 
Clercq , 1. V, ch. xx, t. III, p. 
383, éd. deM. Buchon. Comme 
la colère double la force , Air 
avait pris le sens de Force, Im- 
pétuosité : 

Il conquist plus par son air 
Que ses oirs ne pot maintenir. 

Parlonopeus de Blois , t. I, p. 
18, V. 491. 

Puis Ta enpaint de tel air 
C'a la terre le list cair. 

Roman du comte de Poitiers, v. 
1173. 

AiRiE,s. f. (arr. de Caen)ne 
s'emploie que dans la phrase : 
Une airie de pois , c'est-à-dire 
une planche de pois ; ce qui est 
labouré [aratum^ en pois. On 
disait en vieux-français Àree : 
Dont l'en poing et fait aler les 
buefsen l'aree ; Lettres de grâce 
de i 440, citées par Carpcntier, 
X. I , col. 270. 

AiRiÉE, s. f. (arr. de Bayeux) 
Quantité ; Ce qui se fait à la 
charrue [aratà] ; on dit par fi- 
gure Une airiée de toux. 

AiRSES, s. m. pi. (arr. de 
Vire] Ébats ; peut-être une cor- 
ruption a Aises. 

Et il molt doucement le baise 
Ne li vaut sofTrir uule autre aise. 
Laid^lgnaurèSf p. 15. 

Dans la langue des tr/)ubd- 
dours , Azers signifiait Eléva- 
tion, Puissance; la racine se- 
rait alors probablement Eri- 
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gère. 

AiRURK , s. f. (arr. de Caen) 
Façon qu'on donne à la terre de 
labour. On se servait aussi au- 
trefois d'^rcr, Airer, Erer : 

N'iert point la terre lors aree. 
Roman de ta Rose, v. 8421. 

Âutresi se li mains puissanz 
ère la terre au plus puissant, la 
charrue ne soit pas destorbee. 
Etablissements de Normandie 
éd. deM. Marnier, p. 16. Dans 
le patois de l'Isère , Arari si- 
gnifie une charrue pour le la- 
bourage, et dans celui duBer- 
ry Arriot , une charrue sans 
avant-train; le français disait 
encore Araire au XVp siècle. 

Sangar picqueses bœufs et d^un lui- 
sant araire 
Setrace les siUons de son champ tri- 
butaire. 
Dl Bartas, Œuvres, p. 480. 

Ajuster , v. a. Joindre, As- 
sembler, Rapprocher. 

Devant Marsilie as altres si s^ajusf . 
Chanson de Roland, sir. lxxh, v. 4. 

Le français actuel dit Juxta- 
poser, mais il donne un sens 
complètement différent à Ajus- 
ter. 

Alipan, s. m. (arr. de Valo- 
gncs) Soufflet , Coup : corrup- 
tion du latin Alapa; le vieux- 
français disait Alippe : 

Chascuns sera malegripe; 
SMlz treuvent les ^ens maucourtois 
Horion aront et alippe. 
Ëustache Desciiamps , B. R. , n» 
7219, fol. 270, col. 3. 

Alise , s. f. (arr. de Vire) 
Grande ornière , Bourbier ; on 
dit ailleurs àlisée. En breton 
Leiz signifie encore, Moite, 
Humide. 

Alléluia , s. f. ( arr. de 
Valognes ) Oxalis qui pousse 



1 4 ALL 

dans le temps de Pâques ; c'est 
le nom quon donne aussi à 
cette plante dans le milieu de la 
France ; voyez Boreau , Flore 
du Centre, p. 63. 

Aller fs'en) ,v. uniper. Lais- 
ser s'en aller : Un plat s'en va 
({uand il laisse échapper les li- 
quides ; cette locution est aussi 
usitée dans le Berrv. Vovez 

FUIR. 

Alleu , s. m. (arr. de Caen) 
Tâche des aôuterons , Cession 
qui leur est faite k forfait d'un 
travail quelconque ; c'est le 
sens primitif du vieux-français 

ALLEU. 

Alloser , V. a. Louer : ce 
mot existait aussi en vieux-fran- 
çais ; on lit dans le Doctrinal 
de Corteisie : 

Vous ne deves mie par mcsdire avan- 

chier 

Ne pour vous aloser autrui des avan- 

chier. 

Voyez aussi le Roman de la Rose , 
V. 5486. 

Allouetter , V. a. (arr. de 
Vire) Appeler; à la chasse des 
allouettes , on les appelle avec 
un appeau. 

Allucher, V. a. Nourrir; 
il signifiait d abord Cultiver; de 
Louchet, houe, bêche : 

Nul ne doit alucliier mal arbre ne mal 

herbe. 

Jean deMeung, TestamentyYAS92. 

Puis on Ta appliqué aux hom- 
mes: 

Luxure est ung pechie que gloutonic 

aluche 
Et si le fait flamber plus cler que 

secbe buclie. 

Jean de Meung, Codiciley v. 1725. 

Allure , s. f. Amble ; Un 
cheval d'allure , de promenade 
(ambulatio).^/2t(re, joint à Fad- 
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jectif Grant, signifiait en vieu>ï 
français le Galop: Et de k 
grant alleure des destriers? 
Tung hurta a l'aultre ; Jehan g 
Saintré, ch. XXXVIII, p. 2.S5 

Mais nun le pas ne l'ambleure, 
Mais merveilles grant aleure. 
Benois, Chronique rimée, l.n, 
V. 14121. 

Aloigne , S. m. Retard, Ce 
qui éloigne : 

Dont le diray-je sans aloigne. 
Ovide ms. cité par Borel, s. v. 

Voyez aussi du Cange, 1. 1, p. 191, col. 
2, et Bcnois, 1. 11, v. 5629. 

Aloeuvré , adj. Actif, Em- 
pressé à Vouvrage. 

Alouvir , V. a. Affamei 
comme un loup ; on dit auss 

ÉLOUVIR. 

A ses yeux élou\is, à sa minopcndabU 
11 le prend pour un cbouan. 

L.vllemàn, La Campénade, ch. !■ 
p. 29. 

On dit Àloubrir en pato"z 
vendéen : 

I vindis chez nous, i treuvis 
Cinq cents cruse-baricpies ; 
Tretos, eme daux grands aloubris,. 
Mangiant in bone aétique. 
Chanson citée dans les Mémoires ^ 
r Académie celtique, t. 111, p. 37-4 

Alovir, v. réfl. (Orne) S'ai. 
soupir. jlZog^ar signifiait Sec(p^ 
cher en provençal : 

Quan lay aiu-a son trap tendut, 
Nos alogerem d'enviro. 

Bertram) de Born, La coms. 

Alumelle , s. f. Lame * 
couteau. On disait aussi * 
vieux-français alemele et ai 
miele : 

Prist un cotel q'il vit sus le doblier 
Dont un valles li trancboitle mengî^ 
Grans fu e Ions ( t devant apointies ^ 
Li raances fu a Un or entaïUies 
Et Talemele d^un poitevin acier. 
Chevalerie Ogicr de Danemarc^^^ 
V. i217. 
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itiel ot moult rice a pointe, 
iert Talemiele jointe. 

ippe MousKEs, Chronique ri- 
i^,v. 22057. 

N, adv. (Manche) D'un 
ommode; A portée de sa 
3 vieux-français en avait 
idjectif Àmani, Ameni: 

qui sert bien a déduit 
ens, il en est plus Iiardis, 
pert et plus amenis 
AiUant testes terribles. 

; de la "Vigne, ap. Roquefoi-t , 
ipplément au Glossaire , p. 

». 

.ADiR, V. n. Devenir ma- 
il dit aussi Enmaladir, 
en vieux-français : 

la reyne enmaladist. 

zi de Haveloc le Danois, v. 

231. 

î c^enmaladi soentre 
ifermete si dolerose 
)n ne s^ofiri plus angoissose. 

>, Chronique rimée, 1. II, v. 

.dans le patois du Berry 
ter et enmalader. 
aRER, v. a. (Manche) 
;er. Mettre en ordre. 11 
lit d'abord préparer un 
à prendre la mer : Te- 
prompta dicta navis pa- 
amarrata, prout hacte- 
leri consuevit; Document 
\ , cité par du Cange, t. 
n, col. 1 ; et une popu- 
maritinie a fini par 1 ap» 
r à toutes ses occupa- 

TiN, adv. Ce matin, com- 
jourd'hui Dans ce jour ; 

ANIEUT. 

;CHE , s. f. (Orne) Cerise 

on prononce amègue 

arronaissement de Caen, 

îlrc parce que le petit lait 
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s'y appelle Mègtie. A Rennes ou 
dit Duméche. 

Amignarder, v. a. Apprivoi- 
ser, Rendre mignara. Selon 
Roquefort, t. 1, p. 59, il au- 
rait signifié en vieux-français 
Caresser^ Flatter. 

Amignoner, v. a. Apprivoi- 
ser, Rendre mignon; peut-être 
le vieux-français Àmignotcr en 
est-il une corruption ; Mignon 
signifie Joli, Ami en breton. 
AMIGNONER cxistc aussi daus le 
patois du Berry. 

Amigraner, v. a. (^Manche) 
Bouillir à petits bouillons, de 
l'islandais Hamaz devenir et 
Grana excellent. 

Amomi, adj. Fou. 

Amont, adv. En haut, com- 
me en vieux-français : 

Et dist : Levés vous sus amont. 

Guillaume li Clerc, i4ve»^2/re^ de 
Frégus, p. 88. 

Il ne se dit plus guères qu'en 

[larlant du vent; Il est d'amont, 
1 souffle des montagnes ; c*est 
l'opposé du Few^d'ava/ qui don- 
ne ordinairement de la pluie : 

Ainz torne aval et par amont. 
Si com nature le semont. 

Blastamge des FAMES, v. I3,dans 
Jubinal, Jongleurs et Trouvè- 
res, p. 75. 

Quoique se rapprochant tou- 
jours du nord, le vent d'amont 
n'est pas partout le même; c'est 
celui qui, suivant les localités, 
donne plus habituellement du 
beau temps; on dit qu'il remonte 

Îuand il s'éloigne de Vaval. 
l'autres vents cnangent égale- 
ment suivant les localités; ain- 
si le vent de Galerne oui , sui- 
vant le Dictionnaire de V Aca- 
démie j souffle du nord-ouest , 
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est le nom que sur les bords de 
la Loire on donne au vent d'est. 
Amourette des champs, s. 
f. (arr. de Bayeux) Anthé- 
mis arvensis ( Camomille ) ; A- 
marotte dans le patois de la 
Vendée : ce nom lui vient de 
son amertume comme celui du 
cerisier sauvage , Âmarel en 
vieux-français ; ou de la cou- 
leur jaune de sa fleur, Amarillo 
en espagnol ; Amaryllis lutea. 
Amouillante, s. f. (arr. de 
Bayeux) Vache prête à vêler, 
dont les mamelles se gonflent 
de lait, ne sont plus sèches. 

Amusant, part. prés. (Calva- 
dos) Fainéant, Qui muse. 

Anchias , s. m. (Orne) En- 
fant de mauvaise mine, qui vient 
mal : c'est probablement un mot 
corrompu; on lit dans la Formnr 
le 136 de Lindenbrog : Me gra- 
vis nécessitas et anates pessi- 
meoppresserunt; etFestus don- 
ne à Anates la signification de 
maladie. 

Andain, s. m. (Orne) En- 
jambée; le bas-latin Andena a- 
vait le même sens , et il s'est 
conservé aussi dans le patois 
du Berry. 

Anerter, v. a. (Ornel Dé- 
fricher, Mettre en culture/irs). 
Angarier, V. réfl. (Calva- 
dos) Se fourvoyer, S'attirer 
des embarras. Angariae signi- 
fiait en bas-latin des Servitu- 
des personnelles. Nobiles et 
domîni terrae permittant homi- 
nes suos dies restes observare, 
et non compellant cos evectio- 
nes seu alias angarias presta- 
re ; Concile de Trêves (1310) 
publiépar Martenne, Thésaurus 
anecdotorum, t. IV, col. 248. 
Anglage, s. m. (arr. de 
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Bayeux) Côtes de l'Angleterre 
Angoisser, v. a. (Manche) 
Mettre en angoisse : 

Quant ti mal f angoisseront fort, 
Tu iras a 11 par confort. 

Roman de la RosCy t. 2705. 

Anieut» Anier, Anuit, adv. 
Aujourd'hui ; littéralement cel- 
te nuit (comme Amatin), parce 
que les peuples du Nord comp- 
taient par nuitsetnon par jours. 
Spatia omnis temporis non nu- 
méro dierum sea noctium fi- 
niunt; Caesar, De bello gallico, 
1. VI. Nec dierum numerum ut 
nos, sed noctium, computant; 
sic constituunt, sic condicunt, 
ut nox ducere diem videatur ; 
Tacite, De moribus Germa- 
norum. 

L'anglais a conservé S^- 
night et Fortnight quinze 
jours ; et Shakspere s'est servi 
A'Anight dans le sens de CetU 
nuit. Anet est resté dans le 

f>atois de la Vendée, et le vieux- 
rançais avait Enquenuit (Hac 
noctê) : 

Ricnard-Sans-Peur dit à un 
Moine ([ui avait eu la hardiesse 
de sortir la nuit de son couvenl * 

Trop avez este, ce m^est vis, 
Enuit ainsos e entrepris. 

Benois, 1. II, V. 25890. 

Cet exemple est si évident 
q^u'il suffirait pour établir la vé- 
rité de notre étymologie, mais 
comme elle a été contestée, nous 
en citerons plusieurs autres. 

Ains le pendrai anuit o le matin. 

Chevalerie Ogier de DanemarcM* 
V. 2117. 

Od la lune sevie annit eschilgaitiez 
Que fiameng ne terrien ne seienten- 

biischiez. 

Jordan ¥ usto&kf. , Chronique , \. J3». 
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manderai anuit u al matin 
(ter ma terre, si tienge son 

chemin. 
\oman deRou, v. 3443. 

nnte unt gabet, si s^en sunt 

endormit. 

st de la cambre qui trestut 

ad oit. 

ede Charlemagne, v. 618, 

, 625. 

CD dist li escut une ne lur 
en suYint; 

mt anut gabet et ascarnit. 

LLÈRE, S. f. Vache qui 

produit dans Tannée ; 

olière dans le patois de 

e, et on disaitiViaure en 

inçais. 

î, adv. L'an dernier. 

>n8 la linotte mieux qu^an- 

tan. 
i des Quiolards , p. 30. 

lot existait aussi en 
ançais : 

1 sont les neiges d'antan. 
rnjiON, Poésies, p. 24. 

l l'opposé d'Ouan (hoc 
Ogan en provençal, U- 
en italien : 

lame: n^aiez paor, 
i meterai en tel destor 
e TOUS querra ouan. 
aux anciens, t. m, p. 314. 

iAis, s. m. Poulain âgé 
l'un an, né Tannée pré- 

En rouchi on appelle 
sse la laitue qu'on a 
avant l'hiver, Tannée 
aie. Le vieux-français 
à ce mot une signihca- 
érente; voyez le Mys- 

la Passion d'Arnoul 
i, cité par M. Paris, 
rits françois, t. VI, 

E5SIAIS , adv. ( arr. de 

) Sur ces entrefaites , 

ce que ; probablement 

•ruption alnterea; on 
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trouve en vieux-français£n^rc«- 
Ae^avec la même signification : 

Ce qnident bien tôt entresbet 
Que ja contr'eus n'aiez recet 

Benois, 1. II, V. 21348. 

Any, pron. part. farr. deBa- 
yeux) Quelques; cest le mot 
anglais; il se prend aussi ad- 
verbialement dans le sens de 
presque: Je n'n ai any plus. 

AoRÉ, adj. (Manche) Mur; 
il ne se dit que du blé qui se 
dore en mûrissant; Roquefort, 
Glossaire , t. I , p. 72 , cite le 
vieux-français Aour, Or, 

Apart, Préposition toujours 
suivie d'un pronom personnel : 
Apart mei, en moi-même ; le 
rouchi dit aussi Apart mi et le 
français a emprunté Aparté à 
Titahen. 

Apeur , Apos , Apous , s. m. 
Défaut, Ennui ; Faire apos , 
Manquer ; le bas-latin Aporia 
signifiait Pauvreté: 
Ejus ab aporia sese compescere cen- 

sent. 
Flodoârdus, 1. XIV. poêm. IS. 

Suivant une glose de Papias, 
citée par du Gange, t. I, p. 
320, col. 3, Aporia aurait aussi 
signifié Anxtetas , Taedium, 

Apié , s. m. Ruche {à'apes , 
abeille) : ce mot existait aussi 
en vieux-français. Quand les 
abeilles essaiment , dans Tar- 
rondissement de Caen on leur 
présente une ruche en disant : 
Apié bel I Apié bel I 

Aplets, s. f. pi. Filets; T-4- 
ploidum du bas-latin avait la 
même signification : Ne navem 
mittere , pedes ire ad piscan- 
dum , vel aploida sua mittere, 
ad piscandum ponere , vel le- 
vare praesumant ; Charte de 
1 250 , citée par du Gange, 1. 1, 
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'p 315, col. 3. On a par analogie 
nommé Àplets tout ce oui était 
d'un usage journalier; les Cor- 
dages , la Menue vaisselle , les 
Outils , les Harnais , etc. Le 
vieux-français employait aussi 
ce mot dans ce dernier sens : 
Des forfaitures que les sergans 

prendront De ce qui sera 

porte a somme, auront la somme 
et les bas et aplait, autrement 
harnois; Ordonnances des rois 
deFrance, (1376), t. VI, p. 228, 
art. 13. Dans le Jura et dans la 
Vendée, lÂvlet est un attelage 
de bœufs ; le patois du Berry 
lui a conservé une signification 
plus générale. 

Aplie , s. f . ( arr. de Vire ) 
Réunion de pièces de terre as- 
sez considérable pour occuper 
un harnois ; dans le patois du 
Jura Àpplier des bœufs signifie 
les Atteler à la charrue; le la- 
tin disait également Àpplicare 

Apolon , s. m. f arr. de 
Baveux) Corset; Apollon était 
le dieu de la beauté masculine; 
dans l'Orne on dit Pouliot. 

Aponé , adj. Rassasié, Qui a 
le ventre plein : voyez poné. 

Apparier, v. a. Appareiller; 
ce mot existait aussi en vieux- 
français, et le patois delà Ven- 
dée en a fait Âpparayer ; Â- 
pariar en provençal et en ca- 
talan; Âmrear en espagnol, 
^pparetrîer signifiait envieux- 
français Raccommoder: Pour 
appareiller un pot de cuivre ou 
il aveit un j)ertuis , iiii d. 
Comptes de l Hôtel-Dieu d^E^- 
vreux , de 1370. 

Appétisser, V. a. Donner de 
Tappétit : le français n'a que le 
participe présent. 
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Applomé, part. pass. Écrase 
comme sous une masse de 
plomb ; il signifie aussi Profon- 
dément endormi : 

Pardonnez-moi, je n'ose 

Parler haut ; je crois qu'il repose : 
Il est un petit aplomme. 

Farce de PatheUn. 

Le français dit encore : Un 
sommeil de plomb ; c'est le 
Ferreus somnus des Latins. 

Appointer, v. a. (arr. de 
Valo^nes) Rendre pointu ; Ap- 
pointir en vieux-français. 

Aquiaulée, s. f. (Orne) Suite, 
File ; probablement des che- 
vaux que Ton attache à la queue 
les uns des autres. 

Aquinabos, s. m. f. Agace- 
ries, Prévenances; corruption 
d'Acclinabo. 

s 'uns dolenz fait une acropie 
Ou un enclin devant s'image, 
Lors li porte si boen ccNraîge 
Qu'ainz briseroit les uis de fer 
Et totes les portes d'enfer. 
De monacho in Aumine pericH- 
tato,y. 194. 

Aquitoure,s. f. (Orne) Chose 
faite sans soin et sans r^- 
tat. On appelait Q%u)t ou Quiîit 
un impôt forcé, consacré à pa- 
yer les gardes-champêtres qui 
étaient fort impopulaires, et 
s'acquittaient tres-mal de leurs 
fonctions. 

Jamais ne furent contraints 
payer aucuns impots, toltes, 

3uistes ou adempres ; Nostra- 
amus, Vie des poètes proven- 
(Jaua:, p. 104. 

Araï, adj.(arr. dePont-l'E- 
vêque) Enragé , que l'on pro- 
nonce dans quelques localités 
arajié. 

Aramie, s. f. farr. deCaen) 
Arrangement. Ârramire du 
vieil-allemand ramen, signifiait 
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dans la basse-latinité, Promet- 
tredejurery defrouver la vérité 
deses assertions', c'était pendant 
le moyen-âge la manière d'ar- 
ranger les contestations judi- 
ciaires ; de là le sens d'Aramir^ 
jurer, en vieux-français : 

£ Dex jarer et aramir 
Ke mar i sunt Normanz Tenu. 
Roman de Rou, v. 12444. 

Comme on ne jurait qu'avec 
on certain nombre de témoins, 
Aramir yviX le sens de Rassem- 
ifer, Reunir. 

Cist qai tant ont este puissanz 
Nobles, riches e conqueranz 
Et qui (1. que)~8er¥eient chevaliers 
SoTent a cent e a mUliers, 
Ci n*en pont pas dis aramir 
A lui porter ne enfoir. 

Beiiois,1. n,v. 39721. 

Bataille aramie signifiait 
\m^ Bataille convenue, une Bor- 
taille rangée : 

Ki son anemi trove en bataille ara- 
mie. 
Roman de RoUf v. 1679. 

Arca , interi . (arr. de St-Lo) 
Arrière, probaolement une mé- 
tathèse de Raca, 

Arde , s. f. Morceau de bois 
(rai se place sur le côté d'une 
charrette pour retenir le char- 
gement. Il avait la même signi- 
ncation en vieux-français : Icel- 
hii Julian esmeu du cop print 
une arde ou baston d'une char- 
rette a beufs ; Lettres de grâce ^ 
U08, citées dans du Gange , t. 
I,p. 380, col. 3. Ce mot se 
trouve avec la même significa- 
tion dans les patois du Berry 
et du Nivernais. 

Arder , V. a. Brûler [d'Ar- 
dere). 

que bon cueur mes livres arderois. 

Vaux de Vim, p. m, édition de M. 
Travers. 
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Ce mot existait aussi dans le 

vieux-français : 

« 

O diable ! il semble que i^arde. 
Diables, diables ! je brusle et ars : 
J^ars, je brusle de toutes pan. 
Je dépars en feu et en flanmie. 

Mystère de la sainte hostie. 

Are, excl. Vois-tu I Tiens I 
Il signifiait en vieux-français 
et en bas-latin Déjà , Présenr 
tement. Retulitsuo juramento 

3uod are très anni sunt lapsi ; 
uCanffe, t. I, p. 382, col. 
2. Rabelais emploie Àresmetys 
avec le sens de Tout-à^Pheure 
(horamet ipsa) Prologue ,1. I. 
En hébreu vulgaire ( rabbini- 
que) hare a la même significa- 
tion que le mot normand. 
Arestison , s. f. Retard. 

Droit a Yiane san plu! d^arestison, 
S^en est torneiz Oliviers li franshon. 

Gerars de Viane, v. i83. 

Hrestan en saxon signifiait 
Se reposer ; anglais Rest. 

Argaigne, adj . (Manche) Gro- 
gnon. Arg signifie ilfi^cAan^ en 
allemand, et le vieux-français 
en avait faitu4rau,Mauvaise hu- 
meur : Lesquelles raffardes et 
moqueries, avec les autres in- 
jures et violences devantdittes, 
le suppliant print a grant argu, 
vergogne et desplaisir ; Lettres 
de grâce, (i 454) citées par du 
Cange , t. I, p. 390, col. 3. 

Argancier, s. m. (Orne) 
Eglantier ; on trouve aussi en 
vieux-français Arglantier : 

Quant je voy dessous Targlantier 
La bergiere. 

Mystère de la àonceptUm Nostre- 
Seigneur Jésus-Crist, se. xl. 

Argenté, adj. ( arr. de 
Bayeux ) Riche , Qui a de l'ar- 
gent. 

Argouesme, adj. Rassasié, 
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Qui ne fail plus rien à table. On 
lit dans Paul Warnefrid ( Dia- 
cre), 1. VI, ch. 24 : Mémento, 
Dux Ferdulfe , quod me esse 
inertem et inutilem dixeris , et 
vulgari verbo arga vocave- 
ris. 

Arguigner, V. a. (Manche) 
Faire crier un enfant, Le rendre 
argaigne : voyez ce mol. 

Ari , s. m. (Orne) Pied d'une 
haie, Bord d'un fossé. Ària si- 
gnifiait, suivant du Gange (t. 
J, p. 391, col. 1.),Locusquinec 
■coiitur, nec aratur. 

Arias, s. m. pi. Tracas, Em- 
terras, Obstacle; Ce qui arrête 
ou arrière; il a la même signi- 
fication en rouchi et dans les 
patois du Nivernais et du Ber- 
ry : le vieux-français disait 
Arrie, 

Arkal, s. m. Fil d'arkal, 
Fil de fer. L'Archal du vieux- 
français avait conservé le sens 
d'aurichalcum { opei-x^aluoç ] : 

Ainz estoit d'archal ou d^yvoire 
Romans de la Violette, v. 1590. 
Uns moult rice horloge d'arkal. 
Mouskes , Chronique rimée , v. 

2561. 

Armelle, s. m. Lame de 
couteau ; voyez alemelle : le 
vieux-français disait également 
Aime et Arme, Ame. 

Arodiver, v. a. (arr. de Vi- 
re) Ennuyer, Embêter ; l'islan^ 
dais At reida signifie Fâcher , 
Mettre en colère. 

Arquelier, s. m. (Orne) 
Querelleur, HQmmç qui tour- 
mente : au lieu de Ar^elier , 
le vieux-français dpnuait la 
même signification à Arguil^ 
lanneux; voyez argaigne. 

Arregarder, v. a. Regar- 
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dcr : Cette forme existait aussi 
en vieux-français , même dans 
le style de cour : Car parmi les 
grands , on n'arregarae pas a 
ces reigles et scrupules ; Bran- 
tôme, Dames galantes. On di- 
sait aussi, comme en patois nor- 
mand, Agtmrder : Elle dist en 
riant; agardezqueloysell Let- 
tres de grâce (4 398) dans Car- 
pentier. 1. 1, col. 383. 

Arrière, s. f. Automne, Ar- 
rière-saison; le patois du Jura 
dit Aderriy de Derrain , Der- 
nier. 

Arronce, s. f. Espèce de 
vesce ; M. Roquefort se trompe 
en croyant qu'il désignait en 
vieux-rrançais rarrocne ; 1. 1 , 

6. 90 ; du bas latin Jarrossia: 
ecima de Siliçine , de Fru- 
mento , de Hordeo , de Avena, 
de Jarrossiis et de Vescis; 
Charte de 1 096 citée par du 
Cange, T. III, p. 748, col. 2. 
Le latin était lui-même une 
apocope de l'espagnol algaro- 
va; le vieux-provençal disait 
erzs. Les Arronces sont des 
Ronces dans le patois du Ni- 
vernais. 

Arroquer, v. a. (arr. de 
Bayeux) Accrocher; peut-être 
une corruption euphonique 
(ÏAhoquer ; ce mot signifie 
dans la Vendée Arranger, Rao- 
commoder , c'est le vieux-fran- 
çais ^rroi/er dont la racine est 
restée dans Désarroi, 

Arruner , v. a. Ranger , Ar- 
ranger. 

Bien arrunez, pendant jusques au 

groing. 

Chansons normandes , p. 180, 
éd. de M. Dubois. 

Ce mot peut venir de l'islan- 
dais At rynas , Regarder avec 
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on dit encore en Nor- 
e que Tœil du maître met 
n ordre ; peut-être le 
français Àiiner avait-il 
16 racine [Àdunare ?) : , 

ote ira l'ovre autrement 
ne Faunent, fait sei H dux. 

Benois, 1. II, V. 21351. 

El, adv. Hier soir. 

nuages sainte Marie 
uiplus granzquUl n^ereersoir. 

abliaux ancienSf t. ii, p. 296. 

forme provençale se rap- 
ût beaucoup plus de la 
normande : 

, vecvos FoI({uet que venc ar- 

ser. 
Gerar de Rossilhon. 

KLET, S. m. (arr. de Va- 
;) Vairon. Voyez darse- 

ouiLLE . S. d. d. genres 
iç Valognes) Qui a des 
ides de débauche et de 
; apocope de Gar souille. 
personas, quas garciones 
t, Mathieu Paris, anno 
voyez aussi Ordéric Vi- 
xiii , p. 904. Une mul- 
de racaille et de gar- 
le mauvaise ; Notice des 
scrits de la Bibliothèque 
le Bourgogne, p. 10. En 
nçal Gart se prenait déjà 
uvaise part, comme Garce 
incais : 

ni razo no i vei maistener gairc 
«r aver es ungartz eraperaire. 

ARCABRus, Aivatzde chan. 

Gange nous semble donc 
trompé en expliquant le 
Garsallum et le irançais 
ril par Guitur. Odon Rî- 
dit dans son Begestrum 
tionum : Presbyler de 
f fréquentât tabernas et 
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Botat ad garsoil ; p. 29, éd. de 
[. Bonnin. Dans le patois du 
Berry Gar souiller signifie gâ- 
ter, détériorer. Le rouchi don- 
ne à Àrsouille la même signifi- 
cation que le patois normand. 
Art, adj. (Orne) Nu, Dé- 
pouillé ; nous ne le connaissons 
que dans la phrase Cheval art. 
cheval sans harnais. Voyez es- 
sarter. 

Aspergés, s. m. Goupillon ; 
En aspergeant les fidèles avec 
l'eau oénite, on chante une 
prière qui commence par As- 
perges, 

Les fruits d^amours là ne furent peu- 
dans; 
Tout y s^échoittout au long de Tannée : 
Mais bien est vray , quMl y avoit de- 
dans 
Pour asperges une rose fennée. 

Clément M AROT , Opuscules , p. 13. 

Voyez aussi un compte de 
1 452 , cité par M. Roquefort, 
Supplément au Glossaire ,' p. 

né. 

Assaisonné , part. pass. Qui 
vient à une époque convenable; 
Qui est cultivé dans la bonne 
saison : ce mot se trouve aussi 
dans le patois du Berry. 

Assassin, s. m. (Manche) 
Assassinat ; le rouchi le prend 
dans la même acception. 

AssAUTER, V. a. Attaquer; 
cette forme [d'Âssalire) existait 
aussi en vieux-français, Àsau- 
ter , Àsaut ; Âsaus de pez , 
briseure de mesons , asauz de 
charrue ; Etablissements de 
Normandie publiés par M.. Mar- 
nier, p. 37; on lui conservait 
quelquefois un l étymologique : 

Mais ainsi n'eschaperas pas , 
Tu auras encore ung assault. 

Jerhh Michel , Mystère de la 
Passion , t'~ journ. se. n . 
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ÂssAVEiR , V. a. Savoir ; cette 
forme existait en vieux-fran- 
çais dès le XIP siècle : 

Dunt lor fist li quens asaveir. 

Benois, 1. II, V. 26832. 

AssÉGRiR, V. n. (Orne) Res- 
ter en repos, N'avoir rien à 
craindre (Securus). 

AssENT , s. m. Bon-sens, 
Sens commun,parce qu'on s,' ac- 
corde avec les autres. 

A estre tout sien me consens , 
Mais a lui dire ne m'assens. 

Alain Chartîer, Livre des qua- 
tre dames f p. 680. 

Voyez aussi Livres des Rets 
p. 283 et The lady and her 
doa^dans ïeReliquiaeantiqiujie, 
t. 1, p. 155. Âssent SLY9i\X en 
vieux-français une significa- 
tion plus conforme à son éty- 
mologie : 

Boins cevaliers et de grant sens 
A vous estoit tous mes asens. 

MousKEs , Chronique rimée, \i 

8736. 

AssoTER , V. a. Duper , En- 
nuyer, Rendre sot. 

Que voulez-vous que plus vous die 
Jeunes assotez amoureux. : 

Charles d^Orléans , Poésies , p. 17 1, 
éd. de M. Champollion. 

Et d'autre part si entendoit 
Qu'a Yalenciennes estoit Othe 
Que li quens de Boulogne asote. 

MousREs , Chronique rimée, v. 

21506. 

AssouiR, V. a. (Orne) Assom- 
mer , Étourdir ; probablement 
une coruption d'Âdsopire. As- 
sabouir a la même signification 
dans les patois du Berry et du 
Nivernais. 

AsTicHER, Astiquer, v. a. 
Taquiner. Staya signifie en is- 
landais Revenir trop souvent à 
la charge. Peut-être le sens 
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primitif d'isticAcr était-il Tou- 
cher avec un bâton ; en irlan- 
dais Stic , en gaBl Staoig, en 
anglais Stick et Stake , en fla- 
mand Stock, etc. ; d'où est dé- 
rivé le vieux-français Estache. 
Astiquer signi&ejdn rouchi Ton 
cher d'une manière peu conve- 
nable. 

Tuz les essent estikez, ocis e mal 

baiUi. 

Jordans Fantosme, Chronique rimée^ 

V. 1179. 

Asticoter, v. a. Fréquen- 
tatif du verbe précédent; il a 
la même signification dans les 
patois du Berry et du Niver- 
nais. 

Atacher , V. a. Donner à tâ- 
che, 

Atelle, s. f. Bâton (arr. 
de Mortain) ; Morceau de bois 
de chauffage (Orne); Frag- 
ment, Éclat, en vieux-français. 

Les lances volent en asteles. 

Roman de Renart , t. m, p. 261- 
Toz me palors depedes en astele 

Raoul de Cambrai^ p. 70, v. li- 

De là le provençal et le ca- 
talan Astellar et l'espagnol As- 
tillar, Briser. Dans le patois 
du Dauphiné Eitello signifie 
Eclat de bois. 

Aticher, v. a. (arr. de 
Bayeux ) Agacer ; Exciter. 
Voyez Asticher. 

Car nul vieil sanglier hericie , 
Quant des chiens est bien atici« 
N'est si crueux. 

Roman de la Rose, v. 10167. 

Nous disons encore AtiserU 
eu. Atya signifiait Haine dans 
a basse-latinité: Utrum appel' 
lati suntodio, vel atya, vel 
per verum appellatum; Brac- 
ton, I. III . tit. II, ch. 5, 
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par. 3. Àstio signifie Envie en 
italien , et Shakspere s'est ser- 
vi à'Àtes dans le sens A* Insti- 
gation , Provocation. Ces dif- 
férents mots ont sans doute une 
liaison plus ou moins directe 
avec la déesse Até (kzm ) des 
Homérides ; Rabelais a dit dans 
ses Fanfreluches antidotées : 
>IaugréÂté a la cuisse héronnièrc 

Atori , adj. (arr. deBayeux ) 
Taché, Moisi. Torr signifiait 
en vieil-islandais Gâté y Perdu. 

Atout, prép. (Manche) Avec. 

Atout li (lux Robert ses mains 
Des fonz lelieve cum parrains. 

Benois , Chronique rimée , Lu, 
V. 6947. 

C'est la préposition Àb réu- 
nie à l'adjectif Tout, comme 
elle Test au pronom démons- 
tratif danS' Avec; pendant le 
moyen-âge, Od avait la signi- 
fication de Avec , et on lit dans 
Benois, 1. II, v. 9216: 

Prendrons la vile e lui od tôt. 

Atout, s. m. Coup, Blessu- 
re. On a appelé Coup d* atout , 
un coup donné avec un instru- 
ttient très-propre à blesser , et 
l'on a dit par abréviation Atout. 
le français a conservé Atout 
dans un' sens différent ; il si- 
^ifie, dans presque tous les 
jeux de cartes , la couleur Avec 
laquelle on prend toutes les 
autres. 

Atra , adv. (Manche) A tra- 
vers ; par une de ces figures si 
communes dans le langage po- 
pulaire, Tout atra signifie en- 
tièrement. En provençal, en 
catalan , en espagnol et en por- 
tugais, Atras vient de ircfro, 
et signifie En arrière, A la 
remerse. 
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Attédiea , v. a. Attrister, 
[ad taedere). Prol)ablement il y 
a une faute de transcription 
dans ces vers : 

N'abrégeons point notre vie 
Par trop nous attodiery 
Cent ans de merencolie 
Ne paieront pas ung denier. 

Basselin , VauX'de-Yire , p. 
I9f,éd. de M. Travers. 

Attifer, v. réfl. S'habillor 
avec recherche , Se parer. : il 
se dit de préférence des orne- 
ments de la tète (Topfea alle- 
mand). Le vieux-français l'em- 
ployait aussi dans la même ac- 
ception : 

£Ue fut cointe et bien tiffée , 
Elle sembloit déesse oufee. 

Roman de la Hose, v. 3503. 

Attitonner, v. a. (Orne) 
Dorloter; {Adtitillare). 

AuBOUFFiN, s. m. Bluet; Al- 
bum fanum , le bluet a les 
feuilles blanchâtres. Le vieux- 
français disait Aubifoin , et on 
le retrouve sous cette forme 
dans le centre de la France ; 
Boreau, Flore du Centre, n**772 . 

Audi VI, s. m. (Orne) Au- 
torité. Les gouverneurs qui 
avaient audivit du temps du 
roy Louis, ne moururent pas 
avec leur maistre, ainsi demou- 
rerent en gouvernement ; Oli- 
vier de la Marche , Mémoires , 
Introd.,t. I, p. 218, éd. dePe- 
titot. Les Orientaux se servent 
de cette formule pour exprimer 
leur obéissance : Entendre est 
obéir. En rouchi , Attdivi si- 
gnifie Audace, Hardiesse; le 
patois de la Corrèze lui donne 
le même sensque la Normandie. 

AuLiÈRB, s. f. Oreille; on 
appelle aussi Auliere la partie 
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des harnais qui passe derrière 
les oreilles du cneval. 

AuLUE, s. f. (arr. de Vire) 
Retard, Paresse, Billevesée; 
Voyez le mot suivant. 

AuLUER , V. a. Retarder ; 
Âulaz signifie, en islandais, 
Niaiser, Perdre son temps à 
des futilités. 

AuMAiLLES, s. m. pi. Bes- 
tiaux (iàmmaZta). 

Norois troTa {Nrenant aumaille. 

Geoffiroy Gaimar, Chronique 
fimée publ. par M. Fr. Mi- 
chel, Chroniques Anglo-Nor- 
mands s, t> I, p. 5, 

Les aumailles marcher lentement 

pas à pas. 

Vauquelin de la Fresnaye, 
^tire à M. de KepichoUy v. 
125. 

Qndit dans le canton de Vaud 
Àrmaillé, 

Les armaillés de Colombetta 
De bon matin se son leva. 

Ranz des Vaches, 

Dans risère on appelle un 
troupeau de bêtes à cornes Ar- 
maiîli ; en roumansch ErmaiU 
li signifie Berger, Bouvier; on 
lit dans un Caraula du Molé- 
son (Canton de Fribourg) : 

Necué lia faite la transshonP 
Lie Fermailli de Moleson. 

Le vieux-français disait aussi 
Âlmele et Àmayle : 

Oste dit homme en batayle ; 
Fuson dit homme de vif amayle 

Traité sur le vieux-français 
imprimé dans VHistoire lit- 
téraire, t. XVII, p. 634. 

Voyez le Lai de Mélion , p. 
53, note. 

AuQUER , V. a. (Manche) 
Etouffer, Suffoquer; peut-être 
une apocope de ce dernier mot 
ou une syncope A'Occidere , 
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Occir, Ochier en vieux-fran- 
çais : Si comme se je suis en 
ma meson manans loing des 
gens , et larrons viennent en 
ma meson par nuit , et je ou ma 
ma mesniee les apercnevons et 
les courons sus pour penre, et 
les prenons ou ochions por che 

Îue il trouvèrent en défense ; 
Coutume du BeauvoisiSj ch.39. 

AuvARRE, s. f. Perte, Avarie. 

Avachir, v. n. Devenir lâ- 
che et mou comme une vache ; 
on dit par figure d'un soulier 
qui a perdu sa première forme 
qu'il est Àvacht. 

Aval, adv. En bas , Vent- 
d'aval, Vent de la vallée; oppo- 
sé à Amont. Voyez ce mot : 

Bon devint hom li roiz e sis mainz li 

livra. 
Quant dut li pie beisier, baissier ne 

se daingna ; 
La main tendi aval , li pie el rei leva, 
Â sa huche le traist et li rei en- 

versa. 
Roman de Rou , v. 1901 . 

Avaler, v. a. Descendre, 
Aller aval. 

Kaunt hoare est a manger avalent les 

degrés. 

Satire sur les Dames dans le ReU- 
quiae antiquae, 1. 1, p. 162. 

Jusqu'à ce qu'un homme de 
cheval l'alla saisir au corps et 
l'avalla par terre ; Montaigne , 
Essais, 1. III, ch. 6. 

AvAU , prép. Lelong, Parmi, 
Au milieu. 

Passementee avaud les gambes 
D'unbiaunerfil. 

Chansons normandes, p. 233» 
éd. de M. Dubois. 

Aval le mostier a tel joie 
Qu'aine n'oi tele n'om ne famé. 

B. R. fonds de la Vallière,n' 
85, fol. 120 , verso, col. 1 » ^• 
26. 
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fDRE , V. a. Atteindre 
*e) ; il se trouve aussi 

Satois picard et dans 
[ivernais et du Berry. 
A, s. f. (arr. de Mor- 
dlle d avoine. 
A, s. m. Bête raalfai- 
c*est le mot Avers avec 
rminaison qui le fait 
5 en mauvaise part, 
plus bas. 

lANT, s. m. (Manche) 
au , Rustre , Brutal ; 
ind Haverling a la mê - 
aification. Âverland si- 
en vieux-français Ma- 
ri ; Rabelais l'emploie 
sens d'Ami de bouteille. 
iNANT, adj. Plaisant à 

: fu listez de azur e avernant 
es peintures a bestes e a ser- 

penz. 

âge de Charlemagnef v. 344. 

-être Ta est-il une pros- 
' Vernans ) ; car on lit 
'. Marot , Poésies , t. V , 

mant, de dieu mère et an- 

ceUe. 

iNOM , s. m. Sobriquet 
$um nomen). 
\s, s. m. pi. Animaux 
iques oui forment la 
lale richesse , {'Avoir 
pays agricole. Avoir 
•ris la même significa- 
1 provençal : 

y mi quan li corridor 
su; gens e'is avers fugir. 

lertrand de Born: Bemplay. 

RSAT, S. f. Fou , Possédé 
ible ; Erat a daemone 
, et laedebatur potius in 
t in manu sinistris ; et 
it opéra quac faciunl ad- 
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versatae ; Acta Sanctorum . 
Avril , t. II , p. 825. Le vieux- 
français avertin signifiait la 
Goutte et TEpilepsie ; mais on 
le trouve dans le Dictionnaire 
roman de Dom François avec 
Tacception de Homme toujours 
inquiet , Fantasque, Ce mot 
ne s'emploie que dans l'expres- 
sion injurieuse Vieil aversat. 

AvETTE, s. f. Abeille. On 
trouve aussi Avette en vieux- 
français. 

AvEUR , adv. ( Manche ) De 
bonne heure, Avant l'heure : 
Laveur ne doit rien au tardif 
dit un proverbe populaire. * 

AviAS, s. m. OisesiXi., Aviaulx 
en vieux-français ; c'est le mot 
latin avec une terminaison qui 
indique un pluriel. 

Avisé , adj. Spirituel, Adroit. 
Voyez le mot suivant. 

Aviser , v. a. Instruire , In- 
former. 

Raisons m^ enseigne et avise^ 
Et jou sa! certainement , 
Que qui aime sans faintise 
Gent guierredon en atent. 
Gilbert de BerneviUe , Chanson 
citée dans le Glosscûre de la 
langue romane, t. i, p. ti4. 

Il signifie aussi Voir , Aper- 
cevoir , comme en vieux-fran- 
çais : 

£ cil s*en sunt parti joiant , 
Enbrons e enchaperonnez; 
Unques ne furent avisez. 

Benois, 1. n, v. 20794. 

AvisiON, S. f. Présence d'es- 
prit, Bon sens. 

AvoLÉ, adj . Etrangerau pays, 
Aventurier , Qui a volé à : Et 
ceux qui estoient ainsi bannis 
dont il y avoit foison se te- 
noient a Saint-Omer le plus , 
et les appelloit on avolez : 
Froissart, 1. 1, ch. 39. 
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Paix.! coquin, marault, avoUe; 
On ne scait dont tu es venu. 
Jehan Michel , Mystère de la 
Passion, l'ajournée, se. 9- 

On le prend quelquefois dans 
Tacception d'Etourdi^ Homme 
léger ; par une raison sembla- 
ble » Ami signifiait méchant , 
Yil en vieil-espagnol : 

Quando del avol orne derecho U daba. 
Vida de san Milan y st. 243. 
et en provençal : 

Et als avols es d'ergullios semblaiis. 
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Rambaud de Yaqueiras, Eramre- 
quier. 

AvoLER, V. a. Lancer. avec 
force, Faire voler. 

AvoNDiR , V. a. ( arr. de 
Bayeux) Engraisser, Donner 
beaucoup à manger. Cum pane 
abundo et auinque mensuris de 
cervisia, id est mt^Z^o; Ecke- 
hard ; De casibus Sancti-Galli 
ch. 9. 

AvoRiBLE , adj. Précoce. 
Voyez AVEUR. 
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Babinous, s. m. (arr. de 
Saint-Lo ) Dévidoir , comme on 
dit ailleurs Bobineux ; ce mot 
vient sans doute des Bobines 
dont on se sert pour dévider ; 
peut-être cependant est-ce une 
corruption de badinous. Voyez 
ce mot. 

Baboin, s. m. Bouche; cor- 
ruption de Babines. Ce mot ne 
s'emploie en français que dans 
Tacception d'enfant. 

Bâche, s. f. jarr. de Caen) 
Grosse toile. Suivant Roque- 
fort, t. I, p. 120, c'était en 
vieux-français une Paillasse, 
Ce mot signifie aussi le Balai 
avec leauel les forgerons jet- 
tent de l'eau dans leur four- 
naise. 

Bacherolle , s. f. ( Calva- 
dos ) Tine , Grand vaisseau de 
bois pour porter de l'eau; on 
disait en vieux-français Ba- 
chole [Bacca). 

Bachot, s. m. (arr. de 
Bayeux) Petit filet en forme de 
vase [Bacca] pour pêcher des 
écrévisses. C'est probablement 



le même mot que le vieux-fran- 
çais Bagau. 
Bacon, s. m. Lard salé. 

Harengs et bacons 
Sont bonnes provisions. 

dit un vieux proverbe nor- 
mand. Ce mot existait aussi en 
vieux-français ; voyez Villehar- 
douin, HistoirCy p. 62, et l'J?- 
vangile a famés, dans Jubinal, 
Jongleurs et trouvères, t. I, p. 
27 ; il s'est conservé en anglais. 

Bacul, s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Crapoussin, nomme dont k 
derrière est peu élevé. Dans le 
département de l'Orne ce root 
est pris dans une acception dif- 
férente ; il signifie une traverse 
en bois ( Baculus ) à laquelle 
les traits des chevaux sont at- 
tachés. 

Badé, adi. (Orne) Couvert 
de boue ou d'eau. En islandais 
Bada signifie Se baigner. 

Badinous, s. m. (arr. de 
Bayeux) Espèce de rouet, dont 
le travail ne demande aucune 
force et n'est qu'un Badinage. 

Baffe, s. f. (Manche) Souf- 
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Tape. Il avait la même si- 
ation en vieux-français. 
W)UL, s. m. Bavardage, 
ide. Ce mot existait aussi 
eux-français , ainsi que 
TLER : Jacotin Pouletz le 
a inoquer et dire plusieurs 
rdises.... auquel le suph- 
i dist que se fl ne cessoit 
nsi bagouler , que on lui 
ndrait autrement; Let- 
c grâce de 1 447, citées par 
ange, 1. 1 , p. 536, col. 3. 
ul s'est conservé aussi 
le patois du Berry. 
GOULARD, s. m. (arr. de 
;nes) Bavard et par suite 
cret. 

GUER , V. n. Il se dit d'une 
ire oui est mal serrée ou 
î étoffe qui fait un pli. Ba- 
signifiait en vieux-fran- 
Emballer; probablement 
nologie est la même et le 
patois veut dire Ressem- 
à un paquet mal fait. 
GULOT, S. m. (Orne) Pe- 
lorceau de bois cylindri- 
terminé en cône [Bacu- 
qui sert à jouer. 
jiuiER, s. m. Coffretier, 
cant de Bahuts ; en fran- 
Bahutier. 
JLLER , V. a. Donner. 

3 no no y eust baillé nof bru 

dans PEglise. 
Muse Normande, p. 176. 

t mot qui n'est plus guères 
oyé en français est fort usi- 
.ns notre patois , ainsi que 

ceux du Nivernais et du 
y. Voyez pour son origine 
»t suivant. 

ILLIE, Baille; Forteresse, 
r suite Possession ; le sens 

le même en vieux-fran- 
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Et dist li quens de Flandres: SeDex 

/ me beneie. 

Mervelle m'ai de Deu qui tôt a en 

baillie. 

GODEFROYS DE BUUXON , daUS 

la Bibliothèque de Vécole des 
Chartes, t. u, p. 450. 

Si ot Roume la signorie 
Sor tôt le mont , et la baillie. 

MousKES , Chronique rimée , 
y. 166. 

Le sens primitif est resté 
dans l'exemple suivant : 

Les trois baillies du chastel 
Ki sunt overt au Kernel , 
Ki a compas sunt environ 
Et défendent le dungun. 

Chastels d^ Amour, dans War- 
TON, History of the english 
po€<ry, 1. 1, p . 88, éd.de Price . 

Voyez aussi Guiart, Bran- 
che des royaux lignages, v. 
3177 ; voilà pourquoi Baillter 
signifiait quelquefois en vieux- 
français Saisir , Prendre : 

Mais or sui viens et kenus et barbes, 
Ne puis mais preu chevalcher ne er- 
rer, 
BaiUier mes armes ne mon escu por- 
ter. 
Chevalerie Ogier, y. 3601. 

De la notre Bail et Bailli ; 
ces différents mots viennent 
sans doute de l'islandais Bali , 
monticule , hauteur qui domi- 
nait un pays et répondait de 
son obéissance et de sa sûreté. 

Baillous, adj. (arr. de 
Bayeux) Maladroit, comme un 
homme endormi qui Baille tou* 
jours. 

Baïne , s. f. ( Orne) Mauvai- 
se taverne. 

Bais, s. m. p. Moutons ; 
cette onomatopée n'est em- 
ployée que par les enfants. 

Balant , adj. Fainéant ; 
Homme qui passe son temps à 
Baler, Se promener en breton, 
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Danser en vieux-français. 

Sire, empres le chanter 
Deussiez bien baler. 

YsoPET II, fabl. xxYiu, dans 
Robert , Fables inédites 
du XIIP siècle, 1. 1, p. 4. 

On dit aussi Salarier , Fai- 
néanter. En islandais iSato si- 
gnifie Sesubstanteravec peine, 
et cette étymologie est aussi 
possible que la première. 

Balas, s. f. (arr. deSaint- 
Lo) Commère. Voyez l'article 
précédent. 

Baléque , s. f. (arr. de 
Bayeux) Femme bavarde. Voyez 

BALANT et BALAS. ^ 

Baliettb, s. f. (arr. deVa- 
lognes) Petit balai (Balayette). 

Balle , s. f. Paille d'avoine 
que l'on met dans les paillas- 
ses; il a le même sens dans le 
patois de Rennes. 

Baller, V. n. Flotter, Pen- 
dre. 

J'avais de biaux gartiers de laine 

Bouffes et verts. 
Qui me ballest avaud les gambes 

Jusqu'aux mollets. 

Chansons normandes, p. 233, 
éd. de M. Dubois. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

La veissiez tant destriers de Hongrie, 
Tantes banieres qui contre vent balie. 

Garin le Loherain , t. I, p. 95. 

Balvauder , V. a. Regarder 
l'ouvrage les bras croisés; Tra- 
vailler mal, sans prendre aucu- 
ne peine; il a le même sens 
dans le patois du Berry , mais 
on dit plus souvent Galvauder. 
Voyez Bavol et Bavoquer. 

Bambocher , v. n. Faire des 
orgies, mener une vie déré- 
glée; on dit aussi un Bambo- 
cheur. Ce mot existe aussi en 
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rouchi, et a probablement quel- 
que liaison étymologique avec 
le français Bambochade, 

Bamboler, V. réfl. (arr. de 
Vire) Se balancer comme les 
cloches que les enfants appel- 
lent par onomatopée Birmans. 

Ban , s. m. Manière particu- 
lière de battre le tambour pour 
annoncer la publication d'un 
Ban de l'autorité municipale ; 
il se trouve dans ce dernier 
sens dès le XIIP siècle. 

On fait le ban que nus ne 
soit si hardis , home ne feme , 
en tote ceste ville ; Ban des ba- 
rats de 1257 cité par Roquefort, 
Supplément au Glossaire delà 
langue romane , p. 36. 

J'a est partout cries li bans 
QuMl n'i remaigne sers ne frans. 

Chrestien de Troie, Du roi Guil- 
laume d'Engleterre publié par 
M. Fr. Michel, Chroniques An- 
glo-NarmandeSf t. III, p. 159. 

Il vient probablement de Fis- 
landais Bana^ Interdire, ou 
du celtique ; en gael, en irlan- 
dais et en erse , Binn signifie 
Sentence. On appelle encore 
Bans les proclamations de ma- 
riage , et l'on a conservé dans 
les pays de vignobles le Ban 
des vendanges. 

Bancelle, s. f. Petit banc 
sans dossier ; il a le même sens 
dans le patois du Berry ; on 
disait en vieux-français Ban- 
cillon. 

Banne, s. f. Grande char- 
rette garnie de planches , dont 
le nom vient sans doute du 
celtique , car il se trouve dans 
le patois de toutes les provin- 
ces, et on lit dans Festus : 
Benna, lingua gallica, genus 
vehiculi appellatur. On donne 
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\me nom à de grands pa- 
à rebords, et Benna avait 
Ime signification dans la 
^latinité ; c'est une hotte 
transporter la vendange 
un acte de 1 493 , cité par 
inge, t. I, p. 655, col. 3. 
QOt signifie en français 
grosse toile pour cou- 
es denrées que probablc- 
on transportait autrefois 
une Banne. 

NNELÉE, s. f. Cequecon- 
une Banne, 

RNiE , s. f. Location aux 
^res des places d'une égli- 
ir l'autorité compétente. 
Bannie dans le Niver- 
sîgnifie un cjuartier de vi- 
queses différents proprié- 
5 doivent vendanger en 
3 temps. 

NNON, s. m. (Orne)En- 
^ui pleure. 

NNONER , V. a. ( Orne ) 
•er. 

NNOT, S. m. Petite banne, 
le sens de charrette. 
NNOT , s. f. Herbes maré- 
ises ; Batm , au pluriel 
lou, signifie en breton Jet, 
se, 

NON, s. m. (Orne) Cuve 
reçoit le cidre lorsqu'on 
ure les pommes ; çroba- 
mi de Benna qui signifie 
ase dans la Yie de saint 
f, publiée par Surius, Vi- 
pprobatae Sanctorum, 13 
er. 

NON (de) , adv. (Calvados) 
berté ; on le dit des bes- 
qui ne sont ni piqués ni 
38. Le Banon étai^la fa- 
que les art. 81 et 82 de la 
ame de Normandie don- 
it k tous les habitants 
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d'une commune de faire paitre 
leurs bestiaux sur les terres 
dont la récolte était enlevée. 
L'usage de cette faculté finit 
par être fixé au lendemain du 
jour de la Sainte-Croix , le 1 4 
septembre ; mais pendant long- 
temps l'épooiie en fut détermi- 
née par un Ban de l'autorité. 

Banque , s. f. Tombe d'en- 
grais, Rebord d'un fossé. Elé- 
vation de terre faite de main 
d'homme. On dit dans le même 
sens Banc de gazon. 

Banque, part. pass. Celui 
dont les Bans sont publiés. On 
dit dans le Berry Banché, 

Banvolle , s. f. (Orne) Gi- 
rouette, Petit moulin-à-vent 
pour amuser les enfants. C'est 

Srobablement une corruption 
e Banderole, On lit dans Le 
-ery et proclamation publique 
pour jouer le mystère des Actes 
des Apôtres en la ville de Pa- 
ris , faict le jeudy seizième 
i'our de décembre de Van 1 540. 
lit premièrement marchayent 
six trompettes ayans Baverol- 
les à leurs tubes, et bucines 
armoyez des armes du Roy nos- 
tre sire. — Dans la plupart des 
communes du département 
d'Eure-et-Loir , les jeunes- 
^ens font une procession le 
jour de la Mi-Carême , en por- 
tant des banderoles qu'ils ap- 
pellent Banvolles, Voyez tes 
Mémoires de ï Académie celti- 
que, t. rV, p. 461. 

Baquer, V. n. (arr. deVa- 
lognes) Plier, ÇM.tx\^Bagaz 
signifiait^en islandais Etre em- 
pêché , Être changé de posi- 
tion. 

Bar, s. m. (arr. de Bayeux) 
Civière ; probablement de l'is- 
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landais Bera , Porter, car plu- 
sieurs mots semblables ont des 
significations différentes qui se 
rattachent évidemment à la 
même idée ; tel est le français 
Bière et le bas-latin i^ara.Pa- 
ralytica.... delatafuit in qua- 
dam capsa, seu bara, equo; 
Sancti Bernardi Vita, dans le 
Yitae Sanctorumj mai, t. V, p. 
285. 

Baratée , s. f. (Calvados) 
Boisseau , Demi-hectolitre. Ce 
mot vient sans doute aussi de 
Bera porter, et signifie la 
Charge d'un homme ; aussi le 
disait-on des liauides en basse- 
latinité [Barrale) et en patois 
venaisin; le barrau était de 
vingt-sept pintes. Probable- 
ment le vague de cette mesure 
fut cause du sens de trompe- 
rie que Barat prit en vieux- 
français et que conserve encore 
Baratterie. L'anglais To bar- 
ter , Trafiquer , appartient 
sans doute a la même famille. 

Barbacro, s. m. (arr. de 
Valognes) Grandes mousta- 
ches , Barbe en forme de cro- 
chet; il signifie aussi par méta- 
phore une grande cicatrice au 
visage. 

Barb ASSIGNÉ, s. m. Génie 
malfaisant et barbu, ou plutôt 
Animal couvert de poil ; nous 
ne connaissons ce mot que par 
une chanson populaire que les 
enfants répètent le jour aeNoCl, 
en parcourant les champs avep 
des torches : 

Taupes et mulots. 
Sors de men dos. 
Ou je te casse les os ; 
Barbassionné, 
Si tu viens dans men dos, 
Je te brûle la barbe jusqu'aux os. 

Barbelé , adj. (Calvados) 
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On ne l'emploie qu'avec Gelée; 
Gelée blanche qui ressemble à 
des barbes de plume ; c'est une 
expression conservée du vieux- 
français, où l'on s'en servait 
aussi au propre. 

Ennui ne mal ne li puei faire, 
Tant i sceust lander ne traire; 
Maintes sajetes barbelées 
Tretes li a et entesees. 

Gautier de Coinst, dans Roque- 
fort, Glossaire, 1. 1, p. 133. 

Le français Barbillon a la 
même étymologie. 

Barbelote, s. f. Grenouille. 

Par lieux y eut deres fontaines 
Sans barbelotes et sans raines. 

Roman de la Rose, y. 1385. 

Barbot , s. m. ( Orne ) Petite 
bulle qui se forme sur l'eau 
lorsqu'il pleut ou que les ca- 
nards Barbotent ; Bar signi- 
fiait en vieux-français Eau 
fameuse, Vase. 

Barbotteaux, s. m. pi. 
(Orne) Caparaçon. 

Barguigner, v. n. Marchan- 
der ; il avait la même significa- 
tion en vieux-français. 

Car lors ou il bargaignera 
De séculière mardiandie 
Dont sa richece multeplie. 

Miroir de VOme dans Wright, 
Vision ofPiers PUmghnum, 
p. 552. 

Barqain a conservé ce sens 
en anglais; mais Barauigner 
signifie maintenant dans le 
sens familier Hésiter y et il a pris 
la même acception dans le pa- 
tois normandf; il l'avait déjà 
dans te vieux-français : 

Voir, Ja n'i aura bargignie 
Dist 11 sénateurs longuement 

Philippe de Reim , Roman de 
la3fanehine,y. 5226. 
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substantif y avait aussi 
ignification analogue : 

rchi qaier et ne la puis trover, 
m'esuiet sans plos longe bar- 

gaigne. 

Casses Brûlez , Chanson ma- 
nuscrite; B.R. Suppl. fr. n* 
184, fol. 94, verso. 

ipont sans faire bargagne : 
i dame, Dieux le vous mire. 

Histoire du châtelain de Cou- 
cy, V. 6749. 

RGOUiLLARD , S. m. Bavard 
is, inintelligible; proba- 
înt une corruption ae Bar- 
leur ; dans le patois du 
hiné Barfouillard signi- 
i parleur perpétuel. 
RiFicoTER, V. a. (Orne) 
peut-être une abbrcvia- 
a Emberlificoter. 
RiLLER, V. n. (arr. de Vire) 
oter. 
RTÉE, s. f. (Calvados) 

Z BARATÉE. 

RTEL, S. m. (Orne) Ins- 
ent qui sert à battre la 
e; en islandais Barata 
fiait Combat ; d'où est dé- 
e bas-latin Barrata, Coup 
iton, et le français Barat- 
t Baratte. 

RTOus, s. m. (arr. de Saint- 
libaud , Tapageur ; de l'is- 
lis Barata , Combat. 
.s-AGE , s. m. (arr. de Va- 
is) Minorité; Bassier si- 
ait en vieux-français un 
tir. 

ssE , s. f. Servante ; parce 
le est|ila dernière de la 
on ou la plus jeune. Dans 
Dialogues de saint Gré- 
{, 1. IV, ch.14 : LaetarCy 
lis, in adolescentia tua 
traduit j'par : Esleece-toi , 
née , en ta bacelerie : Basse 
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serait alors une apocope du 
vieux-français J^aceife, Baissele: 

La bourjoisse si fu du moustier reve- 
nue; 
La baissele appella, eUe est acourue* 

DU des trois Pommes , p. 14, 
éd. de M. Trebutien. 

Bassée , s. f. (arr. de Caen) 
Basque d'un habit; ce qui pena 
le plus bas. 

Bassicot, s. m. f Orne] Cage 
en charpente dans laquelle on 
élève les ardoises du fond des 
carrières. 

Bassicoter, V. a. (Orne) Dis- 
puter sur le prix aune mar- 
chandise; chercher à la faire « 
Baisser, comme Chipoter de 
ranglais Cheap, A bon marché, 
A bas prix ; peut-être cepen- 
dant vient-il ae Bassicot et si- 
gnifiait-il originairement Ti- 
railler , Agiter. Le patois lor- 
rain lui donne le sens de 
Tromper. 

Bastille, s. f. (arr. de Va- 
loques) Basque d'un habit ; di- 
minutif du vieux-français 
Baste; le provençal moderne 
a aussi conservé Bastos. 

Bataclan, s. m. Bruit, Fra- 
cas; peutrêtre une onomato- 
pée comme patatras , dont la 
dernière syllabe a été nasali- 
sée. Ce mot est fort usité 
dans le Nivernais. 

Batiaux, s. m. pi. Vieux 
meubles. Le sens de ce mot in- 
dienne une population maritime 
peu riche. 

Batière, s. f. Bât. Le fran- 
çais a conservé plus fidèlement 
la racine allemande Bast. 

Batonner , v. n. Manger 
vite. 

Battaisson, s. f. (arr. de 
Valognes) Inclinaison qui don- 
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ne de la solidité aux bâtiments; 
ce mot existait en vieux-fran- 
çais suivant Roquefort , Glos- 
saire, 1. 1, p. 139. On dit aussi 
Âbattaison. 

Batterie , s. f. Aire de la 
grange. Tout endroit où Ton 
nat une récolte guelconaue. 

Baube , adj. Engourdi par 
le froid ; probablement du cel- 
tiaue , car le breton bav a la 
même signification. Le vieux- 
français avait Abaubir dont le 
sens était analogue : 

£n Tan que chevalier sont abaubi, 
Ke d'armes n'oient, ne font U hardi, 
Les dames tournoier vont a Laigny. 

Huesd'Oist, Tournoiement des 
Dames; B. R.» n** 7222, fol. bO, 
recto. 

Suivant le Dictionnaire co- 
mique de Lacombe, Bau signi- 
fiait autrefois niaaud, et Baou 
a conservé le même sens dans 
le patois de la Corrèze ; voyez 

ABAUDER. 

Probablement Bobelin, Bou- 
vier, Vacher , (Imbécille) avait 
la même étymologie; Bavidik 
signifie Stupide en breton. 

Nos en arômes plus grant pris 
De nos preyoz et de nos mestres, 
Que de cent bobelins champêtres. 

De monacho in ftumine pericli" 
tato , y. 128 , publié dans Be- 
Nois , Chronique rimée , t. III, 
p. 514. 

Bauber, V. a. (Orne) Bé- 
gayer ; la signification primi- 
tive de Batbus s'était aussi 
conservée dans le vieux-fran- 
çais; Mouskes dit du fils de 
Charles-le-Chauve : 

Loeys U baubes ot non, 
£t saciez k'il ot cest sornon 
Pour cou k'il estoit baubetere. 

Chronique rimée, v. 12745. 

Bauchier , S. m. (arr. de Vi- 



BAV 

re) Ouvrier en Bauge : 

A la compaignye d*ung bauchier 
Venus sommes du Yau de Vire. 

Chansons normandes , p. 182, 
éd. de M. Dubois. 

Baude, adj. (arr. deBayeux) 
Engourdi , corruption de Bath 
be. 

Baudour, S. f. (Calvados) 
Réjouissance , Festin. 

Baudours et bobans 
Ne font pas riches gens. 

dit un vieux proverbe ; la signi- 
fication était la même en vieux- 
français . 

Quant prez et bois sont en yerdour, 
£t cU oisiUon par baudour 
Chantent et par envoisure. 

Songe du Vergier. 

Unde (d'un sacrifice offert 

Sar César après la prise de 
fervie) usque in hodiernum 
diem , locus ille ab eventu rei , 
lingua romana Baudour, id est 
gaiulium deorum (ce dernier 
mot est de trop], ab mcolis non- 
cupatur; Jacques de Guyse, 
Annales du Éaynaut, t. IV, 
p. 376. 

Bauge , s. f. (Orne) Lit; pro- 
bablement du celtiaue: Bm 
signifie Litière en breton; le 
bas-latin Baugeum, une petite 
maison; et le français Baugûyk 
lieu où le sanglier se couche. 

Bauquet, s. m. (Orne) Pom- 
mier qui n'est pas greffé, Sau- 
vageon. 

Bauquette, s. f. (Orne) Fruit 
du Bauquet. 

Baverette, s. f. Pièce de 
rhabillement des femmes qui 
se met sur la poitrine; le fran- 
çais Bavette a la même étymo- 
logie. 

Bavette, s. f. (Calvados) 
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fille si babillarde qu'elle 
(n parlant. 

DL, adv. Ce mot nest 
fé que dans la locution 
bavol; Filer grossière- 
la fil qui n'est pas égal, 
se prend en breton dans 
5 d'Engourdir , Endor- 
leut-être ainsi Filer ha- 
gnifie-t-il Filer comme 
nonne endormie ; plu- 
autres mots analogues 
it cette étymologie fort 
)le. Autrefois cependant 
mes filles portaient en 
tndie des voiles sur la 
que les plus élégantes 
ent tomber plus bas que 
très, d'où le français Èa- 
et il ne serait pas impos- 
que Filer bavol signifiât 
!:omme une fille qui pense 
sa toilette, 

OLETTE , S. f. Femme qui 
des Bavolets, On donne 
ne nom à la coiffure elle- 

• 

OQUER , V. n. Filer mal. 
BAVOL ; Batocher signi- 
français Imprimer mal. 

BEULE, BâVROLE, S. f. 

t. 

lÂiLLER, V. n. (Calvados) 
er , Se prendre de hec, 
ttois provençal Beeud si- 
Babillard, # 

URD, s. m. Mouton — d'un 
ains l'arrondissement de 
IX, — de deux ans dans le 
tement de l'Orne. 
:co (de) , adv. (Orne) De 
leu , De moins qu'il ne 
un bas De becco est un 
lépareillé; Besk indiaue 
reton la privation d un 
t>re quelconque. 
CHE f adj. (arr. de Caen) 
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Ce mot n'est employé que dans 
la locution Coucher à tête bê- 
che : Avoir la tète où son cama- 
rade de lit a les pieds ; de là 
le nom de Tête-bêche que Ton 
donne à un jeu appelé ailleurs 
Pette-en-goule. Voyez bAque- 

VÉGH^. 

Béchin, adj. Nigaud, Bête. 
Voyez BESCD. 

ÉÉCLÉ, Beuglé, s. m. (Or- 
ne) Lait caillé. 

Bedain, s. m. Veau ayant 
deux dents ; Bidens signifiait 
en latin une Brebis de deux ans 
et i^edfon, envieux-français, un 
Poulain. Le vieux-français pre- 
nait Bedel dans la même accep- 
tion que Bedain , mais il ve- 
nait sans doute de Vitellus. 

Bédanguer, V. n. (Manche) 
Bégayer. 

BÉDANGOus, s. m. (Manche) 
Bègue. 

Bedéb (de), adv. (Orne) Tout 
à -coup. 

BédiBrb , 3. f. (arr. de Pont- 
l'Ëvêque) Lit. En anglais Bed 
et en islandais Bedr. 

Bedot , s. m. (Manche) Der- 
nier né d'une couvée ; parce 
3ue le Bedeau ferme la marche 
es processions ou que Bedier 
signifiait en vieux-français Sot, 
et que le dernier d'une couvée 
est moins fort que les autres 
et par conséquent plus gauche. 
Bedou , s. m. farr. oAvran- 
ches) Blaireau. On disait en 
vieux-français Bedouan, proba- 
blement parce que, pendant le 
moyen-âge, Bedoin signifiait 
par métaphore Voleur, Pillard, 
Bsdeot; s. m.(arr. deBayeux) 
Dernier né d'une couvée. Voyez 
bbdot. 
BtGAR , Bégas , s. m. (Ornej 

3 
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Bâton percé de trous , auquel 
on suspend la lampe. 

Bégàs, Bégaud, adj. Mal- 
adroit y Niais , Sot ; il a la mê- 
me signification à Rennes et 
dans le Blaisois. Peut-être a^ 
t-il la même origine que Bé- 
jaune ou vient-il de Bègue ; on 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais. Voyez Roquefort , Glos- 
saire, 1. 1, p. H3. 

Bégaud , s. m. (Orne) Chan- 
delier de bois avec une bobèche 
de fer à ressort. 

Bégauder , V. a. (Orne) S'a- 
muser à des riens, Faire le 
Bégaud. 

BÉGU, adj. l arr. de Valo- 
gnes) Truite bègue, c'est la 
truite saumonée ; la femelle du 
saumon s'appelle en français 
Bécardy et Bégek en breton. 
Ce mot se dit en français d'un 
cheval qui maroue encore, quoi- 
qu'il ait p^ssè 1 âge. 

Béguer, V. n. (arr. de Valo- 
gnes) Bégayer ; cette contrac- 
tion existQ aussi en rouchi. 

Béhazard, adv. (arr. deVa- 
lognes) Certainement. 

BjEïLLfe, s. f. (Arr. deMor- 
tain) Ventrée ; Beil , en patois 
venaéen, çt Belly, en anglais, 
signifient Ventre. 

Béion, s. in. Cuve du pres- 
soir où tombe le jus des pom- 
més écrasées; Ééol , signifie 
Cuve en breton. 

Béjuel , adv. En sens in- 
verse. 

Bel ou plutôt Boel , s. m. 
Cour intérieure , attenant aux 
bâtiments ; probablement de 
l'islandais ^oXhabitatioji. Tota 
villa in aequales redigitur par- 
tiones quas niiaterna liiigua 
vi^lgariter^oeîappellant; Suc- 
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no, Leges Scaniae, I. IV, ch. 1. 
Il y a à Valognes une petite 
place entourée de maisons qui 
s'appelle le Bel-Pinaud; la 
place qui était au milieu du 
château de Caen était aussi 
nommée le Besle , et Huet fait 
certainement à tort venir ce 
mot de Bellum; Origines de 
Caen, p. 40, éd. de 1706. 

Bêle , s. f. Espèce de pota- 
mogeton qui flotte sur leseaui; 
en breton le Cresson aquatique 
s'appelle Bêler. 

Beluettb , s. f. Etincelle. 
Béluga avait la même signifi- 
cation dans la langue des trou- 
badours. 

BÉNAMEN,adv. (arr. de Pont- 
l'Evêque ) Certainement ; pro- 
bablement Beneamen : ce der- 
nier mot est resté dans la lo- 
cution vulgaire : Il dit amena 
tout. Voyez Bilamen. 

Bène , s. f. ( arr. d'Avran- 
ches) Ruche ; autrefois Banne 
signifiait Panier. 

Bénbque , s. f. ( arr. de Va- 
lognes) Oie sauvage, probable- 
ment du bas-latin bbrnecha. 
Voyez Bernacle. 

BÉNOM, s. m. Sobriquet; 
c'est le mot allemand Beinam, 
surnom. 

BtooNi, s. m. i^nfant préféré 
par i|es parents, Benj^amin ; le 
dermer fils de Jacob avait été 
surnommé Bénoni, l'enfant de 
ma douleur, parce que sa mère 
mourut en lui donnant le jour; 
. et le patois normand a confon- 
du deu^ noms qm désignaient 
la n^ême personne. 

Bequevéché, a4y. (arr. de 
Caen) En sens inverse, et par 
extension En désordre. Voyez 

BÉCBE. 
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1, s. m. Berceau. 

qai s^apprend au ber 
s'oublie qu'au ver 

1 vieux proverbe normand ; 
être de Tislandais Bera ; 
îT ; au moins toutes les au- 
itymologies nous semblent- 
très peu satisfaisantes, 
ixistait aussi en vieux-fran- 
ct il s'est conservé en rou- 

eeissies tere esciUier , 
léB honir , homes cachier » 
■us em bers esbœler. 

Roman de Brut > y. 13893. 

;rgà , Brebis ; voyez Bba- 

iRi^ÂiLLER, V. n. Parler mal; 
sdilement une corruption 
redouiller, 

iRBÀLE, s. f. (arr. de Va- 
îs) Femme d'une conduite 
jlée. Voyez Vredalb. 
iRBANSBR, V. n. Trembler, 
irlant des choses ; il signi- 
issi Parler beaucoup ; en 
c-français Bestancter si- 
ait Disputer, 

[RE, s. m. Cidre, la bois- 
a plus habituelle : Bouton 
inr n'est pas pomme et 
me n'est pas bère, dit un 
i proverne normand. En 
c-français Bère signifiait 
boisson quelconque, mê- 
n poison ; le Boire amour 
joue un grand rôle dans 
Mnan de Tristan-le-Leo- 

iRSÀù, s. m. ÎBroo, mal pro- 
é. 

ipes, les bereaux pleins de li- 
queiu: vermeillts* 

Vaux de Vire , p. 147 , éd. de 
M. Travers. 

RELLE, S. f. Querellé après 
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Boire, En islandais cependant 
le mot Barata signifie Com- 
bat , Bataille. 

BiRGE, 6. f. Estomac des oi- 
seaux ; on l'appelle aussi Meu- 
lette fVoyez ce mot) , et l'islan- 
dais jBerg signifie une Pierre. 

Berlaude , s. f. (Orne) Cuil- 
ler de bois. 

Berlinguette , s. f. Petite 
sonnette ; c'est très-probable- 
ment une onomatopée pour 
Drelingnette, 

Berluette, s. f. Etincelle; 
corruption de Beluette, dont le 
français a fait Berlue. Dans le 
Berry, Berluter veut dire 
Eblouir ; ce sont probablement 
deux formes du même mot. 

Bernacle, s. f. (arr. deVa- 
lognes) Espèce de palmipède. 
En français la Bemach est un 
coquillage d'où Ton croyait 
autrefois qu'il sortait des ca- 
nards. 

Bernard-'l'hermite , s. m. 
(arr. de Valognes) Crustacée 
parasite qtii se loge dans une 
coquille unîf alve. 

Bernicle , adv. (arr. de Va- 
lognes) Corruption du français 
familier Bernique , qui se trou- 
vait aussi en vieux-français; 
Roquefort» Glossaire , t. I, p. 

BERNiCLfes , ' s. f. pi. (Orne) 
Corruption nécessaiiement as- 
sez récente di^Bçsicle^ (jBis o- 
culi) ; dans le Bérry on dit Ber- 
iniques. Voyez .le mot précé- 
dent. . ^ ' 

BEÀMouaÊ, pa^t. pass. Env&i- 
loppé 4an8 une mauvaise af- 
faire f Pris à un piège; littéra- 
lement Sali de Bran, Voyez 

EMBERNOUSÉ. , 

Bbrot, s. m. Bec^d'une ai- 
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guière. 

Berque , s. f. Mauvaise bre- 
bis. Voyez BERÇA. 

Berquignol» s. m. (Orne) 
Homme contrefait. Voyez ber- 
que. 

Berrichon, s. m. (Orne) 
Femme dont les cheveux ou les 
habits sont en désordre ; cor- 
ruption Je Hérisson qui s'em- 
ploie dans la même acception. 

Berrocasse (II), V. imp. Il 
Bruine, Il tombe ae la Brouée. 
Voyez brouasse ; ces deux for- 
mes se trouvent aussi dans le 
patois du Berry. 

Berzi, s. m. Bois de teinture 
rouge; corruption de Brésil. 

Berzole,s. f. (Orne) Femme 
étourdie , Qui passe son temps 
à 8*amuser ; Berxa signifie en 
breton Célébrer une fête. 

Bescocer , V. réfl. (Orne) 
Se troubler. 

Haro! Que fai? Je me bescoce; 
J'ai oublie le roy d'Esooce 
£t le bon conte de Doglas , 
Avec qui j*ai mepe graot glas. 

Frois&art, TreÙie dujoU buisson 
de JonecCf Poésies, p. 338. 

Bescocer signifiait aussi en 
vieux-français Voler, Escomo- 
ter. 

£t si soutis et soir et main, 
Que tant com Ton torne sa main 
Nos a une ame bescocie. 

De monacho ^JUimànepericlitaU), 
Y. 183; Benois, C?uvnique ri- 
mée,i. iii,Pr &i^* 

Bescu, adj. Sot, Maladroit ; 
il a le même sens en rpuchû 
Le breton Besk signifie Écour- 
té, et Ion dit j)roverlMalement 
Ki besk neo mad nemed da zi" 
bri hoed; un chien sans queue 
n* est bon que pour manger. 

Besin, adj. (arr. de Bayeux) 
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A demi ivre; Besitre signi- 
fiait en vieux -français Fort 
ivre; du latin Bis ebrius. 

Besnt, s. m. (arr. d'Avran- 
ches) Escargot. 

Besot , s. m. Malheur ; ce 
mot n'est employé que dans la 
phrase Porter besot; parce 
quele^eso^, le double as, est le 
plus mauvais dé que Ton puisse 
amener. 

Bestourner, V. a. et n. Ren- 
verser, Changer en mal; du 
bas-latin Bistamare: la signi- 
fication était la même en vieux- 
français ; saint Pierre dit dans 
le Mystère qui porte son nom: 

Doy mourir en crois bestonmee, 
La face vers le ciel tournée. 
JcBiNAL, Mystères inédUs du XV* 
siècle, tu, p. 86, V. SI. 

Beuchonniei, adj. (arr. de 
Bayeux) Ivrogne. Voyez bois- 

SONNIER. 

Beuguier, V. a. (Manche) 
Boter. 

Beurguier, V. a. (Manche) 
Pousser , Bousculer. Voyez 

BURGUER. 

Bezer, V. n. Changer de 
place. Aller et venir; il se dit 
surtout des vaches qui courent 
çà et là , quand elles sont pi- 
quées par les mouches. 

Bezot, s. m. (Seine-Infé- 
rieure) Dernier né d'une cou- 
vée. Voyez BEDOT. 

Bezuet, adj. En sens in- 
verse ; probablement le même 
mot que bejuel. 

BiANCHET,s. m. (arr. deVa- 
lo^nes) Corset , gui était autre- 
fois Blanc : aussi Tappelle-t-on 
dans duelques localités Blanr- 
chet; le l s'est changé en i 
comme il arrive constamment 
en italien anrès les. 
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BiiSLLE, S. f. Tumeur au 
front. 
BiBET, s. m. Moucheron. 

L'araigne qui tous les ans 
Fesoit son nid au dedans 
Avec mouches et bibets 
Qu'elle prenoit dans ses rets. 

Chansons normandes, p. 2io , 
éd. de M. Dubois. 

Ce mot vient probablement 
du celtique; Fibu signifie ilfou- 
cheron en breton , et on lit dans 
une pièce en Yieux-français : 

Les unes pement wybez. 
Les autres mofielie Tolauns. 

The lady and her dogs , dans 
lé RèUqukie onHquoe, t. i, 
P- I5S. 

L'ancien provençal avait ms- 
si Bobà. 

BiBSTTE, s. f. Petit bouton 
sur la peau, diminutif de Bubo, 
ou piqûre du Bibet. 

S'èUe i^a mains balles et nettes , 
Ou de cirons ou de bubettes. 

Boman de la Rose , v. 1890!5. 

BiBi, s. m. Bobo, expression 
du langage des enfants. 

BiCACOiN, adv. (Orne) En 
zig-zag. De travers , De biais. 

BicoiN, adv. (Orne) Voyez 
le mot précédent dont celui-ci 
n'est qu une syncope. 

BicoQUET y s. m. (arr. de 
Caen) Ornement de tête, Parure 
de femme oui manifestait une 
Double (bis) coquetterie. Il y a 
à Caen une rue Piçoauet. 

BiDOCHE, s. i. Machine en 
carton représentant par devant 
une' tête de cbeval et ayant 
derrière une longue queue de 
crin^ qui loue un grand rôle 
dans les cnarivaris. Voyez le 
mot suivant. 

BinoQUE, s. f. (arr. de Vire) 
yimxdt%y9l, dérivé sans doute 
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de Bidet. 

BiE , s. f. (arr. de Vire)Cru- 
che. 

Au voizin de fiebvre morant 
On faisoit boire eau de la bie. 

Vaux-de-Vire , p. 123, éd. de 
M. Travers. 

Voyez BuiE et burette. 

BiÈRB , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Fantôme , Revenant ^ni 
avait été couché dans une Btire; 
ce mot se prenait dans la même 
acception en vieux-français. 

Adonc se vont mettre a la veie/ 
Verslabierre vint dtéit errant; 
liais plus saUli tosten estant 
Que 1 om n'eust sa main vicee; 
Dune traist le duc Richart s'espeë. 

Behois. Chronique rimée , 1. n., 
y. 25125. 

BiBU, 8. m. Ruisseau, Ga^ 
nal en bois qui conduit Teau 
sur la roue d'un moulin.- 

De faire bieus , murs e ftMt6s. 
Behois, Chronique rknée , 1. n , 

V. 26711. 

Probablement ce mot vient 
de l'islandais Béir, en angti»- 
saxon Bed, Lit, car le mot latin 
est Bedum, et on lit dans le 
Voyage de CharUmagne , i: 

ni: ■/'•^ 

Deus i fist miracles» le jglortus del 

cal; 
Que tute la grand e^e ftlt issic ds 

so^ bled. 

Biez signifie aussi ua ruis^ 
seau dans le Nivernais. 

BiGN0CHB,.s. f. (Orne) Gros 
morceau de bois ; Tancieii pro- 
vençal donnait la même signi- 
fication à Bigua, et le bas-la- 
tin avait Btaw et Biaa ; Bigues 
est resté diBins la langue des 
marins. 

Bigre/ s. m. Terme inju- 
rieux ; de Bigre , forestier, 
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Homme grossier , ou plutAt de 
Bougre. Ce dernier mot vient 
sans doute de Bulgari, nom que 
Ton donnait aux Albigeois, par- 
ce que leur chef spirituel resi- 
dait en Bulgarie. Voyez Mat- 
thieu Paris, année 1223. Ce 
nom s'étendit bient6t à tous 
les hérétiques et aux usuriers. 
— ^Ipsos autem nomine vulgari 
B^garoè appellavit, sive essent 
Paterini, sive Joviniani, vel 
Albigepses, vel aliis hœresi- 
bus maculât! ; MattIjLieu Paris, 
JTi^^onamayor, année 4 938. 
Ipsi usurarii quos Franei B%^ 
geros wlgariter appdlant; m\r 
thien Paris, Ibidem , année 
4S55. On donna le mSme nom 
aux pédérastes {Buiarron en 
elpagÉol ) , et on en fit le verbe 
Bàugmmner : « Fut rapporte 
et estoil commune renommée , 
que icdltti Lombart bougeron* 
p»i\ . w s'^orçoit bougeron- 
ner aucuns des enfants qui gSLT- 
flpient a;veo kii asiix d^amps le 
b^il ; » Litres .4ei p-éce de 
kW\ (Mtéesi dan$ du; Cimge; 
i; k:p:. 8Df, f^QlM . Mm Varr. 
die LiirâwKift, fiiiftp: «gnifie ûto 
Fromage blanc et salé. 
ig.%BU^,s. ift-.(pçne)Roiie*.. 
uBmoRÀGE, s. m. (Orne) Lieu 
idBaixulttVé,«FouilliB. 

- • '^- BiHOT, s. m. (Orne) Petit 
^Me. attaché à la orinture des 
faucheurs où ils mettent leur 
piecr^ à Aiguiser. Ri br^^n , 
-Bihcm signifie Petit. Vôyefe 

•fiiOHA. 

- BiXÀtJDER, V. a. (Orne) Faire 
Je badin. Voyez BÉGAtmin. - 
:/ Buuoi, s. f. Petite cabane. 

BiLAMEN, adv. (arr. de Saint^ 
bo) Apparemment. Vovea be- 

ÏIAMEN. 
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BiLAfO), S. m. (Orne) Para- 
site ; probablement le même 

motcpie BILSNT. 

BiLANDER, V. n. (Orne) Aller 
d'une maison dans une autre 

Jour voir ce qui 3'y passe, Rô- 
er. 

BiLENT, adj. Très-lent, Non- 
chalant; Bis lentus. On pronon- 
ce aussi BiLAiN. 

BiMBELOT, s. m. Trousseau; 
ce mot signifie en français Jomt 
d'enfant, 

BiNDER, V. n. (Seine-Infé- 
rieure] Simpatîenter. Nous ne 
connaissons ee mot qpe par le 
Coup a'cnlpurîn, PtijS» 

BiNEL, s. m. (Orne) Gi^îgttpn. 

BikÈTTE, s. f.(Càlvàdtts). Pe- 
tite houe dont^ on se jsen pour 
Èmer-y ce m^t.. existait aussi 
en vieux-franc^s. , '; 

BiNGOT , s. ta. (àrr. de Va- 
lognes} St^fe fér .h,fët le 
linge que Ton àppélâîf Cabas- 
5(Jyi en vieux-françaiS". 
iiOBiNogET , s. m. (arr. de Va- 
lognes) Boisseau en paille , Ni- 
choir.- ■ 

BfKôT , s. îii. larr. de Bar 
ymt) Petit tas ; JWai^ signifie 
'^tii ëh breton . 

BiocHE , s. f. (Orne) Petite 
douche; diminutif de Btè. 

'©lONNBR, V. n. (Orne) Travail- 
lei^ péniblement , comme un 
Pionnier. '^ ^" 

BiROQios , s. f. ^n*. -dit 
Sayeux) Mauvais ch^m; V^ôyez 

BisACoiw, adv. (OrnejBnz^* 
«àg. Voyez BiCAcom. 

BiSBT , s. m. (Orne) Woc de si- 
lex qui n'a pas été taillé. Peut- 
être ainsi MT. Paulin Paris s'esta 
il trompé dans le Bamaneiro 
français , p. 7 , en expliquant 
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iUe par Pierre taillée ; 
loland veut briser son 
rqu'il sent la mort ap* 

t loi od une perre byse 
fiertpar doei et ptr rancane. 

ison deMotand, si glxtui» 
4. 

n'est pas probable que 
"es de la gorge de Ron- 

eussent été taillées. 
ute Biset signifiait au- 
la pierre noirâtre et 
le Ton appelle dans la 

Griion (grès) , et on 
• donner le même nom 
1 les pierres trop dures 
*€ taillées : 

; ¥008 tmis dure que pierre 

biw. 

oins Pierre bise avait 
mentoettesignification 
K'ï&ançais ; car on lit 
Dis de la Tramontane, 

agaiUe de ^er i boute , 
ele père pr^que ton^ 
i pou de liegc , et l'aUsa 
(ierre d'slimaiit bise. 

1. ms. 6988', fol. 6, verso. 

rez fu a Sain-Denis 

l sarqUeu de marbre bis. 

[OIS. Chronique timée, h n, 

, 20i08. 

onne aussi dans TOrne 
e signification h Bisec 

un 

m^i s. (. Pain bis ; c'est 
5 nom aue Ton donne 
mte la Normandie à la 
se , Ànas nigra des na- 
es. 

UTRE, S. m. (Orne) Mai- 
rie mot Bissextile était 
rrompu, comme on le 
ms un calendrier du 
iècle public par U. Ro- 
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quefort, Supplément au Glos- 
saire, p. 495.— Bibestres kiet 
une fie en quatre ans et c'est 
quant on puet l'Incarnation 
partir en quatre parties en We- 
les fNoBl) et se kiet le jor saint 
Matniu en février. Et tout ce 
qui se rattachait k Tannée bis- 
sextile était regardé par les Ro- 
mains comme de mauvais augu- 
re. — Quoties incipiente anno 
dies coepit, qui adjectus nundi- 
nis, omnis ille annus infaustis 
casibus luctuosus fuit, maxime- 
gue Lepidiano tumultu opinio 
ista Srmata est ; Macrobe, Sa- 
ttêrnalioruml. i,ch, 43. — Nec 
videri die secundo /nec prodi- 
re in médium voluit, Ussextum. 
vitans februarii mensis tune il- 
lucescens, quod aliquoties rei 
romanaecoçnorat fuisse infous- 
lum ; Ammien MarcelUn, His- 
toriaruml. xxvi. 

BiSQUB , s. f. Mauvaise bois- 
son ,. Piquette ; on dit aussi 
Bisquantine, peut*ètre parce 
quelle (9Lisu\i Bisquer : voyez 
ce mot. £i«gud signifie en fran- 
çais un potage fait avec du 
coulis d'écrevisses. 

Bisquer, v. n. Être vexé 
sans le faire paraître ; ce mot 
est resté aussi dans les patois 
du Nivernais et du Berry . Beis- 
ibaji?. signifie H^ger en islan- 
dais. 

Bissâqdet, adi. Bourgeois 
bissaauet était le sobriquet 
que l on donnait aux paysans 
qui prenaient des airs d'impor- 
tance. De BissaCf parce que les 
paysans étaient phis pauvres 
que les habitants des villes , et 
que les mendiants portaient un 
sac pour reçu^llir . les aumô- 
nes; encore maintenant dans 



40 BLÂ 

Sielques campagnes de la Main 
e Prendre une pouque signi- 
fie Mendier. 

BiTER, V. a. et n. (arr. de 
Vire) Toucher. 

Demoi]en*y bite 
Tant que l'en m^assaille. 

Farce des Pates-Ouaintes, p. 27 . 

Bita signifie Mordre en is- 
landais et le français emploie 
Mordre dans une acception 
semblable: Il n'y mord pas. 

Blairie, s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Champ couvert de sa moisr 
son, de son Blé; ce mot avait la 
même signification en vieux- 
français. Il ne se trouve plus 
genres en patois que dans quel- 
ques noms de terre et de fa- 
milles anciennes. 

Blânc, s. m. Monnaie qui va- 
lait cing deniers ; ce mot n*est 
plus usité que dans nx blancs, 
(deux sous et demi). On le re- 
trouve employé dans la même 
^phrase dans les patoiii du Ber- 
ry , du Nivernais, et de plusieurs 
autres provinces. La monnaie 
blanche était d'argent et la 
noire de cuivre : Totas mone- 
das blancas o negras que 
correran et auran cors ; Tit. 
de 1424 , dans Y Histoire de 
Languedoc , t. iv , preuves , 
col. 423 ; encore maintenant lé 
billon est appelé Griset en rpu- 
chi et le peuple de différentes 
provinces donne aux louis le 
nom de Jaunets, Les Blancs à 
la couronne qui furent frappés 
du 24 novembre \ 354 au 24 
janvier \ 355 valaient cinq de- 
niers chaque, et les édits des 24 
août 4 420 et 29 décembre 4 473 
firent frapper de petits blancs 
dont la valeur était la même. II 



i 



BLE 

a eu deux espèces de pièces 
e six blancs, les premières 
s'appelaient Niesles de la tour 
de rfesle où Ton commença à 
en frapper en 4 549 , at les au- 
tres Pinatilles de Pinatel , of- 
ficier des monnaies qui les fit 
faire en 4 577 : 

Les drôles et bons garçons 
tueront, ehantans leurs chansons, 

Un escothonneste, 

A six Uancs {»ar teste ; 

Ne soit ceste année 

La cave fermée. 

Jean Le Homi (OliTlar Bassbun), 
Chanson inédite. 

BiJqub , adj. (arr. de Valo- 
gnes) Blette . À aeini pourrie ; 
Bleich evL allemand signifie 
pâle et les fruits perdent leur 
couleur au mofionsnt où ils pour- 
rissent; cette orîdne est aan- 
tant plus probable que BUche 
signifie Mou et que le verbe 
français BUsir avait le sens 
de Pâlir, Passer, Voyez cepen- 
dant le grec B>a|. 

Blsstk, s. f. Motte de terre. 
Lesilfo^^e« à hrûler so^t appe- 
lées Mottes à arioir dans l£- 
tablissemenf de? coutumes de 
NormandieDublié par H. Mar- 
nier, et £{e«^(i avait le même 
sens dans la basse-latinité. 

Blet, s. m.'(arr. ffAvran- 
ches) Image; ce mot ^ le même 
sens dans le patois de Rennes. 

BLEfTBtt; V. n. (arr.^e Ya- 
lognes) Ne plus remuer. Deve- 
nir comme une Bleste ou uito 
Blet. On dit d*un enfstnt penfl 
remuant qu'il est sage commcs 
une image. 

Bleubleu , s. m. (Calvados]^ 
Bleuet , fleur très-ifeiie ; cetl^ 
reduplication a , dans presque^ 
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latif . Voyez Adelung, Mi- 
U9$, t. 1 , p. 308 ; t. III, 
I, p. 264 et part, ii, p. 

ANCHET , s. m. (arr. de 
Corset. Voyez bianchbt. 
N, s. m. Mouton; contrac- 
[u vieux-français Belin : 

de la toisqn do beliq, 
lea de manteau sebelin 
Ysangrin affubleroit 
lup qui mouton sembleroit. 
Oman de la Rose , ▼. 1 1645. 

l'islandais Belia , Bêler , 
i one du latin Balare 
16 Bélier. Blin est aussi 
aupinière ; en breton , ce 
ignifie Cime , Hauteur. 
x:hs , s. f. Prune sauva- 
m disait en vieux-fran- 
lelœe. 

I , Tilain , tien ceste beloce. 

iBDCAL, Mystères inédits ^ t. i, 
p. 19. 

3QUE , S. f. Pièce de deux 
fort massive ; du français 
i vieil-allemand Bloc. 
3QUET , s. m. Souche de 
Manger au bloquet si- 
î Ne pas manger a la ta-- 
^e Btoquet est aussi le nom 
Ton donne au fuseau à 
tlle ; il est dans ce cas un 
mtif de Bloc. 
ossES, s. m. pi. (Orne) 
; ce mot a probablement 

Sie liaison étymologique 
lika, Blickeny Begaraer, 
la racine se retrouve dans 
s les langues germani- 

DUQUE , s. f. Boucle. Cette 
Qièse gui se retrouve dans 
vemais et dans le Berry , 
déjà lieu en vieux-fran- 
Leouelportoit en escharpe 
anae espee de parement 
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du roy, dont le pommeau , la 
croix , la blouque , le morgant 
et la bcuterolle de la gaine es- 
toient couvertes de velours 
azuré et par dessus semées de 
fleurs de lys d'or ; Monstrelet , 
Chroniques, t. III , fol. 22, p. 
1. M. Fallot dont la connais- 
sance du vieux-français était 
si complète a dit dans ses Re- 
cherches sur les formes gram- 
maticales de la langue fran- 
çaise , p. 51 8 , qu'il ne connais- 
sait pas la valeur précise de ce 
mot. 

BoBAN, s. m. Somptuosités, 
Bombances : 

Baudoars et bobans 
Ne font pas ricbes gens 

dit un ancien proverbe normand 
que nous avons déjà cité.Cemot 
vient sans doute de l'islandais 
BoK y Vain , Or^eilleux , dont 
la lorme s'est mieux conservée 
dans Bouffi , et dans le vieux- 
français nufois : 

S'el tenoit on moult a cortois» 
ITert plains d'orgueU ne de bofois. 

Delà borgoise d^OrUans, t. 19. 

BoBiLLON, s. m. (Orne) Hom- 
me minutieux. 

BoBiNETTE, s. f. Loquet; 
Perrault s'est servi de ee mot 
dans le conte du Petit chape- 
ron rouge, 

BoEL , s. m. Cour intérieure 
voyez bel; on disait au^si en 
vieux-français Boille: 

De la tour estoit descendue ; 
Si s'esbatoit parmi la boille. 

Roman de la Rose, v. 13044. 

Bogue, s. m. Œil; on dit 
daps l'Orne Boguet , mais ce 
mot n'est employé que par les 
enfants. 

BoGUiB, s. m. Chassie, Ma- 
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ladie de l'œil. 

. BoiLLB, s. f. (Orne) Gros 
ventre; £tie2a dans la langue 
des troubadours; Boyau s'é- 
crivait Boel en vieux-français. 

BoiSB , s. f. ( arr. de valo- 
gnes) Petite bûche , Petit mon- 
ceau de Bois ; on dit aussi Boi- 
sette. 

Bois-JAN, s. m. (Manche) 
Ajonc; corruption de BoU- 
jonc. Bois pliant comme du 
jQnc. Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

De bous ou de jaam sauvage 
Qu de sarment de irine areU 

Poème sur Elie de BivUlê p pu- 
blié par M. Couppey, Mérnoi- 
res de VAceuiémie de Cher- 
bourg, 1843, p.. 113. 

BoissoNNER, V. r. S*enîvrer, 
S*adonner à la Boisson, 

BoissoNNiER, s. m. Ivrogne, 
Celdi qui s^adonne à la bois- 
son. 

Bois-rtîN, s: m. (Orne) Sabot 
sans bride qui Emhoite le pied. 

BoitRON,i5. m. (Orùie) Vbyez 
ifôiisfÔN. 

Bon, s. m. Plaisir, Volonté, 
Ce quî.iseitihle Bon.; ce mot 
avait le même sens en vieux- 
français : 

Pov autre chose lie sui-je venus ci 
FjOr por oir vo bon et vo plakir. • 

Raoul de Cambrait p. 246, v. 23. 

Med' ge tViurai îa tost basti 

-Tel piet, oue tresiot maugre toen 

T'estoura rere tôt mon boen. 

Roman de la Charrette, publié par 
KeUer, Romvart, p. 480, v. 18. 

BoNDE-cuL, locut. adv. (arr. 
de Valognes) 5c mettre à bonde^ 
cu2 signifie Le\)er le derrière en 
l'arrondissant comme une 
bonde; cette expression IJtait 
usitée en vieux-français : 



BOB 

Denys $^ jeiie a bondeenl. 

Martf/r de Saint^DenU» diss 
Jubinaly Mystères inédits f p. 
126, V. lo. 

BoNPRÉ^ , s. f. Femme gros- 
se et courte comn^e une Bonde. 

Bôns-bAne , s. m. Colin- 
Maillard; il signifie aireagle 
dans une vieille chanson que 
chantent encore les eniants : 

Limaçon b<^ne-bdne 
Montre-mol (es cônes. 

Voyez le mot suivant. 

BAner , v. r. S'envelopper la 
tête , Se couvrir les yeux , Se 
Borner la vue; J^orné. s'em- 
ploie encore au figuré dans k 
mémesens,et on disait envieux- 
français Bone au lieu de Borne: 
Il fu jugie de la disme de la 
terre qui estdedanz les bones 
de la bande (1. lande] de Eure- 
tel; Marnier, Etablissements 
de Normandie au XII r siich, 
p. 424. QueTquefois le R ne se 
proiionce pas . dans le patois 
normajçiS devant le n et le l : on 
dit Céfie pour corne; Mélan 
pour mérlc^. 

Bonuu 9 Su m. (Orne) Instn^ 
ment de pêche . en bois tressé 
oui barre les riviëies , ^oj en 
Bôrité rcaiéi "Vôyez.le moi sui- 
vant.. 

BÔNiEJÏ. y. a: (arjc.! de Tîrç) 
Fernifer: yâ^^i ponbr. 
. BoquR, s. |i Coquille de noix, 
Noisette... . . ' ,. ■ 

Borde , s. f. Petite maison, 
Habitation isolée. 
>Se la bojvde est toute saille 
sahz coftil, là famé aiirà le 
tîer en là borde; Etffblissfi^ 
ments de N&fmàifidie au XJII* 
nècle, p. 7. ; , 

ï*our raison du marchie y 
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nencercDt les gens a faire 
{es petites et bordes; puis 
a petit y édifièrent mai- 
; Cité de Dieu, l V, ch. 
rad. par Raoul de Praelles, 
par H. Paris, Manuscrits 
}Qis, t. J , p. 22. 
'RDKR , V. n. (arr. de Caen) 
arrêté par un obstacle ; il 
t surtout des voitures. 
SCHE , s. f. (arr. de Vaio- 
I II ne s emploie que dans 
rase Pu&r ta bosch: c'est 
m d'une sorte d'ulcère fé- 
en italien Bozza) qui était 
tfactère principal de la 
du XIV siècle. Tantus ti- 
>nQuies invaserat, quod Qta- 
lom ulcus , seu bossa qui 
uae in pluribus> in ingui- 
^t sub axilla apparebat 
ique, dimitteretur ab as* 
Uibus ; Vita démentis 
i, 87. Aussi Amyot di- 
I dans sa traduction de 
«que : Un Nabis ou un Ca- 
^'qui n'étaient pas tant ci- 
is que bosses et pestes 
5:cité ; Morales y t. III, p. 

SCO, s. m. Bossu, Terme 
ieox et méprisant qui se 
Q aussi en roudii. 
SQUiER, V. a. Pousser, Ser- 
é près. 

TER , V. a. Décapiter' Bu- 
i le même sens dans Tar- 
ite yictnnent sans doute de 
adais J?uto dont la signifia 
n est la même. Boter si- 
ùi en vieux-français Paus- 

X dote nule e senz freor 
«le Fus, s'est enz entre. 

Boiois, Chronique rfmée^ 1. u, 
70S revoil conter del esquier 
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Que Bertrans ot bote ens el vivier. 
Chevaine Ogier, v. 4047. 

U semble cependant avoir le 
sens de Tourmenter dans la 
Voie du paradis de Raoul de 
Housdaing : 

La vision des anemis 
Que li mestres d'enfer a mis 
Avec aus por aus tormenter, 
Por le danger et por boter, 
Lor fet croistre et doubler lor pai- 

ne. 
RuTEBEUF , Œuvres , t. u, p. 
^257. *^ 

Le français Pied-bot a sans 
doute le même radical. 

BoDAiLLE, s. f. Anneau, Ba- 
gue ; par un changement très- 
fréquent l'islandais Baug était 
devenu Boia en bas-latin, et en 
vieux-français Buie : 

£n aneaus et en buies les fist «n- 

chaaîner 

dit Wace dans le Boman de 
Bou ; Bouaille a probablement 
la même origine. 

BouBiQUB , s. f. (Orne) Cidre 
et poiré mêlés ensemble. Voyez 

HALBIQUE. 

: Boucan, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Noise, Querelle. Ce mot 
se trouve aussi dans les patois 
du Nivernais et du Berry ; il 
vient sans doute du Boue 
qui jouait un grand rôle au 
sabbat. Voyez ce mot. Selon 
du Gange, il viendrait du grec 
Bovy.avYi , ce que rend peu pro- 
bable l'absence d'un mot ana- 
logue dans l'ancien provençal 
et dans les autres patois qui au- 
raient pu servir d'intermédiai- 
res. Quoique ce mot ne se trou- 
ve pas dans les anciens glos- 
saires, il existait en vieux- fran- 
çais ^ mais son accejption était 
différente : 



44 



BOU 



C'est boucane (boacanant?) de se 

tenir a une; 
Le change est bon, ainsi comme Ton 

dit, 
Par quoy j'ordonne que l'homme au- 
ra crédit , 
Qui changera tout ainsi que la lune. 

Vieiltes chansons . Goth. sans 
date ni lieu, B. R. Y. n* 4457. 

BoucHiLLON , S. m. (Orne) 
Pommier ou Poirier sauvages. 

Voyez BAUQUET. 

ÉouGHON , s. m. Cabaret; du 
bouchon de branches vertes qui 
sert encore souvent d'enseigne. 
Ce mot se trouvé aussi aans 
les patois du Nivernais et du 
Berry. 

Boude, s. f. (Orne) Vessie; 
ié français Boudin a la même 
origine, Botulus. 

Bouder, v. n. (arr. deVàlo- 
gn^} Renoncer à une chose 
qu'on avait entreprise, parce 

3u'on se reconnaît incapable 
e la faire. 

BouDUFFLÉ, adj. (Or ne) Bour- 
souflé d'orgueil , nlessé. 

BouBEKiN , s. m. (arr. de 
Coutances) Muselière crue Ton 
met aux moutons pour les em- 
pêcher de brouter. 

BouEssoNNER , V, a. (arr. de 
Valognes) Mettre en discorde , 
Chifionner comme na Bouchon 
de paille que Ton prononce 
B<messon, 

BouBTTs, s. f. (Orne)Man- 
geaille d'un cochon. 

BouFFARD, s. m. Grand man- 
geur; plutôt de Buffare, Se 
gonfler de mangeaille , que du 
grec Bo\j(fayoç , nui mange 
un bœuf, auquel le rattache 
Borel. 

Bouffer , v. r. (arr. de 
Bayeux) Se gorger d'aliments, 
Manger avec gloutonnerie ; il a 
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la même signification en rouchi 
et dans les patois du Nivernais 
et du Berry. On l'emploie aus- 
si quelquefois à l'actif : 

Quel coup-d'ceU ravissaat! Chacun 

dans le sflence 
La dévore des yeux et la bouflè d'a- 
vance. 

Lali£ma!i » La Campénade, cb. 

III , p. 25. 

Bou^e se disait aussi des 
liquides en vieux-français. 

Tiens • Gobin , crooque eeéte prune 
Et puis boyras une boufifiâe. 

Mystère des Actes dei Âpôirts, 
1. 1. 

Bouffon , s. m. (Orne) Gros 
morcean de pain ; rétymologie 
doit être celle que nousatons 
donnée précédemment au mot 
B&uffkrà\ quoioue dans la tas- 
8e-4atinké j^ti/pc^us; signifiât 
Pain : Jussit anerre panem al- 
bissimum qciem Tocant bt^ec- 
tuni; Vitae sanctorumy Mai, t. 
I, p. 339; c'est probablement ie 
JPane Âuj^to des Italiens. 

BouFFRE , s. m. et interj. 
Voyez BiGRB. 

Bouges , s. f. pi. (arr. de 
Bayeux) Haut de chausses » 
Culotte. Villon disait aussi : 

Je donne Tenyers de mes boiig9> 
Pour tous les matins les torcher^, 

Ce mot vient probablement 
de la forme lâohe tfue l'on don- 
nait auxculottes. Voyez Tarti- 
cle suivant. 

BouGETTE , s. f. Petit sac de 
toile. Malgré l'islandais Belg , 
ce mot vient sans doute du cel- 
tique ; car on lit dans Festus : 
Bulgoi Gralli sacculos scorteos 
appellant. Pendant le xiii* siè- 
cle , on disait Boge : 
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Mmenestreus o*i fu venus 
■e, c'a cheval n'en alast, 
tmtbe valre n'eninalast 
MC OU en boge ou en maie. 

loman de la Violette, v. 6580. 
08 tard on a dit Bougette ; 
il signifiait un sac de cuir. 
►DGiE , s. f. (arr. de Mor- 
Vessie. Voyez boude. 
»DGONNER , V. n. Groûdcr 
îses dents. Le Boujonneur 
en vieux-français le nom 
arde-juré qui veillait à ce 
38 règlements sur la fabri- 
1 des draps fussent fidè- 
it observés.—Nous leur 
ions octroyer qu'ils aient 
urs et boujonneurs oudit 
er de drapperie ; Ordon- 
^rfe1376. dans les Ordon- 
» des rois de France, t. VI, 
*.-7-Dans un temps où 
istrie était si peu avan- 
5 bonjonneur devait avoir 
iquentes occasions d'être 
lient. Bougonner était 
yé dans le vieux-fran- 
vec le même sens , mais 
;t plus usité que dans le 
ce familier.~Ce mot si- 
aussi en patois Travail- 
il. Chiffonner; c'est prô- 
nent une corruption de 
sonner. Voyez ce mot. 

GUENETTE , S. f. (Scinc- 

sure) Maraude. 

s souldarts coureux de bou- 

guenette. 
ise normande, p. 16^ 

mot vient sans doute des 
ttes où les soldats met- 
ce qu'ils avaient dérobé. 
BUES, s. m. pi. (Manche) 
sablonneux au bord de la 
lont le terrain est mou- 
1 7 a des Bougues à Qui- 
et à Raveûovjlle. Ce 
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mot vient sans doute de lan- 
glo-saxon Bog, Marais. 

Bouillon, s. m. (arr. deVa- 
lognes) Boue. Ce mot qui se 
trouve aussi dans le patois de 
Rennes, vient sans doute des 
Bulles de gaz qui s'élèvent à 
la surface des eaux fangeuses • 
on appelle une lande du can- 
ton de Briquebec, dont les ex- 
trémités sont très-marécageu- 
ses, Lande des bouillons, 

BouiLLONiÈRB . S. f. [arr. de 
Samt-Lo ) Ornière , Passage 
fameux. Voyez bouillon. 

BouL, s. m. Faisceau de ba- 
guettes pour corriger les en- 
fants qui se fait ordinairement 
avec du Bouleau, autrefois 
Boul : 

De boni, d'osieres ou d'orties. 

Miracles de sainte Geneviève, pu- 
blic par M. JuBiNAL, Mystères 
tnédtts, t u. p. 277, V. 14. 

Une origine islandaise ne se- 
rait pas cependant impossible; 
Bal signifie un Faisceau, 

BouL-BOUL , s. m. Taureau ; 
réduplication dont l'origine est 
certainement germanique; Bo- 
li en islandais, Bolle en hol- 
landais , Bulle en allemand et 
Bull en anglais signifient un 
Taureau. 

Bouler, v. a. (arr. de Valo- 
gnes) Maltraiter , Pousser com- 
me une Boule. Ce mot semble 
avoir été aussi usité en vieux- 
français. (Voyez Roquefort, t. 
I, p. 172); mais il rétait ainsi 
que le patois normand Rouler, 
beaucoup plus au figuré : 

D'un borgois vous acont la vie , 
Qui se vanta de grant folie , 
Que famé neP poroit bouler. 
Fabliau de la Saineresse, ▼. i. 

BouLEUK, s. m. (Orne) Sa- 
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bots arrondis par le bout com- 
me une Boule. 

BouuEUX , s. m. Sobriquet 
que Ton donnait aux Ba&-Nor- 
mands , parce qu'ils faisaient 
un grand usage de Bouillie. 
Evidemment il se prenait en 
mauvaise part, car Henry £s-^ 
tienne disait dans son Traité 
de la èonformité du langage 
françois avec le grec : Avant de 
sortir de notre pays , nous de- 
vrions faire notre profit des 
mots et des façons de parler 
que nous y trouverions , sans 
reprocher les uns aux autres : 
Ce mot-là sent sa boulie ; ce 
mot-là sent sa rave; ce mot-là 
sent sa place Maubert. 

BouLVARi, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Désordre, Confusion. 
Voyez HOULVARi. 

Bourde , s. f. Tourte aux 

Sommes, qui sans doute avait 
'abord la forme d'une Boule. 
Lesquelx compaignons jouans 

I)ar esbattment a getter la bon- 
e ou le bourdeau parmi la ville 
de Trucy. Lettres de grâce de 
4414, citées par du Gange, t. I, 
p. 728, col. 2. Nous devons dire 
cependant que la pâte de cette 
espèce de gâteau est fort peu 
cuite , et qu'en breton Bourr 
signifie du Pain qui n'est pas 
cuiti Dans les autres provin- 
ces , on dit Bourdin. Voyez le 
mot suivant. 

BÔURDELOT, s. m. Petit gâ- 
teau, rond fait avec une poire 
ou nue pomme entourée de 
pâte ; Petite Bourde. 

Bourdon, s. m. Serpent d'é- 

f;lise , Basse. Le vieit-anglais 
'employait dans cette accep- 
tion : * * 
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That streit was comen fîroDi the 

court of Rome, 
Fui loude ke sang: Corne bUker, 

love y to me. 
The sbmpnour bare to him 4 stiff 

burdonn; 
Was never trompe of balf so gret a 

SOUD. 

CHÀCCEity Canterhury taies ^ v. 
673. 

BouRE , S. f. femelle du ca- 
nard ; Boureta avait le même 
sens dans la basse-latinité. 

BouRETTE, s. f. (Orne) Etou- 

Se , Petite bourrée. Ce nom se 
onne , à Valognes , i^ une es- 
pèce de simenet qui a la forme 
grossière d'un homme. 

Bourg AUT, adj. Dissipé, Li- 
bertin. Probablement ce mot 
a quelaue liaison avec le But- 
gator ae la basse-latinité, qui 
signifiait Voleur de nuii. — 
Tempus discernit praedonem a 
fure et a burgatore , furemque 
diurnum a nocturno ; Fleta, 1. 
I, ch. 16, par. 6. 

BOURGUBLÉE, S. f. (Omc) 

Feu de joie que Ton allume 
dans quelques communes la 
veille de l'Epiphanie ; peut-être 
de Bourrée. Au moins Coquil- 
lard donnait-il à ce mot le sens 
de Feu clair de genêt, et les ge- 
nêts sont fort communs dans 
le département de l'Orne. 

Bourgogne , s. f. (arr, de 
Bayeux) Coiffure particulière 
aux femmes de Bayeux qui vient 
de la Bourgogne , ou qui res- 
semblait autrefois à la coiffure 
militairequel'on appelait j^otir- 
guignote. 

TOORi ; s. m. (arr. de Mw- 
tain) flËsimàc. Ce mot peut tser- 
vir k expliquer un passagère 
la Loi des Alamans , . dont les 
commentateurs ont deviné la 
signification un peu au hasard. 
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) buriciu in silvis , tam 
iim quam pecudum , in- 
ît , til. 97. Évidemment 
a si^ifiait Tendroit où 
dirait les animaux pen- 
I nuit ; c'est le vieil-alle- 
Bur qui s'est conservé 
l'anglais Boure et le 
•français Bouron, Voyez 

• 

ROT , s. m. (Orne) Flo- 
e laine que les moutons 
it aux buissons. Ce mot 
bablement la même ori- 
[ue le français Bourre, 
s-latin Bourra. Bourot 
e aussi un caneton, le 
le la Boure, 

[ROTER , V. n. Marcher 
ement et difficilement 
e une Boure. 
JRRIBR, s. m. (Orne) Mau- 
. herbes. Ce mot a proba- 
nt une origine celtique , 
Lusone emploie Burrae 
l'acception de Clwses 
une valeur , de Riens , et 
ne croyons pas qu'il se 
e dans aucun autre écri- 
atin. 

jRSicoT, s. m. (arr. de Va- 
s] Petite bourse; probable- 
ae Bursica que nous n'a- 
cependant trouvé dans 
1 îglossaire. Boursicot ap- 
înt aussi aux patois du 
'nais etduBcrry. 
USER , s. f. Excréments 
.Ce mot qui a la même ori- 
que Borne, s'emploie aus- 
lis cette acception à Ren- 

USET, s. m. (arr. de Valo- 

I Matière fécale qui a quel- 

îonsistance. Voyez le mot 

âent. 

jusîn, s. m. Bruit, Tapage; 
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mot très-usité dans le Niver- 
nais et le Berry. La racine 
est probablement celtique, car 
Bousara signifie en breton ^4*- 
sourdir. Dans l'arrondissement 
de Saint-Lo , on donne à Bou^ 
sin le sens de Femme de mau- 
vaise vie , qui fait le bousin. 
En breton cependant Boulin 
signifie Commun: peut-être ain- 
si Bousin veut-il dire en ce 
sens Femme commune. Dans 
plusieurs patois provinciaux, 
Bousingot est pris dans une ac- 
ception analo^e. Il signifie Tor- 
pageur , Pilier de cabaret. — 
On appelle encore de ce nom, 
dans plusieurs provinces, le lieu 
où des gens de mœurs suspectes 
se réunissent pour danser. 

BousiNB, s. f. (Orne) Muset- 
te, Cornemuse. Ce mot qni, avec 
une légère différence de pronon- 
ciation (Bozine), signifiait en 
vieux-français Trompette, vient 
sans doute de Buccina, instru- 
ment à vent. (Voyez Raynouard, 
Lexique roman, t. II, p. 268); 
cependant Bugenn signifie en 
breton Peau de bœuf, et l'on 
jouait de la cornemuse en fai^ 
sant sortir l'air d'une outre en 
peau de bœuf. 

Bout s. m. (Orne) Ce mot 
n'appartient au patois que dans 
laplirascÉ^re sur bout, qui si- 
gnifie Être debout. 

Bouter , v. a. Mettre , Pous- 
ser. 

Cha va bien , boute les tpujoar chine 

a dune ; 
Farce des Çuiolardsip. 9. 

PiA quand on antre s'y boo^tet. 

Miise normande , p. 19.^ 

Oh remployait aussi, en 
vieùi-français dans cette/ïbu- 
ble signification : 
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Si tost corn la clef i bouta vienge a la cort ; EtMisse- 

^"aÎ^ÏÛ'SSJ^K^ ^^'r^ Narni^ndie, p. 68. 

KeUer, Rfmvart, p. 107. v. Ce mot ne signifie plus que le 

11. linge dtnt on envelopjp^e le der- 

L'exposant bouta ou hurta le- rière des enfants : mais il s'est 

dit Jehan une foiz ou deux de conservé dans DébrailUr. 

Tespaule ; Lettres de grâce de Braire, v. n. Crier, Pleurer 

4 3W, citées par du Cange, 1. 1, comme un enfant : 

p. 749 , col. 4 . Si brait a haute Tois et crie. 

Le français se servait encore comme feme ki est^doiente. 
naguères de Bouter dans le GdiuauiœuClehs, j^ominides 
sens de Mettre, et il a conser- aventures Fregus, p. 2S. 

vé la double acception que lui J« «"^s certain qu'U viendra braire 

donne le patois nUan^ dans ^%ZJ? Sttr '"'"''"*• 
la Flandre et dans les patois du i, , • n • 

Nivernais et du Berry *.,^" tt&miius Braire ne se 

BouTiQnER, V. a. irranger ; '^'^M^^ <l"e du en de 1 âne ; 

il ne se prend qu'en mauvaise "*!f »' » Conserve dans leBory 

part, et semble une corruption «» ^^^, \^^^^^. '« °'^« 

ie Bousiller. sens qu en Normandie. 

Bouvard , s. m. (Orne) Tau- „.B»i*«BOLER, va (arr de 

reau, Bouvillon; du latin i?o- yirepalancer;probablementdu 

^llilg breton BranceUa, Agiter, com- 

Bragdbs , s. f. pi. Culotte ; "î« '« provençal Bressol et le 

Bragez , en breton, a la même vieux-français iïrej»ofef,Ber- 

sienmcation '^^^'^ Lettres de grâce de 4 45", 

^RAGUBTTB , S. f. Culotte. J^*^ P»' Carpenticr, 1. 1, coi. 

C^est un chasseur sans sa trompe , Tii»»»f e *» o.^^ À^ c^^^^^k- 

sans braguette un lansquenet ^ ^^^?' S' m. Son de froment, 

Vaux'de-vire , p. 67 , éd. de Ce mot Vient certainement du 

M. Dubois. celtique. On lit dans Pline, 1. 

On appelle Culottes à bra- xviii , ch. 7 : Galliae quoque 

guette celles qui n'ont pas de suum genus farris dedere : 

pont; probablement lapréposi- quod illic hrarxe vocant. Delà 

lion est de trop, elles Cuht- Bren en provençal, en vîeil- 

tes-braguettes ont conservé la espagnol et en vieux-fraiù^s ; 

forme qu*on donnait à ce vête- vendre a l^enchere autant bren que 
ment quand on l'appelait Bra- farine. 

guette. ^' Marot, Œuvres y%. t, p. 216. 

Braies, s. f. Culotte. Celte Bran est aussi une apocope 

corruption de Bragues se trou- de Branle qui signifie x>afMe^ 

vait déjà dans le français du On le prend encore dans Tac — 

xiir siècle :— Il iurra que il est ception de Tournure , Démar^ 

si mala4e& que il ne puet venir che, 

a cort, et que il ne vestira Brané, adj. Marqué de la — 

braies en sa meson, ne inslra ches de rousseur, qu'on appéP" 

de son menbir devant que il le aussi à cause de leur con 
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5l de leur forme, taches de 

iNÉE, s. f. Son délayé dans 
au. 

kNBS, S. f. pi. Mamelles; 
nid en breton. 
iNGÉ, adj. (arr. de Vire) 
lé. Voyez bringé. 
iNLE, s. m. (Orne) Axe de 
suie d'un pressoir qui le 
n Branle. 

IODE, adj. (arr. de Valo- 
Yif, Emporté. Braga si- 
I en breton S' amuser y Se 
w trop de licence. 
iSiLLÉ , s. f. (Calvados) 
te cuite sur la Braise. 
iUer avait la même si- 
alion en vieux-français. ' 
£ Roquefort, t. I , p. 480. 
4SQUER, V. a. et n. Mal ar- 
5r; c'est probablement une 
ption de Brasser. 
AVER , V. n. Exceller , Se 
'. Brav signifie en breton 
, Agréable; ce radical se 
Qve dans les autres dialec- 
^Itiques, Briawen gallois, 
gh en irlandais et en gai- 

• 

BAUD, S. m. (Orne) Criard 
raison. Voyez le mot sui- 

ÉAUDER, V. n. (Orne) Crier 
it sans raison ; probable- 
ce mot a la même origine 
Braire. 

SHAiN , adj. Stérile, Im- 
»ant. 

doit pas bons brehains ester 
eus qui pueent engenrer. 

Wace, E établissement de la 
Conception, p. 14, v. 4. 

1 Elizabetb, ta cousine, 
i estoit brehaigne clamée , 
xe sire Ta tant amee , 
sy bien y a proveu , 
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Six mois a qu'elle a conceu. 

Nativité de Notre-Seigneur Je- 
stu-Christ , dans Jubinal, Mys- 
tères inëditSy t. u, p. 48. v. 14. 

Brechan signifie Stérile en 
breton. 

Brehennb , s. f. Perdrix qui 
n'a pas couvé. Voyez le mot 
précédent. 

Brelette, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Rosse. On donne aussi 
ce nom aux écorcheurs de mau- 
vais chevaux. 

Breman , s. m. (Sein&-Infé- 
rieure et Calvados) Portefaix 
qui avaient fait une association 
sur lac|[uelle M. de Formeville 
a pubhé d'intéressantes recher- 
ches dans le t. XIP des Mémoi- 
res de la Société des Antiquaires 
de Normandie. On disait d'a- 
bord Berman, et ce mot venait 
sans doute de l'islandais Ber, 
Porter, et Jlfan, Homme. Voyez 
du Cange, t. l, p. 660, col. 1 
et 2. Bremsnt prit en vieux- 
français la signification de 
Charge, Embarras, et Cot- 
grave a cité dans son Diction- 
naire une ancienne locution 
populaire : Il n'a ni enfants 
ni brements, 

Brenèche, s. f. (Orne) Petite 
ordure , diminutif de Bran. 

Breuille , s. m. Duvet con- 
fus des jeunes oiseaux oui pré- 
cède les plumes ; peut-être du 
breton Brella , Brouiller , Met- 
tre les choses en/lésordrc. 

Breuiller, v. n. (Orne) Rô- 
der dans les bois , en vieux- 
français Breuil : 

Dona broils, dona terres, dona granz 

eritez. 
Roman de Rou, v. 1930. 

Bric, s. m. Pont; ce mot n'est 
plûsemployé que dans quelques 

4 
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noms de lieu ; Briquebec, Bri- 
<]ueville; il est devenu Broc et 
Bruc ; Braquemont , Bruche- 
ville ^ etc. ; on trouve encore en 
vieux-français Brige et Bruge. 
Bryggia en islandais et Bric 
en saxou avaient la même si- 
gnification. 

Briche, s. f. Terme inju- 
rieux, Cuisinière de briche! 
Que fais-tu là? de la briche ! 
Sans doute il signifiait d'abord 
Boutine, car en islandais Bruk 
signifie Usage, Coutume, et on 
lit dans les OEuvres d'Eusta- 
che Deschamps : 

Si tu prans femme qiii soit rlclie , 
C'est le denier Dieu et la briche 
D'avoir des reproches souvent. 

Mirtmer de Mariaige , p. 226. 

Bricoli, s. m. Chou prêt à 
fleurir ; Brocoli ; en breton 
Brouskaol signifie Je^ de chou. 

Bricolique, s. f. Ce mot n'est 
usité que dans la phrase Man- 
ger sa Bricolique , qui signifie 
Manger sa fortune : c'est une 
corruption de Bucoliques que 
Ton emploie encore dans le lan- 
gage familier. 

Bricon, s. m. Coquin, Im- 
prudent. 

Blasmez en seriez e tenu por bricon. 
Boman de Rou, v. 4184. 

Briffonnier, s. m. (Orne) 
Marchand de volailles ; proba- 
blement du vieux-français Bri- 
fer y Manger avidement, qui 
est encore employé dans le lan- 
gage familier. 

Brigand, s. m. (arr. deSt- 
Lo) Hanneton ; expression mé- 
taphorique tirée des ravages 
causés par cet insecte. 

Brigandine , s. f. (arr. de 
Caen) Planche mince qui sert 
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aux cercueils ; la Brigandint 
était en vieux-français une cui- 
rasse légère qui empêchait de 
sentir les coups. 

Brimbaler, v. a. Traîner çà 
et là ; ce mot formé par onoma- 
topée , {BimbaUr) , comme le 
Bimbaum des Allemands , si- 
gnifie en français , Agiter 
comme une cloche. 

Brin , s. m. On remploie 
comme une négation explétive, 
ainsi que Pas , Point , Mie , 
Grain , Goutte , etc. 

Brincander, v. a. (Orne) Re- 
muer brin à brin. 

Brindelle , s. f. Rameau ; 
on disait en vieux-français 
Brondaille, et Ton prononce 
dans quelques localités Brm- 
dille. Voyez bringe. 

Bringe , s. f. (arr. de Vire) 
Houssine, Petite baguette; pro- 
bablement une métathëse de 
Verga, 

Bringe, adj. Rayé, Tacheté; 
Brîz signifie en breton Bigar- 
ré; mais la racine peut être aus- 
si Virgatus. Voyez le mot pré- 
cédent. 

Bringer, v. a. Fustiger, 
Frapper de Bringes. Ce mot 
se trouvait aussi en vieux-fran- 
çais. 

Bringuier, s. m. Bœuf dont 
le poil est presque toujours 
bringe. 

Briscot, s. m. (arr. de Mor* 
tain) Canard; peut-être une 
corruption du vieux-français 
Briquet, Soi, Stupide. Voyez 
bricon. 

Brisé, s. m. (arr. de Caen] 
Jachère qui vient d'être labou- 
rée; un Brisé de foin. Voyez le 
mot suivant. 

Briser, v. a. (arr. de Caen) 
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irer une terre qui ne Ta 
té depuis quelque temps, 
•être ce mot vient-il de la 
mblance des deux exprès- 
allemandes Brechen, Bri- 
. Brachen, Jachérer. 
ISTONNER, V. a. Ébruiter; 
ine de ces deux mots est 
iblement la même , quoi- 
uritoniser, du grec jSapu- 
eiv, signifiât chanter en 
-français. 

ncques mieux ne baritonisa 
»on au son de ses musetes ; 
;oras oncques n^organisa 
dte de si douces busetes. 

Vart de rhétorique. 

ocsoN, S. f. Femme dont 
nanières sont grossières 
s vêtements de mauvais 
Voyez TOCSON. 
OE, s. f. (Manche )Écume; 
(d a la même signification 
landais. 

oïL, s. m. Bois. Ce mot qui 

ntc au viir siècle , puis- 

y a dans le capitulaire de 

lemagneDe Vulis, ch. 46: 

cos nostros , quos vulgus 

ihs vocat, semble venir du 

TieptêoXtov 5 car on lit 

Luithprand, éd. dePcrtz, 

umenta Germaniae histo- 

t. III , p. 355 : Nicepho- 

n eadem coena me interro- 

t , si vos perivolia , id est 

ia, vel si m perivoliis ona- 

vel caetera animalia habe- 

• 

lOMBRON , s. m. (Orne) 
»t , formé par onomatopée. 
lONCHious, s. m. Hanne- 
peut-être du celtique : en 
m Bronz signifie Bour- 
\ jeune pousse et ChoaneUs 
t: le hanneton serait ainsi 
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un insecte qui dévore les Jeunes 
pousses. L'islandais Brum , 
feuille, eiKiaka, tondre, aurait 
le même sens. De là le Brucus 
de la basse -latinité : Brucis 
herbas et frondes corrodenti- 
bus, dansMuratori; Rcrumita- 
licarumscriptoreê, t. XII, col. 
4037. 

On dit dans quelques locali- 
tés Bronchas et Bronfiaus. 

Brosse, s. f. Rossée; ce mot 
ne s'emploie qu'au figuré, pour 
indiquer une espérance déçue, 
dans la phrase J7a faitBrosse; 
le patois duBerry le prend 
dans la même acception. Voyez 
l'article suivant. 
Brosser, v.a. Frapper, Rosser. 

La fu brocies e féru des plusors. 
Chevalerie Ogier^ v. 245. 

Brotillon , s. m. Tronçon ; 
probablement de Brouter y com- 
me Broutilles, 

Brouir , V. a. Brûler à demi, 
Roussir; il avait le même sens 
en vieux-français. 

La chey ledit feu delez un 
cep... lequel cep fu un pou 
broui ou ars ; Lettres de grâce 
de 4374 ; citées par du Cange , 
t. I, p. 789, col. 2. 

Brouir ne se dit plus en 
français que des fruits ou des 
blés, qui sont brûlés par le so- 
leil. Dans quelques localités on 
dit Brouer, 

Brousette, s. f. (Orne) Mâ- 
che. 

Bru, s. f. Nouvelle mariée; 
Brud a la même signification 
en islandais. Il y a dans l'ar- 
rondissement de Pontaudemer 
une mare où s'est noyée une 
nouvelle mariée que l'on ap- 
pelle Brumare. 

Bruchet , s. m. Estomac ; 
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ce mot qui signifiait en vieux- 
français Creux de Testomac 
vient sans doute du breton Brur 
nked , dont la signification est 
ia même. 

Bruman, s. m. Nouveau ma- 
rié; Homme de ia Bru; en is- 
landais Brudman signifie Gar- 
çon de noces. 

Bu, adj. Complètement ivre, 
Qui a beaucoup trop hu. 

Bu , s. m. village ou platôt 
habitation , de l'islandais Bud. 
C'est le même mot aue le Bi 
qui se trouve k la nn d'une 
foule de noms de lieux en An- 
gleterre , en Suède , en Dane- 
mark et même en France ( Co- 
lùmbi). Il y a près de Copenha- 
gue un village de Querkebi^ qui 
porte ainsi le même nom que 
Carquebu dans la Manche et 
Criquebeuf dans la Seine-In- 
férieure. 

BuAN, s. m. Brouillard hu- 
mide. Voyez BUÉE. 

BucAiLLE ^ s. f. Bocage ; To- 
rigine est la même. 

Bûcher , v. a. Frapper à 
grands coups, comme avec une 
bûche. Bûcher signifiait en 
vioux-français Abattre du bois, 
Faire des bûches. 

Le suppliant estoit a ung 
bois , a{)pelle le bois Chamail- 
lant , situe près de la ville de 
Nyort , ou il buschait et abat- 
tait du bois ; Lettres de grâce 
de 1449, citées dans du Cange, 
t, I, p. 736, col. 1. 

Buée, s. f. Lessive; ce mot 

?|ui a vieilli était usité en vieux- 
rançais. 

Entendîmes un bruit stri- 
dent et divers comme si fussent 
femmes lavant la buée ; Rabe- 
lais, Pantagruel, \. v, ch. 31. 



BUO 

Peut-être le radical de ce 
mot signifiait-il eau (voyez 
BUAN ; car on lit dans Villon : 

La pluie nous a buez et layez. 
Œuvres, p. 94. 

BuETTE , S. f. (arr. de Saint- 
Lo) Brandon , Bûchette, 

BuFFE, s. f. Soufflet; il avait 
à peu près le même sens en 
vieux-français. 

Par eulx fu la mainte bafîe donnée. 
£t maint tatin. 

Déposition du roi Richard II, 
dans VArchaeologia , t xx, p. 
304. 

Le français a conservé rebuf- 
fade. 

BuHA, s. f. Petit vase en cuir 
ou en bois attaché à la ceinture 
des faucheurs oh ils portent 
leur pierre à aiguiser ; en is- 
landais Bu signihe Bœuf et Ha, 
cuir. Souvent c'est simplement 
une Corne de bœuf et Èaus si- 
gnifie Crâne en islandais. Dans> 
Îuelques localités on dit J?uAor - 
e mot est aussi employé ess 
Lorraine suivant dom François- 
Dictionnaire roman, p. 54. 

BuHOT, s. m. (arr. de Vir^ 
Gros sabot couvert. 

BuHOTTE, s. f. (Calvados) Pe^- 
tite limace des jardins. 

BuNÉE, s. f. (arr. de Bayent 
Caprice, Emportement; en" 
ton Buanek signifie Vif, Enk-- 
porté. 

BuoTTE, s. f. (arr. de BayeuiQ 
Piège a taupes; Buie signifia'fl 
Entraves, Lien en vieux-fran^ 
çais. 

Ses prisons commanda garder 
£ es granz Chartres dévaler» 
Mètre en buies e en aneus. 

Benois, Chronique rimée, l ïïM 

V. 18966. 
Vovez ABO. 



BUR 

s. m. Habitation; de 
us Bud ou du latin 
t. Voyez BURET. Il y a- 
Nforon, près deBayeux, 
'me, appartenante aux 

la première race qui 
lit Bur-le-roi. 
, s. m. Mue des oiseaux; 
•e du vieux-latin Bura^ 
, parce que les oiseaux 
t alors leurs plumes 
i prendre de plus pro- 

T, s. f. Porcherie. Pro- 
ent de Bud Habitation; 
bas-latin Burum, le 
eil-anglais et le vieux- 
\ Buron. 

a maison ne buron 
seUle que la soit mise. 

tcles de Sainte-Geneviève^ 
ns JuBiNia, Mys ter es inédits ^ 
Dyp. 204, T. 1. 

orrait cependant venir 
Troupeaux^ Bestiaux, 
te signification est la 
qfiente;^unumdans la 
itinité; Buron, Vacherie 
is auvergnat et Byre en 

•nin'kie the byre drew nigh , 
darger left his thrift 

'erKelpie, dans Scott, ifin5- 
elsy o/the scotch borderers, 
m y p. 389. 

UER , V. a. Pousser , 
•; le vieux-français pre- 
mot dans la même ac- 
. Lequel Thomas en ce 
lurga et bouta tellement 
fist choir a terre ; dans 
lier, Glossarii supple- 
r», 1. 1 , col. 652. 
i la langue des trouba- 
Burs signifiait Coup , 
(Toyez Raynouard, Leœi- 
nan , t. II , p. 271 . 
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BusoQDER , v. n. Passer son 
temps à des riens; Agir comme 
une buse, Jouer avec des ^- 
sots. Voyez le mot suivant. 

BusoT, s. m. Poil follet des 
adolescents qui sont encore 
niais comme des Buses ; p2LT 
analogie on donne le même 
nom aux plumes qui n'ont pas 
atteint tout leur développe- 
ment. On appelle aussi Busots 
les Brins de paille et les Riens 
dont s'occupent les Buses. 

Busse , s. f. (Orne) Demi- 
pièce ; peut-être du bas-alle- 
mand Bute [Busse) , amende : 
Porro si quis equum , domum, 
aream, seu rem aliam in forma 
judicii impetierit , et in causa 
defecerit , suo tenetur adversa- 
rio, quem frustra convenit, de- 
cem solîdos nomine ejus, quod 
Bute vulgariter appellatur ; 
dans Ludewig , Beltauiae ma- 
nuscriptorum, t. Xli , p. 322. 

BuTÉB, s. f. Montagne rapide 

3ui oblige de buter au naut 
'une côte. Voyez ce mot. Il y 
a sur la route de Cherbourg a 
Valognes une grosse pierre que 
Ton appelle la pierre butée. 

Buter, v. n. Arrêter comme 
si l'on était au but ; en bas-la- 
tin Butare , comme l'italien 
Buttare , signifiait Jeter quel- 

Îu'un à terre. Voyez boter. 
^uter se prend aussi dans un 
sens réfléchi et signifie alors 
S'entêter dans son opinion; 
Ne pas vouloir s'en départir. 

BuTiLLÉE (en) adv. En abon- 
dance. En masse, Plein un itc- 
tillon. Voyez ce mot. 

BuTiLLON, (Manche) s. m. Pa- 
nier haut et étroit, qui a la forme 
d'une bouteille, en bas-latin 
Butiglionus. Voyez du Gange, 
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l. I, p. 741, col. 2. Le mot pré- 
cédent fait croire que Butùlon 
a été pris aussi dans le sens de 
Butatlus : Item quod de circu- 



CAB 

lis carriariarum , butallorum , 
tinarium et similium vasorum; 
dans du Cange, t. I, p. 8^4, 
col. 1, 



Caabans , s. m. pi. Vête- 
ments , ou plutôt Meubles ; 
voyez CABAS. Nous ne connais- 
sons ce mot que par un vieux 
proverbe: 

Boudoirs (Bandors?) et caabans 
Ne font pas riches gens. 

Voyez le mot suivant. 

Cabagetis, s. m. (Orne) Vieux 
meubles, ou Vieilles bardes, 
jetés en monceau. Voyez ca- 
bot et CABAS. 

Cabaret, s. m. (Orne) Avant- 
toit ; c'est le sens qu'il avait 
d'abord en français : Icellui ser- 
gent entra de fait en un petit 
cabaret, que on dit la lanterne. 

Car ou l'en va ou celier dudit 
ostel; Lettres de grâce ^ de 
4394, dans du Gange, t. II, 
p. 9, col. 4 . 

Cabas, s. m. (Orne) Trompe- 
rie ; le vieux-français le pre- 
nait dans la même acception : 

Princes , thrones , chérubins , séra- 
phins 

Sauvent le roy des machinations 
De tous nuysans, plains d'envie et ca- 
bas. 

Jean Joret , Jwtdnn salutaire , 

st. XXIX. 

Il signifie dans l'arrondisse- 
ment de Bayeux un Meuble 
lourd et grossier. 

Cabasser, V. a. Tromper; ce 
mot existait aussi en vieux- 
français : 



JourneUement chascun son cas pour- 
chasse; 
Noises y sont , on y trompe et ca- 

basse. 

Pierre GtanGomE, Menus propos- 

Gabier, s. m. (Onie) Chat. 

Cabin, s. m. (Orne) Buffet; 
probablement le même mot que 
CABAS , ou une contraction du 
breton Kornastel, Buffet, et 
Biany Petit. 

Câbler , v. a. (an*. Bayeux] 
Fermer violemment une çorte 
ou une fenêtre ; il signifiait en 
vieux - français Casser , Dé- 
truire. 

Cabot, s. m Demi-boisseau; 
on donne à cause de sa forme 
le même nom à une petite 
meule de foin ; c*est le mot grec 
xaSoç j Mesure. 

Caboure , s. f. ( arr. de 
Bayeux] Maison en ruines; 
voyez du Cange , t. II, p. 7, 
col. 3. 

Caboussa, s. f. (Orne) Soupe 
au babeurre.- 

Cabre, s. m. (Orne) Bruit; 
peut-être de l'islandais Kaff 
et Kar'py querelle. 

Cabreux , s. m. (arr. de 
Bayeux) Conducteur , Petit 
marchand de bétail ; il se prend 
en mauvaise part et vient sans 
doute du latin Caprariw, 
Chévrier; les chèvres s'appe- 
laient Cabres en vieux-français, 



CAI 

avaient qu'une faible va- 

CHARD, s. m. (arr. deCher- 
;) Paresseux. Kaha signi- 
n islandais Toucher du 
des doigts. 

COUARD, s. m. (arr. de 
ux) Frileux, Malaae. Selon 
«fort, Glossaire, t. I, p. 
Cacou serait un terme iu- 
iix en Basse-Bretagne ; si 
enseignement était exact, 
►rigine grecque serait cer- 
; ces deux mots vien- 
nl de xax.05 Qui a du 
5t Méchant. Dom François 
lussi dans son Dictihn^ 
î ramariy p. 56, qu'en Lor- 
[ Caco-zèle signifie zèk 
?aw, indiscret. 
6NARD , s. ni. (arr. de 
ax) Réchaud; le vieux- 
ais s'en servait dans le 
e sens : 

I nous goussames les harens 
ous trouvasmes au caignard. 

fystère des Actes des Apôtres , 
1. m. 

GNOLLE, s. f. Mort (Seine- 
îeure) : 

1 ay touché parolle , 

IX Dien que la froide CagnoUe 

686 rompre devant toy. 

Muse normande , p. 34. 

> savons par Yarronque 
lar signifiait Vieillard 
ia langue osque ; De lin- 
latina, l. vu, par. 29, éd. 
[ttUer. 

lGNé, s. m. (Orne) Paille 
aurrazin. 

LiGNOT, s. m. Petit enfant; 
ablement de Canis, Chien, 
naut, Petit chien; (juoique 
imand Kind signifie En- 
et que Kin s'emploie 
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comme diminutif. On dit aussi 
Queniot et Quenaille. 

Caille, adj. Taché de blanc 
et de noir ; Éal signifie Tache 
en islandais. 

Caillou, s. m. (arr. de 
Caen ) Noyau ; en islandais 
Griot y d'où est venu Gris, 
signifie Caillou; pcut-étre est- 
ce l'origine du nom des Griot- 
tes , Cerises dont le noyau est 
fort gros. 

Caimander, V. a. Mendier, 
Quêter : 

Quand Téléphe et Pelé, bannis et cai- 

mandans , 
S'efTorGent d^émouvoir le cœur des re- 

gardans. 

Vauquelin de la Fresnaye , Art 
poétique. 

Il a le même sens dans le 
patois du Berry. 

Calard, adj. (arr. de Caen) 
Poltron, de l'islandais Kalinn, 
Malade, Engourdi de froid; ou 
plutôt de Caler. Voyez ce 
mot. 

Calé , adj . Solide , Riche , 
Bien établi, du latin Calere. 

Calée, s. f. (arr.de Valo- 
gnes) Multitude, Grand nom- 
bre ; Calare signifiait en latin 
Appeler y Réunir. 

Calenger, V. a. et n. Mar- 
chander, Retenir quelque chose 
dansunmardié; probablement 
c'est une extension du sens que 
lui donnait le vieux-français 
Disputer, Contredire: 

La prête volonz prendre et la terre 

tendron ; 
Se Français la calengent, nos nos i 

cumbatron. 

Roman de Rou , v. 1237. 

Ccdengia signifiait en bas 
latin Réclamation : Omni re- 
clamatione seu calengia 
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omnino remota ; Charte de 
4238 , citée par Miraeus , 1. 1, 
p. 421 . 

Caler, v. n. Céder, Faiblir, 
Fuir ; il existait en vieux-fran- 
çais : 

Cette superbe vertu eust elle 
calé au plus fort de sa montre? 
Montaigne, Essais, liv. III, ch. 
12. 

C'est une expression proba- 
blement empruntée à la marine, 
où elle s'est conservée : 

Iloec sunt lor veiles calées , 

£ la unt lor ancres getees. 

Benois, 1. u, y. 15692. 

Saint Isidore disait déjà Ori- 
ginum 1. iv, ch. 14, sect. 4 : 
Apud nautas calare ponere di- 
citur. CaZcr vient sans doute du 
grec x^^av. Da le même sens 
dans le patois de Rennes et 
du Berry , et Ton trouve aussi 
en italien Calare , en espagnol 
Caïlar, en provençal, en cata- 
lan et en portugais CaZar. 

Calesenier, s. m. Fainéant, 
Homme qui achète des bes- 
tiaux pour les revendre. Ce 
mot signifiait primitivement 
un homme qui se faisait traî- 
ner en voiture [CalesiaY au 
lieu de marcher à pied : Vehi- 
culis depositis^et calesibus abdi- 
catis, gressu libero, etc.; Àcta 
Sanctorum, Septembre, t. I, 
p. 771 , col. 1 . 

Calibaraud, adj. (Eure) A 
moitié ivre. 

CalibaijDée, s. f. Grand feu 
clair. Charibaudée, dans le Ni- 
vernais et le Berry 

Caliborgnettes , s. f. pi. 
(arr. de Valognes) Lunettes. 

Caliberda , adv. (Orne) Les 
jambes ouvertes, A califour- 
chon. 



CAM 

Calimachon , s. m. Limace; 
on dit aussi colimachon. 

Calin, adj. Caressant; il ne 
se prend, en français , qu'en 
mauvaise part. 

Calin, s. m. Eclair de cha- 
leur, Chaline en vieux-français: 

Ainz que l'soleiz denst espandre 
Ses rds d'amant e sa chaline. 

Benois , Chronique timée , 1. ii , 
y. 19245. 

Dans Tarrondissement de 
Valognes on dit calun. 

Calo, s. m. (arr. de Vire) 
Fortune. Voyez calé. 

Calobre , s. m. ( arr. de 
Bayeux ) Houppelande de drap 
grossier ; selon Roquefort, 1. 1, 
p. 205, Calobe signifiait en 
vieux - français un vêtement 
lon^ sans manches. 

Calot , s. m. Ecorce du 
grain de sarrazin ou de colza; 
c'est une apocope d'Ecalot, 
Petite écale ; en vieil-allemand 
Seal. 

Calotte, s. f. Coup sur le 
haut de la tête, où se portent 
les Calottes : ce mot s'emploie 
en rouchi dans la même accep- 
tion. 

Caluchot, s. m. (Orne) Mau- 
vais bonnet de nuit qui tombe 
sur les yeux et empêche d'y 
voir ; Calu signifiait en vieux- 
français une Vm courte «^ 
basse. 

Cal VET, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Haut de la tête, où Ton 
devient Chauve {Calvus). 

Cam, pr. Voyez acam. 

Cambot, s. m. Marmot. 

Cambotte, s. f. (Orne) Es- 
pèce de panier où les chevaux 
portent le fumier. 

Camiolée, s. f. Charretée ; ce 
que peut contenir un Camion. 



CAN 

lous, s. m. Enfant oui ne 
as ; il viendrait de ralle- 
31 l'on s'en rapportait à 
nre des imaginations de 
ifle:Les enfants Membes, 
ullaume de Paris appelle 
m et les Allemands Cam- 

sont criards ; ils épui- 
inq nourrices; ils sont 
esants et fort maigres; 
r en ses Colloques règle 
;e à sept ans ; t. II, p. 37 : 
Cambions n'appartient 
l'allemand usuel. 
PAGNE, s. f. (arr. deVa- 
;) Plaine, la Campagne 
Int-Floxel ; il vient sans 
du breton Éompezen dont 
nification est la même, 
ompez signifie Uni. 
BHOTTE, S. f. (arr. deVa- 
;) Oie sauvage. 
fBTTE , s. f. (Orne) Petite 
le marbre. 

ri, adj. (arr. de Caen) 
. à cause de la couleur 
lâtre de la moisissure; 
s était devenu aussi en 
•français Canu et Chienne 
ê selon Roquefort, 1. 1, 
î, col. 1): 

fu entremêliez de chien- 
si que le blanc passoit le 
Roman des sept sages de 
, B. R. ms. n" 7974. 

se sert encore, surtout 
rs, de Chenu. 
•ciBOTTE , s. f. Tige de 
Te, Cannabis en latin; 
; aussi cannebotte. 
«îNB, s. f. Cruche ;proba- 
;nt de l'islandais Kanna , 
u'on trouve dans Juvé- 
at. V, V. 88 : 

nim vestris datur alveolis quod 
Micipsarum prora subvexit a- 

cata. 
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mais les interprètes sont loin 
de s'entendre sur le sens de 
Canna. Le français a conservé 
le diminutif Cannette et le peu- 
ple de presaue toutes les pro- 
vinces en a fait Canon, 

Cannée , s. f. Ce que peut 
contenir une canne, 

Cannepetièrb , s. f. (arr. de 
Yalognes) Canne creuse dont 
les enfants se servent pour lan- 
cer bruyamment des oalles de 
filasse; dans Tarrondissement 
de Bayeux on dit Cannepe- 
toure. 

Cant , (de) adv. De côté ; 
sans doute il vient de l'is- 
landais Kant. L'adoucissement 
de la prononciation et les ca- 
prices de l'orthographe ont 
neaucoup éloigné le français 
Champ de son radical ; mais le 
vieux Cantely Chantel s'en rap- 
prochait bien davantage : 

Et fiert le roi en Tescu en cantel y 
Chevalerie Ogier, v. 9015. 

En rouchi Can signifie le cô- 
té étroit d'un objet quelcon- 
que. 

Canter, V. a. Pencher, Met- 
tre dé côté, de champ. Le 
vieux-français disait Àschan- 
teler : 

L'espiez an cote li frie; 
Un pot la char li a blesmie» 
Hune Ta bien, siTaschantele; 
Tôt le remue de la sele. 

Partonopeuf de Biais. 

Cantet , s. f. Pain entamé ; 
Chanteau en patois vendéen et 
Chantiau dans celui du Berry. 

Voyez CHANTEAU. 

Caper, V. pr. (arr. de Yalo- 
gnes) Se renfrogner. Se cacher 
la tête comme sous une Cape. 

Capine cauche , adv. Mar- 
cher à (arr. de Caen) , Mar- 
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cher sans faire de bruit , sur 
des souliers de peau de chèvre 
ICapina) dont on faisait les plus 
légères chaussures ; de là la 
signification de Chapin dans 
ce vers de Villon : 

Aller sans chausse et sans chapin 

OÙ Borel a cru qu'il était ques- 
tion d'un chapeau. 

Capon, adj. Lâche, Poltron; 
les Chapons fuient au lieu de se 
battre, et on les appelait autre- 
fois Capons : 

Lor capons cras ont al fu mis 
£t puis si ont al vin tramis. 

MousKES, Chroniqiie rimée, v. 
19853. 

Caponner , V. n. Refuser de 
se battre , Agir comme un Ca- 
pon, Voyez ce mot. 

Capucher, V. a. Frapper vio- 
lemment; c'est l'islandais Kep- 
pa dont le vieux-français adou- 
cissait la prononciation : 

Une hachette leenz ot 
Dont il chapuisoit a la foiz. 

MÉON, Nouveaux Fabliaux , 
t. II y p. 388. 

Caqueux , s. m. (arr. de 
Bayeux) Mauvais couteau qui 
sert h ouvrir les huîtres. Kaka 
signifie en islandais Toucher 
sans précaution; mais peut-être 
le mot de Caqueux vient-il de 
ce qu'il sert à vider le poisson 
que Ton met dans la Caque. 

Carabas, s. m. (arr. de 
Bayeux) Voiture aussi lourde 
que les anciennes machines de 
ffuerre, en bas-latin Cara- 
àaga : 

Fecit orificio fossarum ap- 
proximare.... carabagas qui 
jaciebant lapides magnos; dans 
Malienne, Thésaurus anecdo- 
torum, t. II, col. 770. 
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Carapon , s. m. (arr. de 
Bayeux) Bonnet k poil, et Béret 

f)our les enfants , qui couvrent 
a figure , Cara dans la basse- 
latinité : 

Postquam yenere verendam 
Caesarts ante caram. 

CORIPPUS, 1. u. 

Lp rouchi dit Carabène ; il 
ne serait pas impossible que ce 
fût une corruption de Chara- 
banc. 

Caras , s. m. U n'est usité 
que dans la phrase Bâti comme 
un grand Caras, et Charagus 
signifiait dans la latinité da 
moyen-âge un Sorcier. 

Si qui viri ac mulieres divi- 
natores, quos dicunt esse cha- 
ragiosatquesorticularios; Con- 
cile de Narbonne de598,can.U. 

On dit encore maintenant 
Bâti comme un sorcier. 

Carcan, s. m. Personne mé- 
chante, Mauvaise jument ; c'est 
une expression métaphorique. 
heCarcan tient le patient à la 
gorge sans qu'il puisse s'en dé- 
barrasser. Croix s'emploie en 
français par une figure analo- 
gue.* 

Care , s. f. (arr. de Saint- 
Lo) Bûche , Bloc, Morceau car- 
ré de bois ; on appelle en Dau- 
phiné Charin un arbre qui ne 
vient pas bien et n'est bon 
qu'à brûler. 

Carême-prenant , s. m. Ga- 
lette frite , faite de farine de 
froment , que l'on mange dans 
les réjouissances du carnaval. 
On appelait en vieux-français 
le mardi-gras jour de caresme- 
prenant. Demi veel. viij. sols, 
jour de caresme - prenant ; 
Compte de V Hôtel-Dieu d'E- 
vreux de l'année 1370. 
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RI, S. m. (arr. deSainl- 
laridelle, Cheval qui n'est 
le la chair {caro); Carée a 
toie signification dans le 
f. Voyez CARNE, et carou. 
RiMALLOT, S. m. (arr. de 
et de Bayeux) Charivari ; 
imara est le nom que Ton 
le en rouchi aux masaues. 
.RME , s. m. Vers , du latin 
nen ; ce mot qui se trouve 
les Vaux-de- Vire (p. 149 
'édition de M. Travers) , 
it par conséquent existé 
le patois normand si le 
m Olivier Basselin n'était 
!e pseudonyme de l'avocat 
Le Houx. 

kRNB, s. f. Cheval sans 
gie et sans vie ; le n entrait 
toutes les flexions de Ca- 
\VL dit ailleurs Carou et le 
t-français employait Char- 
dans une acception analo- 

sot tant son cheval esforcier, 
i passast uns roncins charnier. 

\amil de Cambray, p. 133, v. 4. 

aro signifiait aussi quel- 
bis un animal dans la oas- 
ktinité. Voyez du Cange, 
,p. 492, col. 3. 
iROu , s. m. Corps sans 
, terme de mépris. 

àRPELEUSE (ChAPELEUSeJ, S. 

benille, littéralement cmir 
e ; en anglais Caterpillar. 
ARRABiN, S. m. (arr. ae Vire) 
noir , Sarrasin ; c'est pro- 
ement un jeu de mots. A 
)gnes Sarrasin signifie un 
ivais sujet, sans foi ni loi. 
ARRÉ» s. f. Coin, Angle; 
gré le latin Quadratus , ce 
vient probablement du cel- 
e , car il se trouve dans 
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presque tous les patois et le 
breton Eer signifie Arrête, Ànr 
gle vif des pterres et des bois 
équarris. 

L'autre contava de Cavina , 
Como fes lo breu ab cairel traire 
A la gaita del ausor caire. 

Roman de Flamenca, dans Ray- 
nouARDy Lexique roman , 1. 1, 
p. 9. 

Luyt ungs charbouche , merveiUable 
Sur toutes merveilleuses pierres , 
Trestout rayant a quatre quierres. 

Roman de la Rose, y. 2I340. 
On disait aussi Coron ; 

De cordoan prist une pel ; 

Si Fa mise soz sun mantel ; 

L'un des corons laist defors pendre. 

Marie de France, Fahle \l\ui. 

Dans le patois du Jura Se 
carrer sigmfie Se ranger , Se 
mettre de côté. 

Carrelet, s. m. (arr. de Vire) 
Feuillet , Petit carré de papier. 

Carrosse , (arr. de Cfaen) 
Stalle pour laver. Voyez rin- 

GOT. 

Carruée, s. f. (arr. de Pont- 
Audemer) La terre qu'une char- 
rue peut labourer en un jour ; 
Carrucata avait le même sens 
dans la basse-latinité. 

Carsogne , s. f. Demi-bois- 
seau ; en basse-latinité Carta- 
gium et en patois champenois 
Cartel, 

Carte , s. f. (arr. de Vire) 
Pinte ; la qiuitrième partie du 

f)ot : le bas-latin Carta avait 
a même origine. 
Cas, s. m. Avoir , Chose. 

Riche aTare est peu de cas. 

VawS'de-Vire , p. 47 , éd. de 
M. Dubois. 

Probablement ce mot vient 
de Casus\ le peuple était si pau- 
vre, qu*il ne possédait que par 
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hasard. Le bas-latin Casus , 
portion de la dot qui apparte- 
nait au mari en cas de survie ; 
le vieux-français Echelle et le 
français Casuel se rattachent à 
la même idée : le patois nor- 
mand prend aussi bulin dans le 
sens a avoir. Cas se trouve a- 
vec la même acception dans le 
patois du Berry. 

Casse , s. f . (Orne , et arr. 
de Falaise) Lèchefrite. Cassa 
signifiait en basse-latinité une 
Casserole , et cette extension 
de signification était trop natu- 
relle pour n'avoir pas lieu ; on 
la trouve k Rennes, dans la 
Vendée et dans l'Anjou. 

Cassetier, s. m. Étui; déri- 
vé comme Cassetle du bas-la- 
tin Casselilla ou de l'islandais 
Kassi ; on dit Casseau dans 
rOrne. 

Castara, s. m. (arr. de 
Baycux) Homme bizarre, ail- 
leurs Ivre ; sans doute il signi- 
fiait d'abord Querelleur. Voyez 
le mot suivant. 

Castille, s. f. Querelle, 
Dispute; ce mot qui ne s'em- 
ploie plus guères en français , 
était autrefois fort usité : 

Si fut le siège mis et cloz 
De tous costez dMceUe ville 
Ou les Anglois furent|encloz, 
£t a toute heure aToient castille. 

Martul d'Advergne], Vigiles de 
Charles VIL 

Castilles, s. f. pi. Petites 
groseilles, Kaslilez en breton ; 
peut-être sont-elles venues 
d'Espagne. 

Castis ou plutôt Catis, adi. 
(arr. de Saint-Lo) Câlin; ae 
Chai , qui se prononce Cal , 
comme le vieux-français Calas, 
et Caleux, Fourbe, Rusé. 



CAU 

Casuel, adj. Fragile, Qui 
peut se briser. 

Catau , s. f. Fille méchante, 
Catin ; syncope de Calherine, 
qui a fini par se prendre en mau- 
vaise part, comme presque tous 
les noms de femme. 

Cataud, adj. (Orne et arr. 
de Valognes) Faux, Sournois, 
on dit aussi Calas, comme en 
vieux-français. Voyez castis. 

Catéfdst, s. m. (arr. de 
Vire) Sourricière, probable- 
ment Chai en bois, 

Catigner , V. a. (Orne) Ser- 
rer dans un endroit étroit; Car 
lin, de Calinus , signifiait en 
vieux-français un Petit plat, et 
Calir de Qualere , Presser. 

Catiner, V. a. (arr. de 
Bayeux) Câliner, Flatter comme 
une Câlin, 

Catons (à) adv. A quattre 
pattes comme un Chai. 

Catune, s. f. (arr. de Bayeux) 
Sourcil. 

Catuner, V. r. Froncer le 
sourcil, Baisser la tête, Etre de 
mauvaise humeur comme un 
Chai; à Valognes on dit Ca- 
lonner. 

Caucher, V. a. Chauler, Mé- 
langer le froment avec de l^ 
Chaux avant de le semer, poa^ 
empêcher les insectes de l*attau- 
quer. Il se dit aussi du mât^ 
qui couvre sa femelle , et vicrB-^ 
alors du latin Calcare, Pressée 
ainsi que le prouve ce passa^^ 
d'un (locument de 1437, ci^ 
par Roquefort , Supplémen0^ > 
p. 65: 

Et aveuca les dites quattre 
couppes de farine comblées a I^ 
couppe au tercheul, doit en- 
coire avoir demi-boistel de fa- 
rine sans caucquier. 



GAU 

Hilu le faire venir de 
s Olivier de Serres 
ucher dans son Tkéà- 
xulture, et Ronsard 
( ses Joyeuselés : 

ux te jaucher un petit. 

s, s. f. pi. Bas ; de 
, en patois normand 
. Quoique ce mot ait 
son sens primitif dans 
charnsCj le français 
lé la signification de 
' on trouve déjà dans 
r.7415: 

auces cotiax portaissent 

N , S. m. [ arr. de 
Sorte de saole, Dé- 
que l'on emploie à 
38 Chaussées. 
\AiL, s. f. Lait caillé et 
5 Ton conserve pour 
lu bas-latin Caliaum. 
i Vision de Wetinus 
kbillon , Àcta sancto- 
Unis sancti Benedicti, 
, part. I, p. 293. 
)T, s. m. Feu de joie, 
Gaudiumy Joie. 
MI, adj. Flétri, Dessé- 
ne du Chaume. 
adj . Adroit , Rusé : 

)a ceste occasion 
*& fois d*une humeur peu 

caute; 
3S puisque c^est du bon 
ray plus telle faute. 

X'de-Vire , p. 86, éd. de 
I. TraTers. 

kt du latin Cautus et 
^ait aussi en vieux-fran- 



îst caut larron 

i dérobe a un larron. 

9rbes communs , réimpres- 
a de M. Silyestre. 

avons conservé CaUte* 
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kux qui a la même origine. 

Cautblls , s. f. Ruse , 
Adresse : 

Les pèlerins deffent de la cauteUe 
Des ennemys qui leur font dure of- 
fense. 

Jean Joret , Jardrin salutaire , 

St XXYI. 

Cauton, s. m. Tiçe princi- 

S^ale d'une plante, du latm Cau- 
isy Tige. 

Cauvet, adj. Espiègle; dans 
la basse - latinité Calvus si- 
gnifiait Rasé. Voyez du Cange, 
t. II, p. 39, col. 2. 

Cauvetts, s. m. Petite cor- 
neille , Choucas ; Kauve en 
vieux-français : 

D\in yilein dist qui norrisseit 
Une kanwe que mnlt ameit. 

Mabie de France » Fable xlyui. 

On l'appelle en breton Ka- 
van. 

Cavel, s. m. Dévidoir; en 
vieux-français Cavelle signi- 
fiait une Cheville. 

Gaver, v. a. Chercher. 

Cavin, s. m. Fossé, de Ca- 
vtUf Creux , comme le français 
Cavée. 

Cénas, s. m. (Orne] Lit. 

Cenelle, s. f. Fruit de Fau- 
bépine; on lui donnait le même 
sens en vieux-français : 

Et vivent comme sauyechine 
De )a glant et de la faine, 
De cel fruit que porte boscages. 
De poires y de prunes sauvages; 
Meures manguent et ceneles. 

Cbrestiens de Trotes, du roi 
Guillaume d^Engleierre. 

» 

Ce mot a la même significa- 
tion dans le patois de Berry ; 
voyez Boreau, Flore du Centre, 
442. 

Cèpiau, s. m. Serrure, 01>« 
staclequi empêche d*ouvrir une 
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porte : du bas-latin Cepui, 
Entraves; peut-être même avait- 
il déjà la signification que lui 
a donnée le patois normand, 
car on lit dans un compte de 
la fin du XIV* siècle, cité dans 
du Gange, t. II, p. 285, col. 21 : 
Projfacionedictarum portarum, 
quorumdam ceporum. 

CÉTREs, s. m. pi. Gestes. 

Chabernal, adi. Négligent, 
Qui fait mal ce qu il fait. Voyez 
le mot suivant. 

Chabernau, s. m. (arr. de 
Valognes) Savetier, peut-être 
du latin Faber malus, Mauvais 
ouvrier. 

Chacouler , V. n. Parler bas ; 
peut-être une carruption eu- 
phonique de l'anglais Chowter. 

Chailleb, V. imp. Importer. 

Ne nous chaille que couste. 

Vatix de Vire , p. 74 , éd. de 
M. Travers. 

On disait Chault en vieux- 
français : 

II ne chault a plusieurs qui 
tiegne la seigneurie, mais qails 
soient prochains des prouflitz ; 
Alain Chartier, OEuvres, p. 425. 

Chaire, s. f. Chaise du latin 
Cathedra : le vieux-français 
était encore resté plus fidèle à 
Tétymologie : 

Cum il vit la chaere , icele part se a- 

procet; 
Li eraperere s'asist, un petit se repo- 

set. 

Voyage de Charlemagne, v. 1 19. 

Chalette, s. f. (arr. de Va- 
lognes} Panlouffle. 

Chaut, s. m. Bois de lit, 
Chasse du lit; le patois purin 
dit Qualit: 

A men qualit falut prendre men' erre. 
Muse normande, p. 15. 



CHÂ 

Ce mot n'est guère employé 
en français; le patois de la Ven- 
dée Ta conservé. 

Chalumin, s. m. (Orne) 
Petit couteau d'enfant. Voyez 

ALUMELLE. 

CHALUT,s.m.(arr.deBayeux) 
Espèce de filet. 

Champelure , s. f. Canelle 
de tonneau; c'est une corrup^ 
tion de C hante-pleur e , qui se 
trouve aussi dans le patois du 
Berry. 

CHAMPEiÈRE,s.f. Sillou trans- 
versal qui termine un Champ. 

Chance , s. f. Fortune ; 
Shaksper l'emploie en anglais 
dans le même sens ; il se dit 
en français de tout événement 
fortuit, heureux ou malheu- 
reux , quoique Chanceux ne se 
prenne qu'en bonne part. Le 
vieux-français Mecheance, Me- 
chies , conservé dans Tanglais 
Mischief, avait été formé de la 
même manière. En gallois Soi 
signifie Chance , et Hapus , 
Heureux. 

Chanir, V. n. Chancir; du 
latin Canescere , Blanchir ; 
voyez CANi : le patois du Berry, 
dit aussi Chanir, 

Chanteau, s. m. Entamore, 
Morceau d'un grand pain; c'est 
le même mot que Cantet, dont 
la signification s'est modifiée 
dans quelques localités. Çfl»; 
teau envieux-français signifiait 
Coin, Petite partie, et, l'on a 
formé le français actuel Ech^' 
tillon. 

Chaolore, s.f. (arr. de Cher- 
bourg) Fainéante, Paresseuse; 
du bas-latin Cheolare, Jouer à 
la choule, espèce de jeu qui 
ne convient qu'aux hommes; 
vovez chouler. 
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kPE, S. f. Morceau de cuir, 

entre le manche du fléau 

erge, qui les enveloppe 

lc8 deux, comme une 

^ 

kPER, y. n. Se promener 

lant et venant comme les 

iers. 

LPiN (à), loc. adv. (arr. de 

nés) Nous ne la connais- 

[ue dans la phrase Aller 

oin , Marcher sans faire 

mit , avec des souliers 

AU de chèvre , et par 

[Heds nus; voyez capine 

B. 

juiEs, S. f. pi. Baga- 
puériles : 

* ce ne sont pas charaies 
ros dis.... que vos sereiz 

de diverses maladies ; 
€uf, Diz de Verberié, t. 
259. 
uiBONNETTE, S. f. Braisc 

retire du four , Petit 
ion. 

kBÉE, 6. f. Femme de mau- 
vie; voyez cari et carne. 
iRER, V. n. (arr. de Cher- 
) Jaser, Causer ; Charlar 

même signification en 

noi. 

is, s. m. (arr. de Va- 
s) Bouillon, le seul liquide 
on but Chaud ; la même 
, donné cette signification 
pagnol et en catalan à 
>, et on lit dans le Pater- 
- de V usurier : 

)éjasse me tient por fos ; 
me fait autel pot de chos 
si j'avoie grand mai nie. 

1118 Jubinal , Rapport au Mi- 
nistre de V Instruction publir- 
que, p. 34. 

appelait Chaudeau un 
Ion que Ton donne aux 
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mariés le matin du lendemain 
de leurs noces. 

Chasse , s. f. Pièce de terre 
fermée par une clôture; sans 
doute il ne se disait autrefois 
que des champs réservés pour 
la chasse f et 1 on a fini par le 
dire paiement de tous les au- 
tres. Il signifie aussi un Petit 
chemin. Voyez le mot suivant. 

Chasser , v. n. Aller , Mar- 
cher; c*est probablement une 
métaphore tirée de la chasse , 
puisque Chasse et Venelle (t^e- 
nart) signifient également un 
petit chemin. Cependant on lit 
dans le Songe d'enfer de Raoul 
de Houdaing : 

Par devant Cmaote tendras 
Droit a Cope-Gorge ta voie , 
£t d'Uaeqnes si te ravoie 
Avant, et saches sans abet. 

Dans JimiNAL . Mystères inédits, 
t. n, p. 894. 

' Il ne serait pas ainsi impos- 
sible que le normand Chasser ^ 
Cachier, fût une corruption 
du vieux-français Sachier, ti- 
rer. On dit encore en patois Ti- 
rer tout dreit , et on lit quel- 
ques vers plus bas dans la pièce 
oue nous citions tout-à- 
1 heure : 

Quiconques veut, en enfer vait*.' 
Nus en nul tenz leenz ne trait 
Que ja porte li soit fermée. 

Ibidem f p. 395. 

L'expression Voler à tire 
d'aile s'est conservée en fran- 
çais. 

Chatel, s. m. Biens mobi- 
liers ; sa signification était la 
même en vieux-français. Se 
aucuns est qui n'ait point d'eri- 
tage et il pramet a sa famé or 
ou argent en doere, quant ven- 
dra a la mort a l'omme, li doe- 
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res soit pris del commun cha- 
tel; Etablissements de Nor- 
mandie , p. 7 , éd. de M. Mar- 
nier. En breton Chatal signifie 
bétail , troupeau ; les seules 
valeurs mobilières que Ton ait 
connues pendant long-temps. 
Le français Cheptel a conservé 
la même signification. 

Chatelet, s. m. (Orne) Dé- 
vidoir , probablement k cause 
de sa forme qui ressemble à 
une petite tour. 

CuATOURNE, s. f. Soufflct as- 
scz fort pour faire tourner la 
tête. Voyez Torniole. 

Chaubert, s. m. (Orne) 
Rhume. 

Chaudet, s. m. (Orne) Lit, 
parce qu'il y fait chaud, 

Chandin, s. m. (Orne) En- 
trailles de cochon ; chaudun 
en vieux-français ; parce qu'on 
ne les man^e que chaudes ou 

![u'on les échaude avant de les 
aire cuire. 

Chaule, s. f. (arr. deBayeux) 
Vogue, Réputation. 

Chauler , v. n. Il se dit du 
blé qui a jauni avant d'avoir 
atteint tout son développement, 

2ue le soleil a trop chauffé ; on 
it aussi ÉCHAULER. 

Chauvir, v. n. Avoir l'air 
sournois; du bas-latin Calvere, 
tromper. 

Chenolle, s. f. Nuque, Chi- 
gnon; on dit aussi Chignolle. 

Chenu, adj. Excellent, Fort, 
Solide , Riche ; cette significa- 
tion si différente du irançais 
se trouve aussi dans le patois 
du Berry; en breton Kann si- 
gnifie brillant. 

Cher, s. m.( arr. de Bayeux) 
Paquet de chanvre ou de lin 
non roui, du bas-latin Cherium 
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dont la signification était la 
même. 

Chère , s. f. Visage ; il était 
très-employé en vieux-fran- 
çais et s est conservé dans cette 
phrase familière : Il ne sait 
auelle chère lui faire ; et peut- 
être dans Contrecarrer ; il 
vient du latin Caro ou du grec 
Kopyj. 

Cheret, s. m. Rouet. 

Pauvre cheret, qui dans des temps 

heureux 

Filois mes amours et ma laine, 
Je te délaisse, un destin rigoureux 

A rompu ta corde et ma chaîne. 

Lallehâm, Le Rendez-vous du 
départ y àci. l, se. 2. 

Le vieux-français disaitCAar- 
ret suivant Dom François, Dic- 
tionnaire ronuin , p. 65 ; en 
breton Kerr a la même signi- 
fication. 

Chétrin, s. m. Ètrerachi- 
tique ; peut-être de Chétif, 
quoique Chero ait la même si- 
gnification dans le patois da 
Berry. 

Chevir, v. n. Venir à bout; 
Mener à terme, à chef : 

Cuides-Yous pour dire et glatir, 
Qu'on chevisse de pates-ouaintes. 

Farce des Pates-Otiaintes, p. 12. 

Il avait le même sens en 
vieux-français : 

On ne peut chastier les yeulx 
N'en chevir, quoy que l'en leur dye- 

Poésies de Charles d' Orléans t 
p. 384. 

Chèvre, s. f. Chevalet fO\i^ 
supporter du linge mouillé; l'i- 
dée est la même. 

Chiboller, v. a. Déranger, 
Porter sans précaution ; dans 
le patois des Vorges Quibavler 
signifie renverser. Voyez DÉ- 

CHIBOLLER Ct TRIBOLLER. 
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BOT , S. m. Espèce d'oi- 
Cihoule. On trouve déjà 
The vision of Piers 

hman, v. 4389, éd. de 

right : 

ibolles and cherrelles 
d ripes chiries manye. 

co, adj. Il n'est employé 
îc hlé ; le Blé chico est 
3etit que l'autre ; il est 
très-possible qu'il ait été 
té dTEspagne où Chico 
ie petit. Le français Chi- 
t probablement la même 
e. 

CON, è m. Guignon. 
EURET , s. m. Mauvais 

Ez, s. m. (arr. d'Avran- 

Fléau. 

FFON, s. m. Gros mor- 

le pain ; ce mot se trouve 

dans le patois de Ren- 

>n dit.en rouchi Chippe , 

$et, et dans le patois 

n Cugnon. 

GNOLE, s. f. (arr. de Va- 

5) Manivelle ; à Bayeux il 

ieun Mauvais couteau. 

MES, s. f. pi. (arr. de 

ix) Rejetons de choux ; en 

-français Chimenée signi- 

ne Touffe d'arbres. Voyez 

îfort , Glossaire, t. I, 

>. 

NCHOUX , adj . Médiocre , 

ble; en vieux-français 

îAe signifiait j&trfeMa:, Dé- 

able. 

[NGRE, adj. Qui donne 

t avec peine. Voyez pin- 

[nture-saint-Martin, s. f. 
ai-ciel; plusieurs autres 
les le rattachent égale- 
k saint Martin; c'est Arc- 
Vtarti en provençal , Arc 
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de sant Marti en catalan et 
Arco de san Martin en espa- 
gnol. 

Chipautet, s. m. (arr. de 
Bayeux) Soufflet ; il signifie 
aussi un Sac à tabac. 

CntPER, v. a. Prendre , Con- 
fisguerà son profit; de l'islan- 
dais Kippay Voler, Dérober. Les 
habituaes pillardes des anciens 
Scandinaves expliquent pour- 
quoi, malgré l'identité de la si- 
gnification , ce mot ne réveille 
aucune des idées honteuses qui 
s'attachent au vol. 

Chipie, s. f. Femme acariâ- 
tre. 

Chipoter, v. n. Marchan- 
der ; probablement du saxon 
Cyppan , devenu en vieil-an- 
glais Chepen (voyez The vision 
of Piers Ploughman, v. 9648). 
et en anglais moderne Cheapen. 
Comme en marchandant on 
passe souvent d'un objet à un 
autre, Chipoter a pris la si- 

Ênification de Toiœker à tout. 
e sens que lui donne le fran- 
çais , Faire peu à peu , lente- 
ment y Vétiller, s'éloigne encore 
plus de la signification primi- 
tive. 

Chipotier, s. m. Qui touche 
à tout; Chipoton dans le patois 
du Berry. Voyez le mot pré- 
cédent. 

Chipper, V. n. Pousser une 
cépée , que Ton appelle Chip- 
pie en Normandie. 

Chique, s. f. Chiffon ? le 
français Déchicqueter a le 
même radical. Dans Tarr. de 
Saint-Lo CM'^ue signifie aussi 
un coup au visage; c'est sans 
doute une abréviation de Chi- 
quenaude. Dans Tarr. de Caen 
une chiqus est une chose diffi* 

5 
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cile à mâcher; une Chique de 
jus noir: il ne se dit en fran- 
çais que du tabac. 

Chiquer, v. a. et n. Manger; 
il ne signifie plus en français 
que Mâcher au tabac, 

Chiquetàiller, y. a. Couper 
sans intelligence, Déchiqueter, 
Tailler des chiques. On dit 
aussi Chigailler. 

Chlé, adj. (arr. de Vire) 
Mou. 

Choaine, s. m. (Manche) 
Pain blanc , Gâteau , et par ex- 
K tension Une bonne chose quel- 
^ conque : Il a mangé son choaine 
^ le premier est une locution do- 
• pùlaire fort usitée. Probable- 
\ment ce mot ne vient point de 
.' Canus blanc, ainsi que le croyait 
vRoquefort ; mais de CanonicuSy 
eomme le prétend Ménage: c'é- 
.tait du Pain de chanoine ; au 
^moins Cler-matyn ^ avait la 
même signification en vieil- 
anglais : 

Ne Bo beggere ete breed 
■Tfaat benes inné were» 
But of coket and cler-matyn 
«Or ellis of clene whete. 

Vision qf Piers PUmghmany v. 
4407, éd. de M. Wright. 

Une origine celtique n est 
pas non plus impossible; en 
breton Choanen signifie Pain 
blanc, léger. 

ChÀler, v. n. Tourner; en 
vieux-français Chol signifiait 
une Boule. 

Chon, s. m. Grande cuillère 
.de bois. 

Chonchonnbr, v. n. Faire 
ensemble; peut-être du latin 
Cum, Avec. 

Chopb, s. f. Conversation ; 
en anglais To chop signifie Dû- 
puter. 
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Choquer, v. n. Trinquer, 
Choquer les verres ; il a la 
même signification dans le pa- 
tois du Nivernais. 

Choquet, s. m. Pot en étain; 
(7oA;6^ signifiait en vieil-anglais 
un Vase servant de mesure^ et le 
bas-latin donnait le même sens 
à Coketa, 

Chôrer, v. n. Marcher len- 
tement , Couver une maladie , 
Se promener pour voler ; Jïar— 
ra signifie en islandais Respi- 
rer difficilement. 

Chouine , s. f. Terme du jeu 
de briske, qui signifie que Ion 
a dans la main l'as , le roi , la 
dame, le valet et le dix d'atout. 

Choûler, v. a. Provoquer. 
Il signifiait en vieux-français 
Jouer à la choule; mais comme 
ce jeu consistait k se renvoyer 
une boule de bois avec unera- 
auette , il a fini par se prendre 
dans le même sens que JSen- 
voyer la balle. 

Chodmaque, s. m. (Orne) 
Cordonnier ; c'est le nom an- 
glais Shoesnmker onVMem^Xii 
Shuhmacher. Comme le cuir de 
Cordoue était le meilleur , les 
ouvriers ont prétendu ne tra- 
vailler qu'avec du Cordauan cl 
le nom de Cordonnier s'est 
substitué à l'autre : 

« 

Et de soulers de cordouMi. 
GuuRT, Branche des reftmx 
lignages, t. i,p. 136. 

Chodpe, s. f. (Orne) Ekntpfs 
d'un bonnet; Buppe d'un oi- 
seau. 

Chouquard , adj. Entêté 
comme une souche, Yoyei le 
mot suivant : on dit encore 
Entêté comme u» inareems de 
bois» 

Chouqui, s. f . Grosse facine. 
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ke ; dans quelques locali- 

1 dit Chuque, 

dut , s. r Cigtie ; Vert 

ye cAile est une locution 

isitée. 

aKTBE, s. m. Sentier. 

URET, s. m. (anr. deVa- 

s) Gredin. Voyez chied- 

ouTRiN, s. m. (Orne) Mau- 
it; il signifie une Petite 
>n dans le patois du Berry. 
SNOGNE, s. f. (arr. de 
ax) Mélange de son et 
les hachées. 

▲CASSE , s. f. Piquette , 
^aise boisson. 
▲iRE-VAiE , s. f. (arr. de 
^es) Garde-fou en pierres 
lUe découpées k jour , sur 
;^erie; Claie-vote en Lor- 
I, suivant Dom François , 
lonnaire roman , p. 71 . 
▲MPiN , adj . Négligent , 
Un. 

ANCHE, S. f. Loquet; de 
ndais Klinka dont la si- 
cation est la même. 
APUCE , s. m. Mauvais ci- 

AQUARD, adj. Babillard; 
fait du bruit comme un 
ut. Ce mot signifie aussi 
Srive très-bruyante et une 
ice de crabe. 

jkQUET, s. m. Digitale 
prée, dont les enfants s'a- 
snt à faire claquer les 

t». 

jkVETTE y s. f. Espèce de 
a; de Clavus clou ou de 
^ clef. On appelait Clavette 
ieux-français une fiche de 
{ni servait à fermer les 
pevents. 

i^AVETTE, adj. Bavard ; en 
hi Clipet signifie hftbil. 
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Claviot,s. m. Bâton avec 
lequel on tourne le moulinet 
d'une charrette pour serrer ce 

au'eUe contient avec des cor- 
es : de Clavis def. En pro- 
vençal Clavar signifiait Fer- 
mer, Enfermer, et le français 
a encore Enclaver. 

Cliais , s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Fléau; Clas a la même 
signification dans le patois du 
Berry. 

Cliché , s. f. Diarrhée. Cli- 
chard est un sobriquet que Ton 
donne encore aux habitants de 
Bayeux, parce que, suivant une 
vieille tradition, pour les punir 
d'avoir chassé saint Gerbold 
leurévêque, Dieu les afOigea 
de lienteries et d'hémorroïdes. 

Climuchette, s. f. Jeu où 
Ton cligne les yeux pendant 
Que les autres se mussent. 
Onoique cette origine semble 
assez probable , elle n'est pas 
certaine ; en gàël , en erse et 
en irlandais Clmch, Cluithe, 
signifieyeu, amusement, et les 
enfants disent joti^r à cacher. 
On donnait à ce jeu le même 
nom pendant le moyen-Âge, car 
un des Juifs qui vient de perdre 
les yeux pour avoir porté la 
main sur le cercueil de la Vier- 
ge, dit dans le Mystère de l'As- 
somption : 

f Nous sommes droictement en point 
De joaer a la cline-mache. 

a: 

Cline , s. f. Mauvaise brebis; 
en islandais Elien signifie Pe- 
tit, et Elini, Salir, Gâter. 

Clinque , s. f. Coqueluche ; 
Cliquer signifiait en vieux- 
français Rendre un son bru- 
yant ; en anglais To eUnk. 

Cliochsr, V. n. Boiter; on 
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disait Cloicher en vieux-fran- 
çais. 

Armez desus le destrier blanc 
Qui ot tôt plain coste et flanc; 
Bien fu ferre, pas ne cloicha. 

Roman de Perceval , B. R. 
n" 6837, fol. 371 , verso. 

De là l'expression normande 
Aller à chche-pied , aller sur 
un pied , en clochant. Le fran- 
çais Clocher n'est plus employé 
que dans le style familier. 

Clioucir, V. a. (arr. deSaint- 
to) Souffler. 

Clopiner , v. n. Boiter, Être 
êclojypé. En vieux- français Clop 
signifiait Boiteux: 

Et d'espee donner main cop 
Dt espauler et faire clop. 

Roman de Renartyt iv, p. 148. 

Jean de Meung qui boitait 
fut surnommé ClopineL Tous 
ces mots viennent sans doute 
de l'islandais Klepp , Tumeur, 
Nodns, ou de l'allemand Klop- 
fen, Boiter. Le français emploie 
encore Clopiner dans le style 
familier. 

Clopoing, s. m. Crabe, qui 
ressemble à un poing clos. 

Cloquer, v. n. Glousser. 
Dans quelques localités on dit 
Clôuqiœter. 

Clos, s. m. Pièce de terre; 
dans la Basse-Normandie les 
champs sont presque toujours 
enclos de haies ou de murs. 
Ce mot dérivé du latin Clau- 
sus, fermé, existait aussi en 
vieux-français : 

£t lors troeve-on les violettes 
£n vregiers, en gardins, en clos. 

Froissart, Poésies, p. 133. 

Co , adv. Encore. Cette con- 
tractiop qui se trouve en rou- 
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chi , existait aussi en vieux- 
français : 

Diex! Cor ne sui esmerUlons ou gais, 
Ja ne feis desqu' a vos c'un eslais. 

Raoul de CamJbrai , p. 234, ?. 9. 

Co s'emploie aussi quelque- 
fois avec la signification de 
Pourquoi. 

CocANE , s. f. Narine. 

CocHELiN, s. m. (Orne) Sorte 
de gâteau long , et par exten- 
sion Présent. Cochet signifiait 
en vieux-français le cadeau en 
vin ou en argent qu'un nou- 
veau marié faisait à ses garçons 
de noces. 

Cochon, s. m. Cloporte. On 
donne aussi ce nom au fruit 
de l'églantier et du mespilus 
oxyacantha, parce au'il n'est 
bon que pour les cochons. 

Cochonnet, s. m. Ce mot a 
la même signification que le 
mot patois Cochon. En proven- 
çal le fruit du fusain s'appelait 
Colonhet, 

Cochonnière , adj. Ce mot 
qui ne s'emploie qu'avec ronce 
se dit de l'églantier. Vovez 

COCHON. 

Coci, adj. Courbatu, Haras- 
sé. Voyez ÉCAUCHER. 

Coco, s. m. CEuf , onoma- 
topée. En vieux-français les 
marchands d'œufs se nom- 
maient Coconniers; voyez Ro- 
quefort , Supplément au Glos- 
saire y p. 65, V° CAUCHERAU. 

Les enfants appellent une poule 
une Cocotte , et dans le dia- 
lecte slavon de Servie on lui 
donne le nom de Kokosh, 

CoESME , s, f. (arr. de Cher- 
bourg) Fiente; on dit aussi 
Coesmer , Fienter. 

CoÉTE , KEUTE , S. f. Lit de 
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; le vieux-français disait 

• 

n'i ot coûte , ne oreillier , 
nretoir qui yausist un denier. 

beris H Borgannons, dans Kel- 
er, Romvart, p. 208, v. 31. 

français en avait fait 
te, maisil est maintenant 
.'usage. 

uiaAL , adj. Appétissant ; 
aussi dans le même sens 
h cœur au ventre. Le 
is Cordial a été formé 
le idée semblable. 
UEU , adj . Courageux , 
dvL coeur. 

fBKiy p. pass. (arr. de 
ileurtri ; c'est probable- 
6 même mot que le sui- 

ri , p. pass. (arr. de 
x) Bosselé , Chiffonné. 
FIN, s. m. Cornet, En- 
le de- papier ; sans doute 
in Cophinus , Corbeille ; 
t le même sens en vieux- 
is: 

^mpliray sy mon cofSn. 

! dé saint Fiacre, publiée 
>ar M. Jubinal, Mystères iné- 
Hts, t. i,p. 340, V. 17. 

BR , V. a. (Orne et arr. 
PC ) Forcer , Obliger ; du 
^oaere dont la significa- 
5t la même. 

AN,^s. m. Pot de terre 
anse est par-dessus. 
tfBLER, V. n. Pousser des 
aintifs. 

), s. m. (arr. deBayeux) 
t de chanvre roui. 
E, s. f. Mensonge. En 
iglais Coll signifiait 
Trompeur : 

fox , fui of sleigli iuiquitcc 

kUCER , Canterbury taies , 
. 15221. 
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Thy propbesy poysonly to tbe pricke 

gotb: 

Coleprophet and colcpoyson tiiou art 

botb. 

Hetwood, cent, vi, ép. 89. 

CoLiFEMMÉ, s. m. Homme 
qui imite les femmes , Colin 
eKmini; on dit aussi Colin- 
fillette et Miche- fillette. 

Coller, v. a. Interdire quel- 
qu'un , Mettre dans l'impossi- 
bilité de répondre. En vieux- 
français Coîer signifiait Frap- 
per et peut-être par extension 
Mettre hors de défense. 

Ci out encontre e tas e foie , 
E qui ne s^i enbat e cole 
Honiz en crient estre a sa vie. 

Benois, Chronique rimée, I. ii , 
V. 21492. 

Coll signifie en gaël Perte , 
Dommage. 

Collier, s. m. Cheval de 
trait, enharnaché d'un collier. 
En provençal les portefaix s'ap- 

[[elaient colliers ; Neguns col- 
iers ni home que porte a col 
no pagua res ; Churte de 4283, 
citée par M. Raynouard , Le- 
xique roman, t. II, p. 436; et 
un titre de 1 423 montre qu*il 
en était de même en vieux- 
français ; il est intitulé : Chi- 
rographus de quittatione Wi- 
nagii des coliers et des browe- 
tiers. 

CoMÉRiAL, adj. (arr. de Vire) 
Affable. 

Comme tout , loc. adv. (arr. 
de Bayeux] Beaucoup ; celle 
locution existe aussi en rouchi 
et dans tous les patois du cen- 
tre de la France. 

CoMPÔT, s. m. Récolte qui 
dispose la terre à recevoir du 
blé. Dans le patois lorrain Corn- 
post signifie comput des temps 
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suivant Doiri François. Dic- 
tionnaire roman , p! 75. 
^ Confondre, v. a. Gâter, Sa- 
lir ; le vieux-français lui don- 
nait le même sens* : 

Luxure confond tout la ou elle sV 

contre. 

Jeaiv de Meung, Testament, y. 
1809. 

CoNROi , S. m. (Orne) Terre 
glaise. Le breton Kourrez si- 
gnifie un massif de terre glaise 
qui retient Teau. Probablement 
on a pris aussi ce mot dans une 
acception plus large ; il a dû si- 
gnifaer ce gui est uni , lisse ; 
car Nicot dit que Conroyer du 
bois c'était le Dresser à la ha- 
che , et Roquefort donne à ce 
verbe le sens de Tanner, Arrê- 
ter le cuir. Le vieux-français 
Corroi , Ordre, Rang et par 
suite Bataille', semble en être 
une corruption. 

Contre (tout) loc. , adv. 
Tout près. Comme dans quel- 

Îues locutions encore en usage, 
^'Ontre signifiait Auprès en 
vieux-français : 

Contre lui vint Emout clochant 
A clous des coilverz apoiant 

Benois, Chroniq'ue rimée , 1. ii, 
V. 12309. 

Vente d'une maison seans en 
la rue du Castel-Bourgeois , 
faisant touquet contre Tesglise 
des Frères Prescheurs ; Ti- 
trede\kâ^. 

CoNTREBOCHE, S. f. Grande 
quantité. 

CoNTRU, s. m. Partie infé- 
rieure d'une porte coupée en 
deux ; contraction de contre 
Vuîs , qui se prononce ûe. 

CoQUÉRAN, s. m. (arr. de 
Coutances) Hermaphrodite ; de 
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Coque (coucha) et jRan, priape 
de mer , nom commun k plu- 
sieurs espèces d'holothuries. 

CoRNART , adj . Cheval pous- 
sif ; Boit parce qu'il souffle 
comme dans un cor, soit parce 
que Ton a étendu le sens de 
ce mot qui signifiait d*abord 
châtré , Ecorné , Qui n'est pas 
entier : Un mouton cornut u 
coillut ; Charte de \ 265 , citée 
par Carpentier, 1. 1, coL 4048. 

CoRNEBicHET, S. m. (arr. de 
Valognes) Coquillage univalve, 
que 1 on appelle zm^A Bernard 
Termite, Ce nom s'étend à plu- 
sieurs espèces du genre pa- 
gure. 

Corsé, adj. (arr. de Vire) 
Repu , Qui en a plein le corps. 
Voyez DÉcoRSE. Il se dit aussi 
d'une sauce épaisse et subs- 
tantielle. Voyez coRsu. On lui 
donne aussi le sens de Cfmru, 

Corsée , s. f. Curée. Voyez 
le mot précédent. 

Corser, v. n. Lutter corps 
à corps. 

CoRSU , adj. Qui a du corfs; 
il avait le même sens en vieux- 
français : 

Adobes-le , Biaus père, CaHos dist; 
Car asses est, etcorsus , et fomis. 

Chevalerie Ogier de Danemark 
che , V. 7287. 

CoRTiNE, S. f. Couverture 
de lit , Rideau ; du latin Corti^ 
na , que le vieux-français avait 
conservé : 

Qui le tenroit tôt nu soz sa cortîBe, 
Mlex ii yalroit que nule rien qui vive. 

Raoul de CamJbrai^ p. 219, v.9. 

Le mescredi un vent venta 
Qui les courtines adenta. 

GoDEFROi DE PARIS, Chronique 
rimée , v. 5347. 
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itL, V. a. (Orne) Blâmer; 
onve en vieux-français : 

Ikme me blasme et cose. 
umdela VioletU , v. I3H. 

mot vient sans doute du 
in Causare , Mettre en 
ou de l'islandais Kussa, 
;ner. 

iT, s. m. (arr. deCher- 
\ Ornement; peut-être 
il-îl d'abord un Collier 
t-il de Cos , nom que le 
donne au Cou. 
BAU, s. m. Tuyau de la 
Plume non taillée. 
i, adj. Meurtri, Fati- 
existait en vieux-fran- 

is trop lourdement ooyssy ; 
\ tout ronps et tout frayssy. 
^fre de saint Pierre et saint 
Wt dans JcBiMAL , Mystères 
édÛSf t if p. 71 y V. 14. 

E , S. f. Rangée. 
9 » s. m. Petite maison, 
il avait la même signi- 
en vieux-français : 

•itur s*acumpaingn&, 
lootin odli entra. 
an deRoUry. 6808. 

en islandais, signifie 
lumière. 

nsR, v. n. Satisfaire ses 
naturels. £n islandais 
si^ifie Partie cachée 
%aison; peut-être ainsi 
signifiait-il d'abord Se 
dans un coin secret, 
ER, v. n. Jaillir. Lero- 
e la Rose Ta employé 
: même sens : 

»ti la heurtent et debatent , 
usjours a lui se combatent 
intesfois tant y cotissent 
•ute en mer s*enseyelissent. 

JLLE , s. f. (Orne) Tor- 
corruption de touaille 
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(voyez ce mot), et, par une ima- 

fe encore employée en français, 
emme sale. 

Cou AS, s. m. Corneille, Cor- 
beau dans rOme. C'est une 
onomatopée. 

Coucou, Cri des enfants pour 
avertir quHls sont cachés; dans 
la Correze, Coucu signifie Se 
cacher. 

CouER , V. a. et n. Couver ; 
le V a été syncopé. 

CouET, s. m. (arr. de Vire) 
Ruban de fil. 

CouiE , s. f. Vase où les fau- 
cheurs mettent leur pierre à ai- 
guiser ; dans Quelques locali- 
tés Couaé, On ait Cueillu dans 
la Bresse et Convier dans le Ju- 
ra ; le patois vendéen donne à 
la pierre à aiguiser le nom de 
Coi*« ; c'était Coyer en vieux- 
français. 

CouiLLÈRE, s. f. (arr. de 
Ray eux) Cornet de parchemin 
dont on se sert en guise de ta- 
batière. 

Coulage , s. m. Défaut d*or 
dre , Gaspillage ; c'est le mot 
français Coulage employé mé- 
taphoriquement. 

CouLiNE , s. f. Torche de 
paille; je vieux-français l'em- 
ployait dans la même accep- 
tion. En breton Goulou signi- 
fie lumière et Goulcumen , 
luminaire. Peut-être si cette 
tradition ne se rattache pas au 
culte du soleil qui existait cer 
tainement chez les anciens 
Celtes , ce mot a-t-il signifié 
aussi paille y fumier ; cslt on 
chante en brûlant une Couline 
le jour de TËpiphanie : 

Conline vaut lolo , 
Pipe au pommier , 
Gerbe au boisset. 
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Coup (a) adv. Vite, A temps; 
il existait en vieux-français : 

Tu te hastes trop moUement; 
On ne juge pas si a coup. 
Farce nouvelle des deux Sai^e- 
tiers. 

CouPET , S. m. Tête d*un ar- 
bre , Sommet , Cime ; on dit 
dans quelque^ localités cou- 
pelle. Le vieil-anglais donnait 
la même signification à Koppe. 

CoupiÈRÈ , s. f. (Orne) Mor- 
ceau de cuir qui joint, au moyen 
des chappes , les deux parties 
du fléau. 

' Coupler, v. a. et réfl. Ac- 
coupler, Se marier; le vieux- 
français avait retranché aussi 
la première syllabe : 

Di que je fus couplé sous le joug 

d'hy menée 
Avec une jeunesse à toute yertu née. 

Vauqdelin de La Fresnaye. 

CouPLETTE, S. f. Culbute. 

Voyez CUMBLET. 

Cour, s. f. Maison rurale, 
entourée de terres. La racine 
de ce mot se trouve dans la Loi 
salique : Si quis vero canem 
custodem domus sive curtis... 
furatus fuerit aut occident : 
Tit. VII , p. 3 , texte de Charle- 
magne. 

Courage , s. m. Ce qu'on a 
a sur le cœur ; le vieux-français 
lui donnait le même sens : * 

Les suens a fait a sei Tenir 
Pur Sun curage descovrir. 
Benois, Chronique rimée t 1. i» 
V. 1799. 

CouRAiE, S. f. Fressure; du 
cœur qui en fait partie. 11 exis- 
tait aussi en vieux-français : 

Fiert Oliyier parmi le dos 
D'une lance fort aceree, 
KMl (sic) Il tresparce la coree. 
MocsKES f Chronique rimée , 
V. 7241. 
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Cette signification reçoit 
quelquefois des modifications : 
on dit d'une forte secousse 
qu'elle va Dépendre lacouraie, 
ce qu'on exprime dans le Berry 
par Dépendre Vestomac. Le 
rouchi prend Courait dans le 
même sens que le patois nor- 
mand. 

Courant ( d'ivraie) , s. m. 
(Eure) Partie d'ivraie mêlée au 

Courge, s. f. (Orne) Mor- 
ceau de bois dont on se sert 
pour porter les seaux sur ses 
épaules; il a le même sens dans 
le patois de la Vendée. 

CouRGÉE , s. f. Petite corde 
qui termine un fouet; Courgie 
en vieux-français : 

D'or fu li basions 
On la courgie estoit noee. 

Roman de Gauvain, cité par 
Borel. 

Dans rOrne Courbet signi- 
fie une lanière de cuir au bout 
d'un bâton ; par une extension 
naturelle de signification le pa- 
tois du Jura a appelé un fouet 
Ecourge. 

CouRGEOT, s. m. (arr. de 
Vire) Tige de chou i 

CouRTiL, s. m. Jardin ; 

Toutes fois moy et mon jardin, 
Nous différons en une choze, 
Je me Yueil abreuver devin 
Et d^eau nostre courtil s'arroze. 

OLrvnsR Basselin, Vaux-de-Vire, 
p. 145, éd. de M. Travers. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

L'uis a ouvert de son cortil. 
Roman de Renart , 1. 1 , p. 188. 

Courtine. Ce mot ne s'em- 
ploie que dans la locution Faire 
courtine; elle signifie Relever 



CRA 

jupoQ pour se chauffer, 

mrcir. 

UTRE, S. m. (Seine-Infé- 

3) Sacristain. 

DTUMB , s. f. Impôt : 

a liard la coutume s'amasse. 
roverbe normand. 

avait le môme sens en 
-français : Chacune nef 
ient au port de Caen , se 
irrive au port et elle est 
5 a Caen , de quiconques 
}ue elle vienge elle dou- 
solle et loial coustume , et 
le se veult partir du port , 
doura doble coustume ; 
lissements de NormandiCy 

AC, S. f. Fruit de l'épine 
; dont le noyau est très- 
Bt très-çros. Selon Borel 
g signifiait pierre en 
:-français et l'on appelle 
3yaux des cailloux ; peut- 
U'imitation de l'allemand, 
;S fruits à noyau s'appel- 
Stein-obst , littéralement 
- à caillou. Voyez caillou 

AD. 

lACHiNAGE, s. m. Pluic fine 
laisse; du latin Crassus , 
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lAHAGNEux, S. m. Quî mar- 
de , Qui conclut difficile- 
t un marché. 

lAissET, s. m. Lampe à 
het , dont le nom existait 
i en vieux-français : 

le tient Bereogiers pour fol 
ant il i vint sans le craisset. 

?àbliau d'Alouly t. 826. 

vient probablement du cel- 

3 , car on dit dans le pa- 

rumonche Craisu, dans 

i de l'Isère Creisieux et en 
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breton CreusoL Le latin Cra- 
fera estcependantprisquelc[ue- 
fois dans la même acception : 
Et ibi stant in lecto quindecim 
cratères aurei cum oleo , ar- 
dentes diu noctuaue ; Itinera- 
rium sancti Wiltibaldi, n° 18. 

Cralée, s. f. (arr. deBayeux) 
Grappe et par suite Quantité. 

CRANCHE,adi. (Orne)Malade; 
de l'allemand AronA. Peut-être 
le vieux-français Cromic avait- 
il la même racine : 

Crombes et impotens te ferai 
Des grans cops que je te donrai. 
Guimnevilte, cité par du Cange, 
t. m, p. 645, col. 3. 

Crâne , adj . (Orne) Fier ; 
arr. de Bayeux) Beau ; il signi- 
fie Tapageur en français, mais 
il est presque entièrement hors 
d'usage. Peut-être le vieux- 
français Crenu avait-il la 
même racine. 

El chief ii unt son heaume assis, 
£ cheval freis livre e quis, 
Ignel , d^Ëspaigne ^ bai , crenu. 

Benois, Chronique rimée .1. 11 , 

V. 21812. 

Quoiqu'il nous semblç plu- 
tôt venir de Cn'm's, Atout crin. 

Cranière , Vieille maison , 
pleine de crevasses qui s'ap- 
pellent en anglais Cranny. En 
vieux-français Cranner signi- 
fiait Boucher des fentes. 

Crapoter, V. n. Marcher 
sur les pieds et sur les mains , 
comme un crapaud. 

Crapoussin , s. m. (arr. de 
Valognes) Petit crapaud ; ex- 
pression injurieuse que l'on ap- 
plique aux enfants et aux hom- 
mes de très-petite taille. 

Craque , s. f. Mensonge , 
Craquerie ; ce mot se trouve 
aussi en rouchi. 
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Cràse (à), loc. adv. Bile n'est 
employée çae dans la phrase , 
Il pleut à crase, en abondance : 
atout écraser. 

Crasse , s. f. Ce que fait un 
Crasseux, et par extension 
Tout mauvais procédé : Il m'a 
fait une crasse j il m'a manqué. 
Dans le patois du Berry Crasse 
signifie une chose nuisible 
d*un$ nature quelconque. 

Cràssiner , V. imp. Il se dit 
d'une pluie fine et épaisse qui 
tombe. Voyez crachinage. 

Crau , s. f. Pierre tendre qui 
se trouve à la surface des car- 
rières ; il y a dans les environs 
d'Arles un lieu pierreux que 
rôn appelle la Crau. 

Crauler, V. a. Bouillir à 
Teau. 

Créature, s. f. Femme, et 
par suite Servante. 

Crédence , s. f. Petite ar- 
moire dont les tiroirs sont au- 
dessus des portes, et par con- 
séquent trop élevés , pour ne 
Sas être hors de toute atteinte. 
In lui donnait ce nom parce 
3 n'en vieux-français Crédence^ 
e Credere, signifiait confiance: 

Ecce ancilla Domini ; 
L^anceHe Dieu suis en effet ; 
J'ay parfaicfe crédence en luy 
Et selon ton dict me soit faict 

Mystère de la Conception de 
N. S, Jésus-Christ, scèn. xxvn. 

Rabelais emploie Créden- 
ciers pour buffetierSy 1. iv, 
ch. 64, 

CpLiER, V. n. Frissonner. 

Crépir, v. réfl. Se tirer. Se 
tendre; Il se crépit sur ses 
ergots signifie il s allonge sur 
la pointe des pieds. 

Créponner, V. a. Pétrir avec 
le poing , Presser ; on dit aus- 
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si CRÉPOUSER. 

Cressir , v. a. (Orne) Pres- 
ser violemment; on l'emploie 
aussi neutralement et il signi- 
fie alors Mourir. 

Cresteller , V. n. Crier 
comme une poule : 

Ma femme s'y brait et cresteUe. 

Chanson normande , publiée par 
M. Dubois , p. 1S6. 

Crétine , s. f. (arr. de Caen) 
Crue d'eau , du latin cretus oui 
était devenu dans la basse-la- 
tinité cretinn. Il faut ainsi cor- 
riger ce passage cité par da 
Cange , t. III , p. 71 , éd. des 
Bénéd. : Quod si forte in hieme 
vel ex abundantia pluviamm 
vel ex resolutionenivium aqm 
inundatio fieret, quam vulgo 
Eretinam vocant. Crétine se 
trouvait aussi en vieux-fran- 
çais : 

En rivière fet crétine soTent , 

Les ruisseaus s'en enflent ensement 

Pierre d^Abernon » Enseifm- 

mentsd^ArUtote; B. R. âsd» 

de Nostre-Dame , n* 277f 

fol. 181, V, col. 2,v. 23. 

Créter, V. n. ( arr. de 
Bayeux) Frissonner, Avoir une 
sensation désagréable quelcon- 
que. 

Créton, s. m. Peau crous- 
tillante oui reste dans la grai^ 
se quand on la fait fondre. 

Laissez jusqu'au retour les tripes, les 

crétoDs; 
Quand Tennemi nous presse, au dia- 
ble les gueultons! 
Lalleman, La Campmtide, ch. i» 
p. 9. 

On appelait en vieux-fran- 
çais les fritures dans la grais- 
se du Critonné. 

Vielles prestresses au cive, 
Noires nonnains au cretonne. 

Baoul de HouDAiNG, Sonçc d^En- 
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% publié par M. Jubinal, 
fêîeres in^its, t. n, p. 40i. 

TB , adj. Bien rois , 

iÀS , adj. ( arr. de 
) Malpropre, Salle com- 
5 crtgndsse. Voyez ce 

jîASSE . s. f. Perruque , 
X mal peignés. 
NK, s. f. (arr. deCaen) 
frisée, Herbe entrelacée 

une crignasse. 
NÉS, s. f. Lacs encrtn 
1 tend sur un appât. 
LOIRE , s. f. (Orne) Tra- 
rtère des animaux par 
3 Us crient. 

CHB , s. f. Béquille , Bâ- 
miné par un croc, com- 

béquille l'est par un 

UE , s. f. ( Calvados ) 
lu jour ; il se lève dès la 
: dans l'arr. de Vire ce 
gnifie aussi VŒU d'un 

UET , s. m. Grillon ; ono- 
ie oui se trouve dans 
is Cricket, 

•UETTE , s. f. ( arr. de 
les) Dent; à Caen on 
ique. 

luoi , s. m. f arr. de 
c ) Bruit que l'on croit 
re la nuit , et aui n'est 
battement de l'artère , 
luW se demande: Qml 
ri? 

:, s. m. (Orne) Fripon , 
se d'Escroc. 
CHER, V. a. Courber com- 
crochet ; Rendre crochu. 
LLER , V. a. et réf. Re- 
il existait aussi en vieux- 
is^: 
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Il ne se crdle ne remue. 
Dolopathosy p. 183. 

Crosser, V. a. Maltraiter au 
physique et au moral , Mettre 
en croix ; nous disons dans le 
même sens crucifier. En vieux- 
français croissir signifiait bri- 
ser et par suite craquer. 

En la plus halte tur m'en munterai 

a pet 
E pus sur les espees m'en larral dé- 
rocher, 

La verrez brans cnissir e espees bri- 

sier. 

Voyage de Charlemagne, v. 54S. 

L'a si féru parmi le dos , 
Ke toz li fet croissir les os. 

Roman de Rou, v. 13539. 

Crouen , s. f. Pomme que le 
vent fait tomber ; dans le pa- 
tois de l'Isère Croéi signifie 
fruit vermoulu.. 

Crouillet , s. m. (Orne) 
Verrou ; on le trouve aussi en 
vieux-français. Ronsard a dit : 

Mais il fait un grand bruit dedans 

l'estable , et puis 
En poussant le crouillet de sa corne 

ouvre Tnis. 

Croulans, s. m. pi. (arr. 
de Saint-Lo ) Mares , Fondriè- 
res ; en vieux-français Croliz, 
Croulière avaient la même si- 
gnification. 

Crouler , v. n. ( arr. de 
Vire ) Roucouler. 

Croules, s. f. pi. Bouillie 
d'avoine à l'eau ; on dit aussi 
Craules. Voyez cràuler. 

Crouleur, s. m. Amateur 
de pigeons : Qui dit crouleur 
dit voleur est un proverbe fort 
usité. Voyez crouler. 

Croupette , s. f. Révérence, 
parce que Ion s'accroupit, com- 
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me Courbette, parce quelonse 
courbe. 

S^uns dolenz fait une acropie 
Ou un enclin devant sMmage. 

De monacho in flumxM pencli- 
tato^ V. 194. 

Croutte , s. f. Clos , Espace 
de terre cultivé autour dune 
maison de campagne , ce que 
M. Guérard appelle la Terre 
salique. Sexlarium frumenti 
percipiendum in masura sua 
cum crota adjacente ; Charte 
de 1252 , citée par Huel ; Ori- 
gines de Caen, p. 298. Beau- 
coup de champs et de fermes 
portent ce nom en Basse-Nor- 
mandie ; on le trouve déjà dans 
des titres de la première moi- 
tié du^XlV" siècle : Jouxte les 
crottes de Banville; Charte de 
4342 , rapportée par Pluquet , 
Contes populaires de larron-^ 



DAL 

dissement de Bayeux , p, 435: 
Jouxte la crotte Dignague; 
Charte de 4302, Ibidem, p. 
4 39. Ce mot se trouvait aussi 
envieux-français : 

Les Juis en ont mors , molt en font 

grant maiscel; 
Mais que dis en garirent en la croie 

Japhd. 
De Vespasiantis rempereor,}ILi^ 
de PArsenal, B. L. F. n* 283» 
fol. 83 , recto, col. 3. 

CuEuvER, V. a. Fermer la 
porte. 

Cuisson, s. f. Fournée, ce 
qui cuit ensemble. 

CuMBLET, s. m. Culbutte; 
probablement une corruption. 

CussER , V. n. ( Orne) Se 
plaindre beaucoup. Voyez acus- 

SER. 

CusTos, s. m. Sacristain; 
c'est la forme et la significa- 
tion latines. 
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Dabée , s. f. Forte pluie , 
Dawic d*eau. Voyez daube. 

Dacer, V. a. Payer contre 
son gré. La Dace était un im- 
pôt perçu plus spécialement 
sur les marchandises, qui mal- 
gré son étymologie {Data , un 
don) était tort impopulaire : Ad 
multas teneantur collectas, con- 
tributiones,dacias sivesteuras; 
Charte de 4286 , publiée par 
Ludwigt , Reliquiae manus- 
criptorum, t. Iv , p. 267. 

On trouve déjà dans Sido- 
nius Apollinaris, 1. V, let. 43 : 
Tributum annuum datare. 

Dale , s. f. Vallée ; du norse 
Dal , dont la signification est 
la même ; il ne se trouve plus 
q^ue dans quelques noms de lieu 



situés surtout en Haute-Nor- 
mandie, Dippedale, Darnedal: 
le vieux-français l'employait 
seul. 

Par dales Robert 8*est plongies. 
nobert-le-Diable , fol. F. u r 
recto, col. 2 . éd. de M. The- 

BUTIEN. 

Voyez DARNE. 

Dalle , s. f. Canal par oii 
les eaux s'écoulent. La Coutu- 
me de Bretagne , art. 698, 
remploie dans le même sens ; 
il signifie aussi Flaque d'eau. 

Dallée , s. f. Urine d'uR 
animal assez abondante pour 
remplir une dalle. 

Daller , v. a. et n. (Orne) 
Uriner, en parlant des hom- 
mes. 
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.OT, S. m. Petite dalle; 
linutif est aussi un terme 
xine. 

fGiER, s. m. Puissance, 
lation ; de dominium : 
le Journal\des {Savants 
rmandie.t. I , p. 17. On 
ive aussi en vieux-fran- 



681 or cil que poi le crient, 
r de rien en son danger. 

NO» , Chronique rimée , 1. n , 
f. 14244. 

droit de Danger était un 
[le de la valeur des bois 
on payait au souverain 
remplacer la suzeraineté 
défrichement lui faisait 
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^^SPAROU, loc. adv. ( arr. 
lognes) on ne l'emploie 
ans la phrase : Tout lais- 
ansparou , qui signifie 
;r un ouvrage dans Vétat 
e trouve, sans rien ache- 

UDAiNE , s. f. ( arr. de 
IX ) Pièce de six deniers 
vre, sur laquelle les glos- 

ne donnent aucun ren- 
îment , quoique son nom 
uve aussi en vieux-fran- 
ît en provençal. Dardor 
s signifiait dans la bas- 
inité un petit marchand 
e vendait que pour de 
s sommes , et on aura 
ître à cause de cela ap- 
5S pièces de menue mon- 
\ar daines, 

UOLE , s. f. Soufflet. 
iNE , s. f. Portion , Mor- 

on dit encore en fran- 
me darne de saumon, 
irait autrefois à Caen un 
ne situé dans une vallée 



que ion appelait Darnetal; Yê- 
glise de la paroiss,e où elle était 
se nommait St-Pierre-de-Dar- 
netal. En breton Dam a la 
même signification. 

Darre, s. f. (MancheJ Gros 
ventre; peut-ôtre aussi gros 

Îu'un derrière , car on trouve 
>arr avec cette signification 
en vieux-français; cependant 
Diaraok signifie en breton la 
partie antérieure d'un homme 
par opposition au derrière. 

Darselet, s. f. ( arr. de Va- 
lognes ) Petit dard ; on dit 
aussi par aphérèse arselet ; 
c'est le nom ae l'épinoche, gas- 
terosteils aculatus. 

Basée, s. f. (arr. de Baveux) 
Monceau, Tas; il signifie aussi, 

S eut-être par analogie , Bouse 
c vache et tout ce qui en al a 
consistance et la forme. 

Date , s. m. ( Manche ) Uri- 
ne ; il existait aussi en vieux- 
français , suivant Roquefort , 
Glossaire , t. I , p. 342. 

Daube , s. f. Cnûte , proba- 
blement par extension. Voyez 
le mot suivant. 

Daubée , s. f. Volée de 
coups ; Dauber signifie encore 
en rrançais dans le style fami- 
lier Battre à coups de poing. 

Dauber, y a. (Orne) Prêtera 
usure ; en vieux-français Dau- 
be signifiait tromperie, fraude. 

Debaltafriser, V. a. (arr. de 
Valognes ) Démonter , Défaire. 

Débaucher , v. réfl. Se dé- 
soler ; il a la même significa- 
tion en rouchi : de Debaccharé 
en bas-latin, ravager, déso- 
ler. 

Paganorum quoquè infesta- 
tiones quae olim patriam de- 
bacchaverant; ic^a Sanctorum 
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Ordinis sancti Benedicti , siè- 
cle Y , p. 49. 

Bébernéquer , V. réfl. ( arr. 
de Baveux ) Se dépêtrer , Se ti- 
rer dune position qui faisait 
berner , qui rendait ridicule. 

Débet, s. m. (arr. deVa- 
lognes) Dégel; on en a fait 
aussi un verbe impersonnel 
Débéter : quand quelqu'un perd 
de sa force, on dit en Nor- 
mandie qu'il en redoit. 

Débétiller, V. a. Dépê- 
trer , Tirer d'une position qui 
rendait bête : on l'emploie aussi 
comme verbe réfléchi. 

Débine , s. f. ( arr. de Valo- 
gnes ) Ruine , Position d'un 
nomme qui doit plus qu'il ne 
possède ; on s'en sert ordinai- 
rement avec le verbe tomber : 
il est tombé en débine. 

Débiner, v. a. (arr de Vire) 
Calomnier, User, Ruiner au 
physique et au moral. 

DÉBOULER, V. n. Enfuir au 
plus vite , Courir comme une 
oouk. 

Débraguer, V. n. ( arr. de 
Bayeux ) Se développer , Sor- 
tir de son enveloppe ; Brag si- 
gnifie en breton Qui germe, 
Qui fait saillie. Ce mot ne se 
dit que d'un écusson qui com- 
mence à pousser. 

Débréger, V. réfl. Se débar- 
rasser , Se tirer de la nasse , 
Bregin en vieux-français. 

Décaniller, V. n. Fuir com- 
me un chien ; du latin Canis : 
ce mot existait en vieux-fran- 
çais ; il s'est conservé dans le 
patois du Berry. 

Décàrémer, V. réfl. Se dé- 
dommager par un bon repas 
des austérités du carême; on 
lit dans une chanson berri- 
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chonne : 

11 Bante sur le fricot 

Et sMécarême comme U faut 

Décassbr, V réfl. Se dépê- 
trer , Se tirer les pieds d'une 
casse, en vieux-irançais un 
Coffre de bois. 

Déchafre , adj . Gourmand , 
Safre; il signifie aussi Qui 
brise tout, et on lit dans La 
mort du roi Gormond, v. 121 : 

Le hauberc rompu et desafre. 

Déchaoler, V. a. (arr, de 
Cherbourg) Transporter d'an 
endroit dans un autre; voyez 
le mot suivant. Il signifie aus- 
si Médire, Calomnier; peut- 
être parce qu'on dit dans le 
même sens Mettre qttelqu'm 
sur sa raquette. 

Déchiboller, V. a. (arr. de 
Valognes) Transporter d*an en- 
droit dans un autre; Bmkr 
d'ici. 

DÉcHiLER, V. n. (an; de 
Bayeux) Tomber du cieL 

DÉCORSE, s. f. Diarrhée, Ce 
qui fait vider le corps ; on dit 
aussi Décorsé. 

Décrouer , V. n. Tomber de 
haut. Descendre de croix qui 
se prononce crouet ou du bre- 
ton Kroga , pendre. Voyez bh- 

CROUER. 

DÉDUIT , adj. (arr. de Cher- 
bourg) Espiède, Malin, Qui 
se démène : de deducere. Fih 
tavit ultra mensuram vmm , 
seque calefecit et movit ino^ 
date , et alias se deduxit drca 
mulieres ; Lettres de gréet 
(1363) ; citées dans du Gange, 
t. II, p. 770, col. 3. 

Défaçon (de) loc. adv. (arr. 
de Yalognes) Être de dé façon se 
dit d'une chose facile à vendre, 
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dont on se défait facilement. 
Le vieux-français donnait un 
sens différent d(f^/açoii;ilyenait 
de Defectus et signifiait niart : 

A Bedeforde out un bacheler 
Qui (1. Que) la gent firent en cnrt 

juger 
A defacon. 
Vie de Saint-Thomas de Can- 
terlntry, v. 1255. 

Défaut, s. m. Pulmonie ; 
c'est le défaut par excellence , 
celui dont les . suites sont les 
plus graves : le bas-latin pre- 
nait Defecit dans le même 
sens ; voyez Àcta Sanctorum, 
Juin, t. V,p. 144. 

Déféler, V. réfl. Assouvir 
sa colère , Passer son fiel. 

Déferner , V. n. Déchoir. 

Définer, V. n. Terminer, 
Finir; il existait aussi en vieux- 
français : 

Tout ensi son chanter define. 
Bmnan de la Violette ^ p. 12. 

On dit également Décesser 
pour Cesser, 

Défubler, V. n. Déshabiller; 
le contraire A' Affubler; on le 
trouve aussi en vieux-français : 

Devant le roi fo desf^blee , 
Qui menreille Ta esgardee. 
Mmnan de Brut, t. 7iô3. 

DsGANER , V. n. (arr. de Ya- 
\ogùes et de Caen) Contrefaire. 

DÉGESTé, adj. (Orne) Qui 
se tient mal , Qui a de mauvais 
gestes, 

Dégobillbr , V. n. (arr. de 
Vaiognes] Vomir abondam- 
ment, Rejeter ce que Ton avait 
goèé. 

Dégois, s. m. Babil, Ga- 
zouillement ; de Dégaiser : 

BeUe qui menez tel desgoys , 
Diotes moy qu'esse a dire. 
Cbansons nùrnumdes , p. 190, 
éd. de M. Dubois. 
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On le trouve aussi en vieux- 
français. 

Décote, adj. (arr. deBayeux) 
Rusé , Spirituel ; il a le même 
sens en rouchi. Il se dit aussi 
d'un homme qui a perdu sa 
maîtresse ou sa place. 

Découler, V. n. Vomir, Rcr 
jeter ce qu'on avait engoulé. 

Dégouliner, v. n. Couler 

Îoutte à goutte; le patois du 
lerry l'emploie dans la même 
acception. 

Dégoût , s. m. Eau qui tom- 
be de la gouttière ; il existait 
aussi en vieux-français : 

La fors , la u chet li degoz 
Girrai , la ert mis monumenz. 

Benois, Chronique rimée, 1. n, 

V. 26423. 

Il se dit par analogie du jus 
qui tombe de la viande , lors- 
qu'elle est à la broche et le 
vieux-français lui avait donné 
la même extension : 

Fais lesrostir, toi Gadifer, 
Trempe ton pain dans le degoust. 

Degraboliser , V. a. (arr. 
de Bayeux) Déprécier , Médire. 

Dégràviner, v. a. (arr. de 
Yalognes) Dégrader une mu- 
raille, En faire tomber le sa^- 
ble , le gravier; le français 
Dégravoter a mieux conservé 
sa racine. 

Dégrélir , V. réfl. Se diver- 
tir, S'égayer. Voyez gb^ls. 

Dégrioler , V. n. Glisser 
sur la glace ; il se trouve aussi 
en roucni. Voyez griller. 

Dégrouler , V. n. Crouler , 
Dégringoler. 

Déguisée , s. f. Femme qui 
a quitté ses habits ordinaires 

g)ur en prendre de plus beaux . 
n vieux-français Déguisée si- 
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gnifiait embellie : 

Plus rx>inte ne plus desguysee 
Ne l'auroye ja demandée. 
Roman de la Rose , t. 567. 

Déhait, s. m. Tristesse, Af- 
fliction. Voyez HAiTiER ; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 

A Loun , plein de grant deshet , 
Kar bien sevent que mal lor vet , 
Snnt entre Osmunt e son seignur 
En crieme , en dote e en error. 

Benois , Chronique rimée, 1. n» 
V. 13821. 

Dihet signifie en breton ,d^- 
plaisir, désagrément. 

Déhaumer , V. a. Battre , 
Maltraiter, Arracher le haume. 

Délabre , s. m. (arr. de 
Bayeux) Garnement , Destruc- 
teur , Qui délabre tout. 

Délandoux , s. m. Etei- 
gnoir. 

Delle , s. f. Portion de terre 
labourable, Sillon; dans le sens 
de Tallemand Theil et de l'an- 
glais Deale. 

Déluré, adj. Vif; de Luron. 

Démarer, V. n. Bouger, le 
contraire d'Àmarer; en breton 
Àmar signifie chaîne ^ cable. 

Démence , s. f. (arr. de Va- 
lognes) Décrépitude; il se dit 
aussi des choses : Cette mai- 
son est tombée en démence. 

Démené, s. m. (Manche) 
Soins du ménage; du vieux- 
français Se démener, S'occu- 
per, Se tourmenter, qui est en- 
core resté dans le style familier. 
Probablement Tétymologie exi- 
gerait que l'on écrivît Démai- 
ner; on lit encore dans la 
Chonique rimée de Mouskes, 
V. 21557: 

Mais tous li plus en demanier 
Ne li sorent que consillier. 

Démenter, V. réfl. Se tour- 
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uienter. Se travailler l'esprit 
(mentem); il avait le même 
sens en vieux-français : 

Por desirrier del roi autisme 
Se dementoit a sol meisme. 
Wace , Establissement de la 
Conception » p. 65, y. 5. 

Et cil . qui ne set , en sa rime 
Qu'est consonantott leonime» 
Ne çuet, comment au'il s^en dément, 
AToir certain entendement. 

GoiART , Branche des royaux 
lignages , prologue , t. 5. 

Comme en vieux-français il 
signifie aussi Se lamenter : 

Démente sei e plaint soTcnt 

Benois, Chronique rimée, \. u, 
V. 11390. 

et Perdre la tête, Entrer en d(f- 
merice : 

La veissiez ces sales fondre 
Et ces biaus hostiex craventer, 
Enfanz et femes démenter . 
Menesteriex braire et crier. 

GuiART , Branche des royaux 
lignages , t. i , p. 249. 

Demoiselle, s. f. Petite me- 
sure d'eau de vie (1/2 décili- 
tre) ; ce qu'une demoiselle en 
pourrait boire. 

Démon , s. m. (Orne) Êtei- 
gnoir. 

Dépatouiller, V. réfl. Se ti- 
rer d'un mauvais pas , Se dé- 
pêtrer. 

Dépétronner, V. a. Arracher 
les rejetons du pied d'un ar- 
bre, le Dépêtrer. 

Dépiauster, V. a. Ecorcher, 
Oter la »caw ; dans le Nivernais 
on dit Dépiauter > 

Dépit, s. m. Mépris, dula» 
tin Despicere ; il avait aussi 
cette acception en vieux-fran- 
çais : 

Abiathar le Tolt sacrer al deu despit. 

GuERNEs , Vie de saint Thomas 
de Cantorbery , p. 7, v. 25. 



DER 

Dépiter , v. a. (Orne) Dé- 
fier; cette extension du sens 
que lui donne le français se 
trouve aussi dans le patois du 
Berry. 

Dèpiteux, adj. Dédaigneux : 

LabeUealors merespond, despiteuse. 

OuTiEA Basseun, Vàuxde-Viref 
p. 54 , éd. de M; Dttbois. 

Dépoter , v. à. farr. de Va- 
lognes et de Caen) Transporter 
le cidre d'un tonneau dans un 
autre; àRouenonditD^po^a^er. 

Dérain, adj. Dernier ; cette 
forme qui se rapproche plus que 
le français du mot primitif (de 
rétro) existait dans Tancienne 
langue : 

Dieux ! Je Toy bien guMlz soufreront 
A Romme leur derain martire. 

Martyre de saint Pierre et de 
siaint Paul , publié par M. 
JoBiNAL, Mystères inéaits, 1. 1> 
p. ICI ,y. 8. 

Déresner . V. n. Déparler ; 
Resner signifiait en vieux-fran- 
çais parMr : 

Si com Tarcevesçiue Turpins , 
Li bons clers , 11 éevaliérs lins^ 
liesnoit ensi a Carlemainne. 

MousKEs, Chronique rimée, v. 

8S40. 

La Coutume de Normandie 
remploie dans le sens de se Dé- 
fmare en justice , Nier avec 
serment. 

Déri , adv. (arr. de Coutan- 
ces) En dérive. 

DerLinguer, v. n. (arr. de 
Cherbourg) Faire du bruit; 
onomatopée tirée du bruit des 
sonnettes. Derliner se trouve 
aussi dans le patois du Berry. 

Dérompre, v. n. (Manche) 
Discontinuer, S'interrompre. 

Déruner , v. a. (Calvados) 
Défaire , Déranger. Voyez aru- 
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NER ; il se trouvait aussi en 
vieux-français. . 

Dérusionné, adj. (arr. de 
Vire ) Fin , Gai. 

Désharillé , s. m. ( arr. de 
Valognes ) Robe habillée. 

Désert , adj. Ruiné , Aban- 
donné; le vieux-français lui 
donnait la même acception : 

Mult par-est grans duels quant. on 

pert 
Lou Trai sépulcre Ou Deus tai mis, 
Et ke li saint leu sont désert 
Ou nostrè siré estoit serais; 

Maistre Renas , Complainte sur 
làprise de Jérusalem, publiée 
par M. Jubinal, Rapport au 
Ministre de F Instruction pu- 
blique , p. 39. 

C'est le sens de l'anglais De- 
serted. 

Désoreiller , V. a. (arr. de 
Caen ) Couper V oreille à qttel- 

S[u'un ; on ait ailleurs Esoreil- 
er. 

Dessaisonner, v. a. et n. Etre 
ou Mettre hors de saison: il 
existait aussi en vieux-français. 
Les plaisants propos estoient 
dessaisonnéz en un temps de 
guerre et d'afOictions; d Aubi- 

fpé , Baron de Féfiesté , pré- 
àce. 

Desseulé, adj. Qui est aban- 
donné , Laissé seul ; il se trou- 
ve aussi enrouchi. 

Dessoûler, v. n. Déseni- 
vrer. Voyez SOUL. 

Desur , prép. Dessus ; le R 
de la racine latine était aussi 
resté en vieux-français : 

£ le plum départir e desur mei des- 

rumpre. 

Voyage de Chàrlemagn€f v. 574. 

Détourrier, s. m. Trouble. 
Dérangement; du latin Distur- 
tare: 



82 ' DEY 

On dit que bien souTent entre bec et 

cuilUer 
Il vient (du?) destourbier. 

Olivier Basselin, Vaux-de-Viref 
p. 95, éd. de M. Travers. 

C'est un proverbe que cite de 
Brieux , Origines de coutumes 
anciennes, p. 36 : 

Entre la bouche et la cnillier. 
Il arrive souvent du détourbier. 

Détrat, s. m. Sentier battu; 
du latiB Traetus. 

DÉTRiT^, s. m. pi. Décom- 
bres ; du latin Détritus ; on dit 
en ftrovence Détriter les olives 
sous la meule. 

DfiTTEDSES, s. f. pi. (Man- 
che) Fruits abattus par le vent; 
on dit ailleurs Detteuil. 

Deumet, s. m. (arr. dePont- 
TEvêque ) Duvet ; du bas-latin 
Duma : 

Innascitur vero avibus plu- 
magium multiplex; puliis nam- 
que noviter genitis primo in- 
nascuntur illae, quae nec sunt 
ut pili , neque ut (anulae , sed 
habcnt naturam in^r utrum- 
que; quae cooperiunt, et a fri- 
gore auoquomodo défendant. 
Secundo mnascuntur aliae , 
quae dicuntur lanulae , a qui- 
busdam dumae; Fredericus II, 
De arte venandi, 1. I , ch. 45. 

Dévaler , v. a. et n. Des- 
cendre , Tomber ; on le trouve 
aussi en vieux-français : 

De la plus haulte tur de Paris la citez 
Me larrai contreval par créance dé- 
valer. 

Voyage de Charlemagne, v. 36. 

Fall signifie chute en islan- 
dais, et tomber en anglais. 
Voyez AVAL. 

De vantée , s. f. Plein un de- 
vancier. 

Devaruble , s. m. (Manche) 
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Qui use et déchire tout. Voyez 

VAROU. 

Devignon , s. m. Projet; Ce 
qu'on a devisé. 

Devinaille , s. f. Enigme à 
deviner; il existait aussi en 
vieux-français : 

Legiere est ceste devinaiUe: 
Chascuns quide estre tôt sachant 
Por quel vos tçneiz l'enfant. 

Benojs , Chronique rimée ^ 1. n , 
V. 13174. 

Mais il y signifiait habituel- 
lement non pas Ténigme que 
Ton devinait, mais le sens 
qu'on lui supposait : 

Mais c'est tout trufe et devinaUle; 
Nus n^est fisiciens fors Dieux. 

Adam d'Abras^ Vers de le mort, 
V. , 35. 

Devise, s. f. (arr. de Bayeux) 
Borne qui divise les terres ; on 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais. 

Et quant les deviseurs auront 
veu et enquis et regarde les 
leus et places , ils doivent mar- 
cher la devise la ou ils sont 
assentis et boner la eune no- 
velle devise ; Assises de juris- 
prudence , ch. 265. 

DiA , int. Cri pour faire al- 
ler les chevaux à gauche; en 
breton au contraire c'est pour 
les faire aller à droite : cela 
prouve l'origine grecque; iia, à 
travers , de côté. 

DiCHENAVANT , adv. Doréna- 
vant. Il est formé de la même 
manière que leD'oâfut, avant iu 

f>rovençal et de I ancien cata- 
, an, et que le D'ist di en avant 
^ du serment de 842. 

DiDACBR, v. n. Rabâcher; 
fréquentatif dérivé du iatin 
Dicen, 
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us , s. f. ( arr. de Caen ) 
e de mauvaise vie. 
OER, Y. a. Piquer; en 
français. Eperonner. 
le mot suivant. 
UET, s. m. Piquet; on 
\ aussi dans le vieux-f ran- 
*igart, éperon; Digoire, 
pointue, et le français 
ne a conservé Dague. 
ces mots semblent venir 
Itique ; au moins Dag 
ae-t-il en breton une idée 
gtbie. 

LOVERT , s. m. ( arr. de 
nces ) Faiseur de maria- 
n breton Didalvez signi- 
néant , vaurien. 
PUTER, V. a. (Manche) 
ier; la même série d'idées 
la vieux-français Tenser, 
ter, le français actuel 
r. 

, prép. (Calvados) Avec ; 
bese d' Od , qui se trouve 
réquemment en vieux* 
ds : 

od lui un cevaUer 

lui aprendre et consiUîer. 

NittEs, Chronique rimée, v. 

12957. 

changement semblable se 
Lve dans les autres lan- 
ainsi le Da des Italiens 
6 venir du latin id ou Àb] 
& Mi et Ym signifient Je 
m; en breton le même 
rsement a eu lieu, c'est 
; Etn. 

BICHE , s. f. (Orne) Vieille 
e avare. 

BiCHER , V. réf. S'habiller 
ilement, comme une Do- 

• 

DEiGNE , S. f. Tête. 
mNER, V. n. Kemuer la 
dans le patois du Berry 
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on dit Dodeliner ; en français 
Dodiner est un terme d'horld- 
gerie, qui signifie aussi Àv&ir 
un certain nwuvement ; mais 
il n'a pas cours dans la langue 
usuelle. 

DoNA , s. m. (Orne) Homme 
sans esprit; en rouchi itre Don 
ou Donte signifie être pénaut ; 
probablement du breton Dona, 
doux , apprivoisé. 

DÔNE , s. f. ( Orne et Calva- 
dos ) Poupée ; ce mot signifie 
en breton doux , docile. 

Doré , s. m. Enduit. Voyez 
le mot suivant : 

Dorée, s. f. Tartine couver- 
te de beurre ; on donne aussi 
au verbe Dorer la signification 
de beurrer , et on Fa dit par 
extension de l'application d un 
enduit quelconque. 

DouDOux, s. m. (arr. de 
Valognes ) Bonbon. 

Doui, s. m. Lavoir, Cou- 
rant d'eau , Routoir ; il y a à 
Biéville , près de Caen , un 
courant d'eau que les habitants 
appellent Doi. Ce mot se trou- 
vait aussi en vieux-français et 
dans la basse-latinité : 

Usquead doet Herberti; Etor 
blissements de Normandie , p. 
4. 

Ensement Ta com loutre par yîTier 
Quant les poissons fait en la dois 

mucier. 

Garin le Loherain , 1. 1, p. 264. 

A toi , pour ce de la fontaine Helye 
Requier avoir un ouvrage authen- 
tique , 
Dont la doys est du tout en ta baïUie 
Pour refréner d^elle ma soif éthique. 

EufftACHB Deschamps . Ballade à 
Çhaucer , publiée par M. 
Wright, Anecdota lUteraria, 
p. 14. 

Doué est dans le patois de la 
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Vendée le nom d'une pièce d*cau 
oit on lave , et Dote signifie 
dans le Jura une source; la 
Dote d'Ain , la Dote de Bu- 
ron , etc. : il est donc fort pro- 
bable que ce mol ne vient pas, 
comme on Ta dit, du latin Duc- 
tus, mais d'un mot celtique qui 
convenait à toutes ces différen- 
tes significations; et en breton 
Dour signifie eau et Douez, un 
fossé plein d'eau. 

DouELLE , s. f. Planche d'un 
tonneau , Douve ; on dit aussi 
Douvelle. 

Bouillant , adj. ( arr. de 
Bayeux ) Douloureux. Voyez 
le mot suivant. 

DouLER, V. n. Souffrir; du 
latin Dolere (Voyez adoler) ; il 
existait en vieux-français : 

Dolant en furent tréfttuit si anemi. 
Raoul de Cambrai, p. 21. v. 12. 

DouRDÉE , S. f. (Orne) Volée 
de coups; on emploie aussi 
dans le même sens le v. a. 
Dourder. 

Douve , s. ' f. Grand fossé 
plein d'eau , Etang ; Diup en 
islandais signifie profond; c'est 
la racine des noms de Dieppe, 
de la Douve, de la Dive et pro- 
bablement du Doubs. 

Dragler, V. a. ( arr. de 
Rouen ) Boire , Avaler : 

No ne seret de queu bechon dragler. 
Muse normande, ip. 4. 

Draîner, v. n. Parler len- 
tement , Rester en arrière , 
Traîner. A Rennes Drene si- 
gnifie Répétition d'une chose 
qui ennuie celui qui Técoute. 

Dramer,v. a. Battre; Dromm 
signifie en breton une poignée 
de verges. 

Dranbt , s. m. (arr. de 
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Bayeux) Espèce de filet , Traî- 
nasse. 

Drapet , s. m. Linge ; on dit 
aussi Drapeau et Drapel. 

Il n*a ni lange ni drapeau , 
£t dans cet état misérable 
On ne peut voir rien de plus beau. 
Vieux Noël inédit 

hk QUIOLE. 

Mais o qui sont (les écus) ? 

Caltelolte. 
Dans ma pouquette, envelopais d'un 

drapel. 
Farce des Quiolards , p. 8. 

Dras, s. m. Vêtement; il 
avait la même signification en 
vieux-français: 

Dras de dolor et de plor prist. 

Wace, Etablissennent de la CW' 
ception , p. 22 , v. 3. 

Cilz saint Roumains estoit 
cilz qui norri saint Beneoit, et 
li baiHa les dras de religion; 
Recueil des historiens deFran- 
ce, t. m, p. 195. 

Dré-noeud, s. m. Double- 
nœud ; Nœud droit , bien fait : 
cette expression existe aussi 
dans le patois de Rennes. 

Dréchier, v. réf. S'habiller;, 
le français ne donne pas cette 
signification au verbe Dresser: 
c'est Tacception de l'anglais 
To Dress. 

Drigant, s. m. ( arr. de 
Bayeux) Toupie. Voyez drdgir. 

Droguer, v. n. Attendre 
long-temps , Se donner au dia- 
ble comme une drogue ; il se 
prend en rouchi dans la même 
acception. 

Droue , s. f. Espèce d'avoi- 
ne ; Droe en vieux-français : 

Mais mon pain resamble becuit, 
Il est fait ou d'orge ou de drœ. 
Roman de Cor lois d'Arras, B. R. 
n** 1830, fonds de St-Germain. 

Dru, adj. Fort. Vigoureux, 
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Bien portant ; le vieux-fran- 
caîs lui donnait le même sens : 

De che me souvient il sans plus, 
Que me dist qu'estoie trop drus. 

GciGNETiLLE, cité par du Cange, t. II, 

p. 942, col. 8. 

Il signifie aussi Prcssé,Serré, 
comme eu vieux-français : 

Ung grand tas de Dyables plus drus 
Que moucherons en air volant. 

Mystère de V Assomption. 

Le provençal Drut se pre- 
nait aans toutes ces accep- 
tions. 

Druger, V. n. S'amuser, Se 
réjouir. 

Il ne faut pas faire vie qui 
druge. mais vie qui dure; Pro- 
verbe normand. 

Le vieux- français prenait 
Bruges dans une acception ana- 
logue : 

Certes , ce n^est mie de druges , 
Que tu es si chetiz et las. 

Les deux hordeors ribaus, v. Il . 

Dans le patois de l'Isère 
Drug^ié signifie se réiouir, 
Druges, s. m. pi. 11 nes'em- 

Jloie que dans la phrase Avoir 
*,s druges , qui signifie Ne pas 
tenir en place ; littéralement 
Etre possédé du démon ; au 
moins Drouk et Droug signi- 
fient en breton méchant, mau- 
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tais. Voyez le mot suivant. 

Drugir, V. n. Courir de côté 
et d'autre; Draugaz signifie 
en islandais errer comme une 
âme en peine; l'anglais a l« 
yevheDrudge, remuer toujours, 
et le patois du Jura emploie 
Druger ddxïs le sens de coorio- 
ler. 

DuiRE. V. a. Maîtriser, Cor- 
riger; du latin Ducere; le vieux- 
français disait également : 

Ki co dult e gouvemet, ben deit estre 

point. 
Voyage de Charlemagne^ v. 97. 

Il signifie aussi Convenir. 
Voyez le mot suivant : 
DuiSANT, adj. Convenant : 

Je scay bien que tu me garde 

Et me vas favorisant ; 
A la personne vieillarde 

Mauvais boire est-il duisant. 
Nenny , nenny , hélas ! Nenny. 

Olivier Basselin (Jean Lehoux), 
Chanson inédite. 

DuMER , V. n. Perdre sa plu- 
me , et par extension son poil , 
et même toute autre chose. 

Voyez DEUMET. 

Durer, v. n. Attendre, Pren- 
dre patience; le bas-latin don- 
nait le même sens à durare. 

Festinus eo; durate hic, Comités. 

Comédie sam nom, act. iv, se. 
IO;B. B. n*816S. 
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Ebarre , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Cri . Il n'est presque jamais 
employé qu'avec le verbe faire, 
et signifie alors Rembarrer. 

Ebaubir , V. a. et n. Ebahir, 
Rendre baube. Voyez ce mot. 



Il se disait aussi envieux-fran- 
çais : 

Et si mus et si ebaubis 
Qu'il ne saura ni blanc ni bis. 

FàbUau de la vieille truande. 

Mais on ne remploie plus que 
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dans le style familier. 

Ebs, s. m. Reflux. 

Tout ce oui vient d'ébe s'en 
retournera de flot ; Vieux pra^ 
verbe cité par de Brieux, Ori- 
gines de coutitmes atuiiennes , 
p. 78. 

Hih est resté en anglais , et 
Ebbe en danois. 

£bblinbr , V. a. Voyez be- 

LIN. 

Ebéluer, V. a. Eblouir; peut- 
être unecorruptiond'£ierZwcr, 
donner la berlue ; voyez le mot 
suivant. Dans le Berry , on dit 
JEberluter. 

Eberlouette , s. f. Eblouis- 
sement. Voyez ébéluer. 

Eblâquier, V. a. Ecraser, 
Rendre bléque. Voyez ce mot. 

Eblêtbr , V. a. Ecraser les 

fetttes mottes de terre , les 
lettes. Voyez ce mot. 
Ebléteux, s. m. Instrument 
dont on se sert pour éblêter. 

Eboéler , V. a. Ecraser , 
Fairesortir les boyauxiu corps; 
il existait en vieux-français. 

La veissiez tere escillier , 
Famés honir , homes cachier , 
Ënfans em bers esboeler. 

R07nandeBrut,y. 13893. 

Eboquiller , v. a. Il ne 
s'emploie qu'avec les yeux , et 
signifie Empêcher de voir ; Bo- 
gue en vieux-français signifiait 
chassie. 

Eboudiner, V. a. (arr. de 
Valognes) Faire sortir les bou- 
dins du corps ; on dit aussi 
Ebouiner. 

Ebouqueter, V. a. Épointer, 
Rompre le bout. 

Ebrâit, s. m. Cri; de braire: 
le vieux-français avait Brait. 

Li quens Raoul a son ostel s'en vait ; 
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£1 destrier monte , fait sonner son re- 
trait, 
De Paris ist, n'i ot ne cri ne brait. 

Raoul de Cambrai, p. 38 ^ y. 24. 

Ebroté, adi. (arr. de Cher- 
bourg) Ebréché, Brouté. 

EcALiBR , s. m. ( arr. de Va- 
lognes ) Barrière fixe en forme 
d'échelle; on dit aussi Èchalier 
dans l'Orne et dans le Berry. 

EcALOTER , V. a. ( arr. de 
Bayeux) Ecosser, Ecaler; (arr. 
de Valognes ) Ecorcher un 
boulon , En arracher la ca- 
lotte. 

EcAME, s. m. Barrière de 
cimetière, qui est ordinaire- 
ment fixée et précédée de plu- 
sieurs marches en pierre : Es- 
charnel, du latin Scaninum, si- 
gnifiait en vieux-français Mar- 
che-pied : 

Et l'eschamel sur quoy li roys 
tenoit ses piez ; Joinville, flti- 
toire de saint Louis , p. i 5. 

EcANCHON, adj. Rachî tique, 
Tremblant sur ses jambes ; le 
vieux-français avait le verbe 
Escancherer, S'agiter : 

Ki oist H félon crier, 
£ le veist escancherer, 
Denz regoigner, bra^ degeter, 
Gambes estendre e recorber. 

Roman de Rou , v. 586. 

L'islandais Skaka a la mê- 
me signification. 

Egarer, v. n. (arrond. de 
Bayeux) Impatienter; littéra- 
lement Jeter des pierres. Voyez 

ACARER. 

EcAUCHER , V. a. Ecraser; de 
l'islandais Skaka, Briser, ou 
du latin Calcare. Voyez cau- 
CBBR ^t,coci ; le vieux-français 
disait Ecaeher. 

EcAUCHBTTB , S. f. ( arr. de 
Bayeux et de Saint-Lo ) Casse- 
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. Voyez le moi précédent. 
aAMPiK , y. réfl. Se débar- 
iT ; littéralement Sortir de 
»p; ritalien Ineiampare 
Mrmé de la même mamëre. 
auiDER, y. a. (Orne) Ecail- 
\royez jARn. 

JUUBODiLLER, Y. réfl. S*ei- 
sr de chaleur , Se faire 
Uir de chaud, et , par ex- 
on , de fatigue. 
BAUFFURE , S. f. ( arr. de 
B;nes ) Pleurésie ; on dit 
iÉi:HAUFFAisoN; lechaud- 
idi du patois du Berry e^t 
lOt mieux fait. 

»AUGUETTSR,Y. a. SurYOÏl- 

lactement. Voyez bsgar- 
i , qui s'écrivait quelque- 
Eicalgaite en vieux-fran- 
Chanson de Roland, str. 
nu, V. 8. 
SAULER , V. n. (Calvados); 

s CHAULER. 

BAUKETRER , V. a. Effarou- 
à force de coups , en par- 
les animaux ; littéralement 
re hors de son chaume. 
flERPiLLER , y. a. (Manche) 
er par morceaux ; il sem- 
enir du latin Excerpere , 
•t que de l'islandais Ska- 
faire tort , et Spillir, Dé- 
1er violemment, Détrui- 
luoiqu on lise dans Bou- 
er; Somme rurale,], I, 
8: 

i Normandie Ion appelle 
rpelerie violence ; si cou- 
e tollir a autrui le sien en 
ou en chemin, par les 
ips ou en lieu pubbc. 
aiNEux, s. m. Grand coifr*^ 
ikichiner ; il signifie aussi 
[omme qui a une longue 

IBOITE, s. f. Acquisition» 
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Ce qui échoit ; il se trouve déjà 
dans des documents du XIu* 
siècle. 

Li chevaliers ainz nez aura le 
fie de hauberc tout entier , si 
qu'il ne sera pas partis ; li au- 
tre frère auront les eschoites 
également; Eiabli9$emeni$ de 
Normandie , p. 9. 

EcLiCHE , s. f. Eclat , Mor- 
ceau ; du vieil-^lemand 5^- 
xan, Mettre en pièce; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 

A Pestandart Ai li caples mortal ; 
Ogiers i fiert de oortain le roUl» 
Que les esdices en volent contreval 

Ckevalerie Ogier, v. 6144. 

Le français Eclisse a 1^ mê- 
me origine. Il signifie aussi une 
Seringue en sureau avec lar- 
auelle les enfants se jettent de 
1 eau. Voyez sclipsr. 

EcLiPÈQUE , s. f. Tiroir lat- 
téral d'un coffre. 

EcLiPER, V. ?• Eclater, Ecla- 
bousser ; dans le premier sens, 
on dit aussi comme en rouchi 
Eclifer, et dans le second 
Eclineher, 

EcLiQUETTE , S. f. Batte de 
masques; de Cliqueier, faire 
du bruit. 

EccBURÉ , adi. Dégoûté, Dé- 
oouragé. Qui n a plus de cœur; 
le patois du Berry dit iccmrdi. 
Être Ecœuré ou EccBurU, si- 
gnifie aussi Avoir mal au cœuç. 

EcoFFiR , v. a. Tuer. Voyçz 

ESCOFFIBR. 

Egômant, adj. Affadissant, 
Dégoûtant; peut-être de l'an- 

S lais Ib eome et le contraire 
Awnant ; on dit dans le mêr- 
me sens : D ne me revient pas, 
EcopiR , v. a. et n. Cracner, 
et par extension Vomir; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 
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Escopi la enmi le vis. 
Rom(m de BenarC,t i, p. 98. 

On dit aussi Ecopissure, 
Crachat. 

ËcoRNiFLER, V. a. Voler ; 
d'Ecorner: le sens du français 
est bien plus restreint. 

EcouER , V. a. Couper la 
queue. On dit aussi Equeuter. 

EcouFFLE , s. f. (arr. de Va- 
loçnes) Cerf-volant ; en islan- 
dais Éefli signifie bâton , sur- 
face plate , et l'on dit égale- 
ment Sec comme un bâton et 
comme une écouffle. Cependant 
le milan qui plane habituelle- 
ment très-haut, se nommait 
aussi Escoufle. ( Voyez le Ro- 
mande rEscoufle, Bibl. de T Ar- 
senal , B. L. F., in-4°, n° MS), 
et il ne serait pas impossible 
([u'on eût donné le même nom 
au cerf-volant qui s'élève très- 
haut et reste à peu près immo- 
bile. 

ECOURRE , ESCOUTRE , V. a. 

Secouer , et par métaphore Re- 

f>ousser ; il vient sans doute du 
atin Succutere. Ce mot exis- 
tait en vieux-français avec la 
même forme : 

Et doibt le fourier battre et 
escourre le lict et mettre a point 
la chambre; Olivier de la Mar- 
clïii.Mémoires, t. II, p. 494, éd. 
de Petitot. 

Granz fii li cols, molt fist a resoigner : 
Si Tescoua qnll fist agenoUier. 
Raoul e Cambrai , p. J02 , v. 8. 

Ecourre dans le patois du 
Jura, Ecaure en romanche, et 
Eicouré dans le patois de l'I- 
sère , signifient battre le blé ; 
delà le nom d'Escoussour , que 
le vieux-français donnait au 
fléau. 

EcoyssiN, s. m. Botte de 
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paille ; le français dit, dans un 
sens à peu près semblable , un 
coussin de paille, 

ECOUTE-S'IL-PLEUT , S. m. 

( arr. de Valognes ) Nom mé- 
prisant que Ton donne aux 
moulins dont le courant a be- 
soin d'être grossi par les pluies. 
EcRABouiLLER , V. a. Ecra- 
ser, Mêler en écrasant, comme 
le vieux-français Àcrabiller; 
voyez Roquefort , Glossaire, 
t. I, p. 19. L'islandais Krabba 
signifie mélanger , confondre. 

Hachez, écarbouiUez, érintez , épiaa- 

trez, 
Etreulez, émeiiUez, éventrez,étripez. 

Lalleman, La Campénade, cb. i, 
p 9. 

EcRiÈRE, S. f. Petit crustacé 
qui vit dans l'eau douce ; on dit 
à Valognes -Ecre/fe. Ce dernier 
mot semble une corruption d'£- 
crouelle , nom que le vieux- 
français donnait à Fécrévisse, 
du bas-latin Scrophula. 

Edpchir,v. a. farr. deCou- 
tances) Affiler; s'il ne faut pas 
écrire Aiguchir, Aiguiser , c est 
une corruption d'Adoucir, par- 
ce que le travail est moins n^fe 
quand on se sert d'outils bien 
affilés. 

Eduquer , V. a. Elever; c'est 
le mot latin qui s'est conservé 
aussi dans le Berry. 

Efestoui, adj.(Orne)Enjoué, 
Gai , comme dans un jour de 
fête, 

Effabi, adj. Pâle, Troublé, 
(arr. de Vire) EflTronté; pro- 
bablement de rislandais Favis, 
Sot , Grossier. 

Efforbir , V. n. ( arr. de Va- 
lognes) Devenir fort. Cesser 
d'être for bu. Voyez ce dernier 
mot. 
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fFODCHiÉ , p. pas. EffOr 

hi; il se ait surtout clés 

aux rassemblés en grand 

bre qui sont saisis d'une 

\ de terreur panique. 

f FOUILLE , S. f. Bétail pro- 

, ou engraissé dans une 

e pendant Tannée. 

fFRiTER, V. a. Effrayer; 

âblement de l'anglais To 

\t. 

îACHiR, V. a.(Orne)Ecraser, 

1 du gâchis. 

îAiLLER , V. réfl. (Orne) S'é- 

liller , S'étendre ; on dit 

Hier à Rennes et dans la 

lée. Il est aussi actif et si- 

e Déchirer. 

ULUER, V. a. (arr. deVa- 

es) Eblouir. 

5ASSER, V. a. Voyez agacer. 

3AMELÉ, p, pas. Ecrasé; 

%a signifie en islandais ta- 

gâté , et le vieux-français 
%afrer voulait dire /rappcr, 
\er. 

GLAVÉ , p. pas. (Manche) 
t de faim ; Gleipa signifie 
islandais dévorer , avaler 
\tonnement. 

BOBINE . s. f. ( arr. de Va- 
es ) Petite scie à main ; il 
tait aussi en vieux-français. 
GOHiNER, v a. ( arr*. de 
►gnes ) Egorger , Frapper 
; une égohine. 

GOsiLLER , V. réf. S'user le 
er à force de crier. 
GRAT, s. m. Piège pour pren- 
les oiseaux. Voyez agrat. 

dit aussi par apocope pour 
atignure. 

GRIMER , V. a. Egratigner ; 
ralement Devenir féroce , 
îeil-allemand Grimm. 
GRiNFLER, V. a. ( arr. de 
! ) Egratigner avec les grif- 
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fes; on dit aussi griffer et 

ÉGRINCHER. 

Egrodge, s. m. (Orne) Ins- 
trument à dents aui sépare le 
lin de sa graine. Voyez le mot 
suivant. 

Egrugette , s. f. Egrugcoir. 

Eguené , adj. Avare; ou la- 
tin Egenus, pauvre, parce que 
l'indigence force k l'économie. 
Voyez ÉQUENÉ. 

Elavare , s. m. (arr. de Va- 
lognes ) Petite digue qui élève 
le niveau de l'eau. 

Elénu, s. m. (Orne) Homme 
grand , Elancé, et, par exten- 
sion, Maigre, De mauvaise mi- 
ne , Mal habillé. 

Élevure, s. f. Petit bouton 
qui s'élève sur la peau. 

Eliençoure, s. f. (arr. de 
Vire ) Seringue en sureau qui 
lance de l'eau. 

Eligner, V. a. (arr. de Va- 
lognes ) Elaguer , corruption 
d'Aligner. 

Blinder, v. n. Glisser sur le 
feu ; Eslider avait la même si- 
gnification en vieux-français. 

Elïngue, s. f. Fronde. Voyez 
le mot suivant. 

Elinguer, r. a. et n. Lan- 
cer ; de l'islandais Slengia ; 
littéralement Se servir de 1'^- 
linaue : de là le vieux-français 
Euinjjur. 

E 11 eslingur ( fundibularii 
dans la Vulgate) avirunerent la 
maistre cited e grant partie en 
détruisirent ; Livres des Reis , 
1. IV , ch. 5, V. 25. 

Elinguer signifie aussi Re- 
pousser bien loin, comme avec 
une fronde , et Répandre des 
bruits mensongers. Eu donner 
à garder ; probablement ce der- 
nier sens vient de l'extension 
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que l'on avait donnée à Ja- 
cere : 

Cum amisso discrimine vera 
an vana jaceret thesauros çal- 
lici auri a patribus occultari 
jecit; Tite-Live, 1. vi, ch. 14. 

Eloqubtkr, V. a. Déchirer , 
Mettre en loques. 

Elosser , V. a. Secouer , 
Ebranler; il existait aussi en 
vieux-français : 

Si deffandi ^u*il nU eust 
JNus si hardi , qui que il fust , 
Si comme il avoit son cors chier, 
Qui pierre en osast esloicbier. 

Roman de Parceval^ B. R. n*" 
6837, fol. 47, verso. 

Voyez LOCHER. 

Eluger , v. a. Tracasser , 
Déranger , Ennuyer. 

£t si la cervelle m'éluge. 
Muse normande , p. .30. 

Elenge signifiait en vieil- 
anglais triste , affligé : 

Hevy-cliered I yede , and elenge in 

herte. 
Vision ofPiers the PUmghman, 
V. 13930. 

Eluné, adj. Aveugle; synco- 
pe d'Eluminatusqni se trouve 
dans Sidonius, I. viii, lettre i 1 . 

Emaquer , V. a. ( arr. de 
Caen ) Ecraser , probablement 
de Mâcher ; on dit dans le Jura 
Emdcher. 

Emberlificoter, v. a. En- 
geôler, Embarrasser au pro- 

Ëre et au figuré, Aveugler, 
lonner la berlue; le vieux- 
français employait dans le mê- 
me sens Emburelicoquer, 

£t cuyde par nuit a la lune 
Embureliquoquer fortune. 

Roman de Fauvel, B. R- n" 6812, 
fol. 33. 

Le français a conservé Em- 
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berlucoquer dans le style fa- 
milier , et l'on trouve aans le 
patois des autres provinces 
Emberlaudery Emberliner et 
Emberlafer. 

Embernousé, adj. Barbouillé, 
Sali de bran ; le rouchi et le 

Satois du Berry disent Em- 
erné. 

Emblaver , v. a. Mettre en 
blé ; il existait aussi en vieux- 
français. 

E si pes est fête, si que li te- 
nanz lest la moitié de la terre, 
et tote la terre est emblayee? 
Etablissements de la Narmat^ 
die , p. 96. 

Embler , v. a. Voler. 

Pour resconfort embler nos verres 
Et se gaudir de nos repas. 

Vaux-de-Vire inédits , p. 219, éd. 
de M. Travers. 

On le trouve aussi en vieux- 
français : 

Va-t-em quitte 
Par votre foy, que craignes-vous? 

La mère 
Ma substance que chacun emble. 

Farce des Pates-Ouaintes, p. 5. 

Embobeliner, v. réf. S'ea- 
velopper la tête dans du linge, 
comme dans un Bobelin , nom 
que Ton donnait en vieux-fran- 
çais k une espèce de chaussure. 

Embreninquer, v. a. Em- 
barrasser; corruption à' Em- 
berliner. Voyez EMBERLinco- 

TER. 

Embrigoler , v. a. ( arr. de 
Yalognes ) Mettre la bricole à 
une vache, Enheuder. Voyez 
ce mot. 

Embront, s. m. Essor; dans 
le patois du Jura Embruer si- 
gnifie Mettre en mouvement. 

Embrouillamini , s m. Mé- 
prise, Embrouillement d'af- 
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s ; le patois du Berry s'en 

aussi dans cette dernière 

ption. 

iBRUNCHiR, V. n. Devenir 

)re , noir ; littéralement 

\ ; il existait en rieux-fran- 

3S quierent-il8 le sépulcre 
(tre Sei^eur, ce m est a yis, 
lironchiez ont tantoz les m% 
par samblant moût se despisent. 

vAOTiER DE CoDiSf, MiTocles de 
la Vierge, 1. i.ch. 2. 

)yez aussi la Chanson de 
md , str. ccLXxix , v. i . 
isiLLÉ^adj. (Orne) Inquiet, 
est en émoi ; en vieux- 
jais émoie. 

iBRAs,adj. (arr. de Baveux) 
ux, Animé ; le vieux-Tran- 
Eme, Ame, Esprit, s'est 
i conservé dans le Jura, où 
jnifie Esprit, Intelligence. 
tfEULTER , v. a. ( arr. de 
) Luxer. Voyez la citation 

4RB0UILLER. 

HBY, s. m, Partie du pres- 
sur laquelle on écrase le 
z de pommes ; voyez le mot 
ant. On appelait en vieux- 
çais émiouere une machine 
>re à broyer , à émietter. 
MiBR, V. a. Emietter; il 
tait en vieux-français. 

lans le \it\ molt Pen pesa; 
la roacue qui pesa 
fiert tel cop en la caboce ; 
ne fu pas por lever boce , 
iz esmie quanqu*il ataint. 

Fitbliau ^Estourmi , v. 213. 

oyez aussi le Livre des Rets y 
00. 

MMÉLER, v. a. Embrouil- 
Obscurcir, Mêler dans. 
ilMiAULER, V. a. Tromper 
me un chat ; il se trouve 
i dans le patois du Berry. 
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Emolbntb , adj. ( arr. de 
Bayeux ) Fatigué , Brisé de 
douleurs; le mot patois est 
resté plus fidèle à l'etymologie 
(Molitus) que le français Mou- 
lu. 

EmAquer, v. a. Exciter com- 
me des mouches que Ton fait 
bourdonner quand on s'en ap- 
jjroche; voyez moque. Il signi- 
fie aussi Chasser les mouches , 
et avec le pronom réfléchi S'a- 
giter en bourdonnant. 

Emousse, s. m. (Orne) Ar- 
bre propre à être émondé. 

Emoyer , v. réf. S'émouvoir, 
Se mettre en émoi; il existait 
en vieux-français : 

Li reis sont ke dist voir , durement 

s'esmaia. 
Roman de Rou, v. 4147. 

Empaffé, p. pas. (Orne) En- 
goué à force de manger , Em- 
piffré. 

Empansurb, s. f Indigestion 
de ruminants qui produit un 
gonflement de h panse; on dit 
aussi en rouchi une vache em- 
panchée. 

Empatdrer , V. a. Embar- 
rasser dans des liens , et, par 
métaphore. Engager quelqu'un 
malgré lui , le Jeter dans une 
mauvaise aflaire. Ce mot vient 
de l'usage qu'ont les cultiva- 
teurs d'attacner par h paturon 
tes chevaux qu'ils laissent dans 
les champs. 

Empêche , p. pas. Embar- 
rassé, Atteint ; il se disait aussi 
envieux-français: 

Et pour le occupation de Ga- 
mot Regnault c|ui est empescho 
du mal monseigneur saint La- 
dre ; Testament (1 426) cité par 
Roquefort ; Supplément an 
Glossaire roman , p. 226. 
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Empoter , v. a. Mettre en 
bouteille, en pot; il signifie 
aussi Emprunter, peut-être à 
cause de la nature de la chose 
empruntée. 

Engager, v. a. Emprisonner; 
Shaksper se servait aussi de 
Cage dans le sens de prison. 

Encharger, v. a. Charger 

Quelqu'un de quelque chose; 
^éUsarger dans le patois du 
Berry. 

Encharroi , s. m. (Orne) 
Grand morceau de toile qui re- 
tient hcharrée sur la cuve ; on 
dit aussi Enckarreux. 

Enchiffonné , adj. (arr. de 
Valognes) Enchifrené. 

Encontre , prép. Contre ; il 
existait en vieux-français. 

Nous leur devions aidier en- 
contre le soudanc de Damas ; 
Joinville, Histoireyjû. 108. 

Encovir, v. a. Désirer ar- 
demment, follement; de l'islan- 
dais Kof, embarras de Tesprit: 

Par foi ! fait-«]e, je radote 
Quant jou ai ctielui encovi , 
C^onques de mes deus iex ne yî. 

Roman de la Violette, ▼. 3106. 

Nous avons encore Convoi" 
ter , et l'on trouve Encohir 
dans le vieux-provençal. 

Encrépi, adj. (arr. de Va- 
lognes) Invétéré, Calleux. 

Encrouer , V. a. Accrocher , 
Suspendre, Mettre en croix, 
qui se prononce crouet en pa- 
tois normand. 

Faictes au gibet mener 
Et que nous les y encroue. 

Chansons normandes f p. 177, 
éd. de M. Dubois. 

Il existait en vieux-français : 

De moi poez, se vous voles , 
Faire toutes vos volent es , 
Livrer a duel et a tourment, 
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Ardoir u encruer au vent. 

Guillaume li Clers, Aventunt 
Fregus, p. 127. 

La forme usitée dans l'Orne, 
Encrucher, ferait croire de pré- 
férence à une corruption A' Ac- 
crocher, si le G ne se trouvait 
en latin {crucem). 

Endagné, adj. (arrond. de 
Baveux ) Invétéré. 

Endémené , adj. Evaporé, 
Espiègle. Entêté; du latin Dé- 
mens , fou ; on dit aussi Enté- 
mené. 

Endormoir, s. m. (Orne) 
Grande tasse que l'on vide le 
soir avant de s endormir. 

Êndreit, prép. Envers, A 
l'égard de : du latin In direc- 
tum ; il existait en vieux-fran- 
çais. 

Ke chcscun bon fut endreit sei 
Et endreit des autres en bone fei. 

Pierre de Yernon, EnseigneiMUdi 
d'Aristote. 

Enfantômé , adj. ( arr. de 
Bayeux) Ensorcelé, Qui voit des 
fantômes. 

Emflumb , s. f. Fluxion, En- 
flure. 

Enfoursure , s. f. Fonds de 
sangle d'un lit. 

Engalu , adj. (arr. de Vire) 
Gourmand , Goulu. 

ÉNGASER , v. a. (Orne) Em- 
bourber; peut-être une corrup- 
tion d Envaser. 

Engaver , V. réf. Se bourrer 
de nourriture jusqu'au gavion\ 
en rouchi il est actif et se dit 
surtout des volailles auxquelles 
on fait manger de trop gros 
morceaux de pâte. 

Engin, s. m. Ruse, Trom- 
perie; du latin Ingenium;\\ 
existait en vieux-français : 
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N'est pà\ merveilles se cis set del en- 
gin, 
Quasi il est fius au fort larron Basin. 

Auberis H Borgonnon , dans 
Keller, Aomvar^ p. 220, v. 7. 

Il n'est plus usité en français 
que dans le proverbe : Mieux 
vaut engin que force. 

Engignier. V. a. Tromper; 
il existait en vieux-français : 

Traie l'ai et engignie. 
Car aillours sefustpoicacie. 

Guillaume Li Clerb, Aventures 
Fregus , p. 205. 

Engrugkr, V. réfl. S'enticher; 
envieux-français Engregiersi- 
gnifiait désirer passionnément y 
suivant Roquefort , Glossaire , 
t. I, p. 460. 

Engueuser, V. a. Tâcher de 
se faire donner quelque chose 
en flattant , Tromper comme 
une gueuse, nom que Ton donne 
encore aux femmes de mau- 
vaise vie. 

Enhanner, V. n. Etre essouf- 
flé, et, par extension, Soufl*rir : 

Hellas ! il est byen enhauné 
De la grant douleur que j'avoye. 

Chansons normandes , p. 163 « 
éd. de M. Dubois. 

Il existait en vieux- français: 

Se joustice en terre n'estoit 
Li mondes ahanet seroit. 

Du provost (TAquiléey y. Z6i, 

C'est probablement une ono- 
matopée métaphorique ; les 
fendeurs de bois et les char- 
pentiers accompagnent leurs 
plus pénibles efforts du cri de 
jHfln, et pendant le moyen-âge 
le Han de saint Joseph était 
conservé dans une bouteille. 
En rouchi Ehancer signifie 
haleter , respirer avec peine. 

Enhasé , p. pas. (Orne) Af- 
fairé, Empressé ; Hâte s'écri- 
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vait en vieux-français avec un 
s qui s'est conserve dans l'an- 
glais Haste. 

ENHâïER, V. a. Presser , 
Exciter ; il existait en vieux- 
français : 

Sire Gauvains estoit enhasti 
De foler sur teux de defors. 
Roman de Merlin , cité par Bo- 
re! . 

Enhersé, p. pas. (arr. de 
Baveux) Invétéré, Enraciné; 
dulatin /nAaercre, être attaché. 

Enheudé , p. pas. (arr. de 
Valognes) Lié avec des heudes. 
Voyez ce mot. 

Enlisé , p. pas. ( arr. de 
Mortain ) Embourbé. Voyez 

ALISE. 

Enmitoufler. V. réfl. S'en- 
velopper la tête comme avec un 
amict ; on dit aussi Àmitou-^ 
fier. 

Enoter , V. a. Oter le brou ; 
dans quelques localités on pro- 
nonce le c du radical latin 
(nucem) enocter. 

Enouler, V. a. Moudre gros- 
sièrement; du latin Enucteare. 

Enquérauder, V. a. Ensor- 
celer; en vieux-français Ca- 
raude signifiait sortilège : 

Mil conjuremens , 
Mil caraudes, mU espiremens.... 
Femmes faisoit encamuder 
Et les hommes enfant suer. 

Roman d'Eus tache le Moine, 

Enquervoiser , V. a. Accro- 
cher , Mettre en croix. 

Enrubisqueux, adj. Amou- 
reux , Echauffé , Rouge comme 
un rubis. 

Ens, adv. Dedans; il exis- 
tait en vieux-français : 

Fors s'en istront, vos entrez enz; 
Si ne seez coartz ne lenz. 

Benois, Chronique rimée, 1. ii, 
V. 721. 
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ËNSANGMÊLER, V. a. ( arr. de 
Bayeux ) Mettre en colère, Mê- 
ler le sang. 

Entel, pr. Tel. 

Tu es tout eintieule qui me 
fas ; Farce des Quiolards , p. 
12. 

C'est probablement le sens 
que Ton donnait au vieux-fran- 
çais Entulle : 

Et dist : Amis, ne r'alez mie 
Arec la maie compaignie 
Des gloutons, ne des lechëors, 
Ne des entulles pecheors. 

Raoul, Voie du paradis, dans 
Rutebeufy Œuvres, t. n, p. 
235. 

Entente , s. m. Jugement , 
Capacité d'entendre ; il signifie 
aussi Pensée , Ce que Ton en- 
tend ; le vieux-français le pre- 
nait dans ces deux acceptions. 

Enteuri, adj. (arrond. de 
Bayeux) Taché, Moisi. Voyez 

ATORI. 

ENTOUR,adv.Environ; il exis- 
tait aussi en vieux-français : 

Pur ço David d'iloc s'enlur- 
nad od tuz ses cumçaignuns , 
entur sis cenz oui il i out ; Li- 
vres des Rets, i. I, ch. xxiii , 
V. 13. 

Entregent, s. m. Habileté 
de conduite : Il a de Tentre- 
gent. On dit aussi : Il sait bien 
son entregent; le vieux-fran- 
çais disait Entreget. 

Entromper, V. n. Enfoncer 
le soc dans la terre. 

Envier, v. a. Envoyer ; cette 
contraction se trouvait aussi 
en vieux-français : 

Le duc Louis d'Orléans , 
frère de Charles VI, provoquant 
à la guerre son ennemi Jean 
Sans-Peur, duc de Bourgogne, 
chargea sa devise d'un baston 
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noueux , se iactant que là où il 
frapperoit, la bigne s'y leve- 
roit, et davantage portoit es- 
cri t en ses enseignes : Je V en- 
vi; Claude Paradin , Devises 
héraiques. 

On dit Invier dans le Jura ; 
l'espagnol a Enviar, et Titalien 
Inviare. 

Environ, adv. A Tentour, 
Aux environs ; du latin in gy- 
rum , ou du vieil-allemand 
Umbiring ; les troubadours 
lui donnaient aussi une signi- 
fication plus conforme à Téty- 
mologie : 

Quan ]a> aura son trap tendut 
Nos alogerem d'enviro. 

Bertrand de Born, Lo goms. 

Epater, v. a. Déchirer un 
drageon , Une fatte ; il s'em- 

Sloie aussi avec le pronom ré- 
échi , et signifie alors Tomber 
sur les mains , que le peuple 
appelle les pattes. 

Epatte, s. f. ( arr. de Vire) 
Etoupe. 

Epaviller, v. a. Eparpiller; 
probablement du latin Pavor , 
crainte. 

Epélir, v. a. (Orne) Démê- 
ler la laine , la mettre en pelo- 
ton , gui s'appelait en vieux- 
français EspilUer. 

EpESTOui,adj. (Orne) Etour- 
di. Voyez PESTER. 

Epifra , s. m. (Orne) Eclat 
de bois. 

Epiler , V. a. Oter les brous- 
sailles. 

Epinochb , s. m. ( arr. de 
Bayeux) Fausset. 

Éplapourdi , adj . ( arr. de 
Bayeux) Etonné , Effaré , Aba- 
sourdi. 

Epourer , v. a. (Orne) Ef- 
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r, Faire peur; du latin 

wescere , en vieux-fran- 

Epeuter. 

EioGNE, s. f. Chêne dont 

\e est coupée. Voyez es- 

INIR. 

ftOGNER, V. n. Se vanter, 
ir des histoires qui n'ont 
eue ni tête. 

DELETTES, S. f. pi. ( arr. 
Uoçnes) Petites échelles 
les barreaux dépassent les 
rses , que Ton met de 
p sur les chevaux pour y 
iiidre des bottes de foin 
paille. 
(JENÉ, adj. Àiïamé, Af- 

d équene que , pensant me ra- 

ver, 
serais quasi tramer mespoures 

guestes. 

tftt56 normande , p. 42. 

Îez EQUENÉ ; dans le pa- 
u Berry Acni sienifie 
té y épuisé j tombé aina- 

UERBOTTER , V. a. ( arr. de 

;nes ) Eparpiller de pe- 

choses ; probablement un 

entatif A'Equerpir. Voyez 

)t. 

UERDER, V. a. (arr. de 

jnes) Enrager; il nes'em- 

qu*avec le verbe Faire. 
lUBREL, s. m. ( arr. de 
ux ) Enfant faible, mal ve- 

Voyez ÉQUENÉ. 
UERPiR , V. a. ( arr. de Va- 
is ) Eparpiller , Mettre en 

lUiLLE, s. f. (arrond. de 
ax) Petit poisson allongé, 
tin Àcicuta, appelé k Va- 
ïs Lançon (Voyez ce mot); 
YAmmodyta tobianus. 
.uiPOLLER, V. a. (arr. de 
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Valognes) Compenser, Faire 
deux parts égales ; la signifi- 
cation française est restée plus 
conforme à Tétymologie, va- 
loir aMtant que. 

Equoreur, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Homme charge delà vente 
du poisson ; du latin Aequor. 

Eracer , V. a. ( arr. de Côu- 
tances ) Arracher. 

Erafler , V. a. Egratigner ; 
il existait aussi en vieux-fran- 
çais, et Ton trouve dans le 
Dictionnaire roman de don 
François Arrafler; on dit aussi 
Erifler. 

Eramie , s. f. ( arrond. de 
Bayeux ) Exposition , Repré- 
sentation ; Etre en éramie si- 
gnitie littéralement Etre planté 
debout comme un arbre ( ra- 
mus). Voyez Pluquet, Roman 
de Rou, t. I, p. 85. 

Erbeline, s. f. ( arr. de Fa- 
laise) Chair de mouton, de mau- 
vaise qualité. 

Ercis , adv. De nouveau; 
peut-être du latin Rursus. 

Erdre , V. a, (arr. de Valo- 

§nes ) Griller , Rôtir; peutnêtre 
u latin Ardere. 

Erg ANE, adj. (arrond. de 
Bayeux) De mauvais humeur ; 
Mrger en allemand. 

Erivières , s. f. pi. Etren- 
nes ; il existe aussi à Rouen , 
suivant de Brieux, Origines 
de coutumes anciennes^ p. 4. 

Erjuer, V. a. Ennuyer, Fati- 
guer ; de Tallemand Mrgern , 
Chagriner, oudu grec èpyao-ca, 
Chagrin ; car A^roui est resté 
dans le patois de Marseille. Le 
vieux-français avait aussi Ar- 
guer: 

Mais li maus qui Targue et cose 
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Le tenoit et hastoit de pries. 

MousKESy Chronique^rimée t ▼. 

23788. 

Erliser, V, n. ( arrond. de 
Bayeux ) Reluire ; du latin Re- 
lucere : k Valognes on dit Re- 
lure, 

Erné, p. pas. Ereinté ; le pa- 
tois est resté plus fidèle k Téty- 
mologie {Renés) ; en rouchi on 
dit Erané, Ce mot s'emploie 
aussi métaphoriquement ; on 
dit à Caen d'une bête qu'on 
ne peut pas faire obéir qu'elle 
est Ernee. 

Eroncer , V. n. ( arr. de 
Caen ) Arracher les ronces. 

Ersei , adv. Hier soir ; il 
existait en vieux-français : 

Osmuntle proz, arant-erseir, 
Par son engin , par son saveir , 
Le traist de Loun la compile. 

Benois, Chronique rimée^ L n, 
V. 14179. 

Eru, s. m. (Canton de Mari- 
gny) Lierre ; ailleurs on a , 
comme en français, réuni l'ar- 
ticle au latin ( Hedera ) , en en 
rendant même la prononciation 
plus rude, Gliéru. 

Erusée , s. f. ( Orne) Essor , 
Volée; Erre y jarr^e signifiait 
en vieux - français Voyage , 
Marche , Diligence : 

Ainsi come en ce penser es- 
toit, survint ung escuier qui ve- 
noit vers lui moult grant erre, 
monté sur ung cheval de chas- 
se ; Roman de Gérard de Ne- 
vers. 

Erusser, V. a. (Orne) Ef- 
feuiller une branche avec la 
paume de la main. 

EsBiGNER , V. jR. Tucr ; il 
s'emploie aussi comme v. réf., 
et signifie S'évader, S'esquiver; 
il existe avec ce sens dans le 
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patois des environs de Paris : 

Et ramant qui s^ent morveux 
S^esbigne en disant: m j'tarde, 
Si j'mamuse à la moutarde, 
Nous ta gobons tous les deux. 

DésÀUGiERs, Parodie de la Ves- 
tale, act II, 7e couplet. 

EsBROUF , S. m. ( arr. de 
Vire) Il s'emploie ordinaire- 
ment avec le verbe Faire , et 
répond à la locution populaire 
Faire de l'embarras. 

EscACHETTE , S. f. ( arr. de 
Saint-Lo ) Casse-noix ; peut- 
être est-il dérivé imméaiâte- 
ment de Tislandais Skaka, 
briser. Voyez cependant écad- 

CHETTE. 

ESCARBILLARD , S. m. ( Cal- 

vados ) Fou , Etourdi. 

EscARBOUiLLER . V. a. Ecra- 
ser ; il existait aus^i en vieux- 
français : 

Et quand U doit tonner, crainte qne 

la tempête 
Pour les maux quMl a faits n'escar- 

bouille sa tête. 

SCÉYOLE DE SAINTE-MARTHE. 
Voyez ÉGRABOUILLER. 

EscARGAiTE , s. f. Action d'é- 
pier , De faire le guet , et par 
suite Vigilance ; il existait en 
vieux-français : 

Par Tescar^aite Droom le PoiteviB, 
Le fil le roi en laissa fors isèiii 
Chevalerie Ogier , v. il22. 

Il signifiait aussi Espion, 
Sentinelle. Voyez le v. 6795. 

EscoFiER, V. a. Tuer,. As- 
sassiner ; probablement de ris- 
landais Skafiny Brave, Intrépi- 
de, dont le vieux-français avait 
fait Scafion , Voleur de grand 
chemin. Le patois normand dit 
aussi Escafer ; Escofir en 
provençal, et Sconfiggere en 
italien ,* ont la même significa- 
tion. 
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xrr, s. m. Promenade 
ie d'arbres autour des 
iris d'où Ton faisait le 
Skot signiGe en islandais 
secret, Cachette. 
:oufiRE , V. a. Repousser , 
1er. Voyez écourre. 
POUSSE (d'),adv. Toutd'un 
y D'une seule escousse. 
i le mol précédent : 

ent qai veulent tout d^encousse 
re mourir pauvrement. 

aux-de-Vire, p. 99; éd. de M- 
Dubois. 

CRAis» S. m. Ëclat; Es- 
r signifiait en vieux-fran- 
Se fendre , Eclater. 

tJroît la chambre la dedans 
aereva le murs fendans. 

Fabliau de Piramus et Tisbé, 

V. 297. 

;iQUiÉ , adj. ( arr. de Valo- 
) Mince , Chétif; du latin 

JUU8. 

;PAiGNER, y. a. Épargner : 

wrtoit a sa ceinture 
aouUers qu'il espaignoit. 

)uviER Basselin, Vaux-de-Viref 
p. 187; éd. de M. Travers. 

ivkcRE, S. f. Épingle; le 
is est resté plus ndèle k Té- 
)logie ; du latin Spiculum 
ie 1 islandais Svii, 
spÉciAUTÉ (par) , loc. adv. 
•. de Valognes); Pour sa 
ité, sa rareté; littéralement 
préférence ; Par espicial 
iployait dans le même sens 
leux-français : 

le vas-tu grondlr ne groûcier 
Btre moy par espëcial. 

Miracles de sainte Geneviève , 
publiés par M. Jubinal, Mys^ 
ières inéaUs, 1. 1, p. 260, v. 13. 

SPÉRER, Y. a. Attendre; 

extension aussi naturelle 

lignification se trouvait dé^ 
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jk en grec (EXtrtÇety), en îatm 
[Sperare), et en anglais;( Hojpi ; 
voyez entre autres lé Canter- 
bury taks, v. 4027). En Lan- 
guedoc et dans la Vendée, Es- 
pérer a aussi la double sigûiti- 
cation que lui donne le patois 
normand. 

EspRANGNER , V. a. Rava^ef, 
Briser; l'islandais Sprengiud 
la même signification. 

Esquainter; v. a. Assom- 
mer, Tuer; le vieux-proven- 
çal donnait kEsquintar te sens 
de Déchirer, Mettre en pièces : 

Comenseron gfeuroèns aplo- 
rar e lurs vestirs a ei^uintar ; 
Histoire abrégée âe la Bible , 
citée daûs le Lexique roman , 
t. m, p. 194. 

EssART, s. m. Friche, Terre 
inculte, et par analogie Brous- 
saîlle , bois ; proDablement 
d'Exardere; delà le sens de 
Massacre, Destruction que lui 
donnait quelquefois le vieux- 
français : 

Certes, mult le fait bien Robert le Hz 

Bemart; 
De celé gent estrange fait merveillus 

€88art. 
Jordan Fantosiie, Chroniqttê i>- 
méCt V. 1052. 

Mais il se prenait aussi dans 
Tacception que lui donne le pa- 
tois normand : 

Pois verra les tors en l'essart 
Et le grant vilein qai les garde. 

Chevaliers au Lkm, dans Rel- 
ier» Romvart, p. 538, v. 21. 

La u out vignes u vergiers» 
Furmenz a altres bels essarz, 
Creisseit buissons de tûtes parz. 

BÈNdis, Chronique rimée, 1. 1, v, 
H3S. 

Dans le patois de l'Isère Eys- 
sàri signifie encore Lieu in- 
culte. 
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Eiioxtum avait aussi quel- 
quefois le même sens djAus la 
basse-latinité, car on lit dans 
le Règestrum msitacionum Àr- 
ckiepiseopi rothomagensis , p. 
261 : Invenimusibi dcffectum. . . 

Juàntum ad usurpacionem red- 
ituum Capituli pcr episcopum 
de essartis bosci de Nuilyaco. 
EssAVBR , V. a. Écorcher lé- 
gèrement. 

ËssERBER , V. a. ( arr. de 
Vire ) Élaguer avec une 

. ÊssENiLLER, V. a. (Orne) 
Ëparpiller comme un essaim, 

ÈssENTE., s. f. (arr. deLi- 
sûeux.} l^eUte planche carrée 
dont on se sert au lieu d'ardoi- 
ses pour couvrir les maisons. 

EssiAU, s. m. Ëcluse ; du la- 
tin Exitus : on le trouve aussi 
en vieux-français. Voyez Ro- 
quefort, Supplément au glos- 
saire , p. 150. 

EssoiNE, s. f. Excuse; il 
existait en vieux-français: 

Se chil qui apele ou qui est 
apeles vient avoir avoue qui se 
combate pour luï, il doit mon- 
trer son essoine quant le ba- 
taille sera jugiee; Coustume 
de Beauvoisis , ch. LXI , p. 
308 

EssouRDRE, V. n. (arr. de 
Rouen) S'élever, Sourdre; (arr. 
de Valognes) Éclaircir; peut- 
être est-ce une corruption d'Es- 
sarter, car il se dit le plus sou- 
vent d'un plant. 

Essui, s. m. ( arr. de Valo- 
gnes) Serviette, Essuie-^main; 
dans le patois du Berry Essiot 
signifie un torchon pour es- 
suyer la vaisselle. 

Estamper . v. a. (arr. d'A- 
vranches ) Broyer , Écraser ; 
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de l'islandais Stappa, qui était 
aussi, passé dans le vieux-fran- 
çais : 

Ses herbes estampe et destempre, 
Sa poison tout a point atempre 
A la semblanche de nioure. 

Roman de la Violette f v. 3469. 

EsTORÉ,paft. passé.Muni;da 
latin Àuctorare , Se pourvoir , 
Faire sa provision ; le vieux- 
français venait sans doute 
d'initaurare : 

Cil Dame Diex qui le mont estora 
Saut la contesce et ciax qui âmes a. 

Raoul de Cambrai, p. !!,▼. 12. 

Estragauchines , s, m. pi. 
(arr. de Mortagne) HypotSè- 
ques , probablement du latin 
Extra, Au dehors, et du vieux 
français Gauchir, Pencher, In- 
cliner : il signifierait alors De- 
mi-aliénation. 

Étaquer , V. a. Enlever l'her- 
be qui se trouve sur la terre 
avec une bêche. 

ÉTAU, s. m. Chaume. Voyez 

ÉTOUBLE. 

Étaudir, v. a. (arr. de Valo- 
gnes) Assommer ; peutnltre 
Etourdir, Donner un coup d'^ 
tour, 

Étermine , adj. Maigre/£^- 
terminé, 

Étermine, s. f. (arr*.de Mor- 
tagne) Étisie ; il ne^ s'emploie 
que dans la locution Etre en 
étermine , et vient , sans doute, 
du latin Exterminare qui a* 
vait pris pendant le moyen-âge 
le sens du français Exterminer. 

Éterse, s. f* BjTosse; du latin 
Extergere , Nettoyer. 

ÉTEURDRE , V. a. (arr. de Va- 
lognes) Pétrir, Tordre; parce 
quen pétrissant ou replie la 
pâte. 
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•(yuBR , V. a. Agacer , 
nter, Exciter. 
►T, s. m. Agacerie, voyez 
irécédent : 

M>ts de ste bechon bouillie. 
Muse Normande i p. 3. 

JER , V. a. Eplucher. 
ER,v a. Exciter ; peut- 
\ méthathèse. 
BLE , s. m. Chaume rés- 
out ; il existait aussi ea 
rançais: 

poorceletB en estoubles. 
Kï* Branche des royaux li- 
ageSf t. u, p. 158. 

a provençal Estobla, 
avait encore plus de 
avec la racine latine 
(; Estouble est resté dans 
iée, Etrauble dans le 
iÈctoublo dans leDau- 

PAS , S. m. Faffot d'é-. 
Broussailles qu on a é^ 
; voyez le mot suivant. 

rpER, V. a. Couper les 
lilles ; il s'emploie aussi 
sens du français, et si- 
nduire d'argile la gueule 
ur. 

.,s. m. Piste, Trocesur 
e. 
JN , S. m. Paille. 

ilin et de chénevotte. 
ix-de-Vire, p. 48; éd. de M. 
ubois. 

it sans doute du latin 
m.pudeFislandais Stra, 
roûvait aussi en vieux- 

s. 

ne demandèrent c'un pou de 

repostaille, 
. pou d^estrain ou de chaume 

ou de paille- 
■EBECF, Des JaçMnSy 1. 1, p. 
76. 

LLLER, v.refl. (arr. deVa- 
) S'étaler. 



EIP W 

ÉTRÀMiLLER, V. a. Éparpiller. 

ÉTRAQUER, V. a. (arr. de 
Caen) Suivre à la trace, 

ÉTRASE, s. l. (arr. de Morta- 
gne) Chose chétive , Ombre ; il 
n'est guère employé que dans 
cette phrase : Ch'est euneétrase 
que cet effant. ' 

ÉTREULER, V. a. (arr. de Va- 
lognes ) Jeter sans ordre , en 
monceau (arr. de Vire) Ecraser 
sous la roue ; voyez écarbouil- 

LBR. 

ÉTRILLER, V. a. Arracher .en 
déchirant. 

ËTRivER, v.a. Disputer, et par 
suite Marchander , Combattre 
comme enro uchi et en vieux- 
français : 

La fille ne sot que respondre, ' 
D'ire et de honte cuida fondre» 
Ne (>ot a son père estriver, ' 
Ne il ne la vaut escouter. 

Koman de Brut^ v. 1821. 
Tencie avez e estive, 
Tart conche e matin levé. 

Benois, Chronique rimée , 1. ii. 
V. 23501. 

Ce mot nb^sWploiepIus guère, 

Î[ii'avec le verbe Faire et siçni- 
le Vexer, Tourmenter; Tis- 
landais Strid a la double signi- 
fication de gtierre , attaque et 
de vexation. 

Étrogner , V. a. Émonder ; 
probablement une corruption 
d*Eprogner. Voyez éprogne et 

ESPRANGNER. 

Évalinguer, V. a. (arr. de 
Valognes) Jeter, Lancer ; Elin- 
guer de, af en islandais. 

ÉvARER, V. a. Effrayer, Ren- 
dre ej^rc. Voyez VAROU. 

ÉviPiLLON , s. m. Goupillon. 

ÉvRASQUiER,v. a. (arr. de Va- 
lognes) Arracher en déchirant. 

Exposition, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Danger auquel on s^'ex- 
fo»e. 
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Fabin, s. m. Espion ; terme 
iujurieux, qai signiOait sans 
doute autrefois sot comme le Fa- 
vis islandais, ou £d^ar</ com- 
me le Favonius de la basse-la- 
tinité ; voyez Isidore , Origi- 
rmm 1. IX , c. 5 , § 25. 

Faguelin, adj. (arr. dcMor- 
tagne) Faible de tempérament. 

Failli, part.passé.Maigri; en 
breton FaasignifiecA^/i/*; mais 
peut-être ce mot vient-il plutôt 
de Tallemand Fehlen, manquer, 
ou du latin Fallere , dont on a 
fait sans doute Défaillance. Il 
s'emploie avec le iriênie sens 
dans le patois de Rennes. 

FaIxM-vallb, s.f. Appétit con- 
tinuel , Mauvaise faim ; Fall si- 
gnifie mauvais en brqton. 

Faindre , v. réfl. et n. Se 
baisser , S'affaisser , Etre pa- 
resseux , Ne pas se remuer : 

Des que Belins cria s'ensagnc. 
Il n'i a un sol qui se fegne. 

Roman de Brut , v. 3057 . 

Ces diverses acceptions se rat- 
tachent toutes à une idée de/bi- 
hlesse qu'exprimait le vieux- 
français Fain : 

si ne menjaije riens, ce sachiez des 

yer main, 
Nonpourquant me donna Termite de 

son pain; 
Car je n>n poi mengier tant ert le 

mien cuer fain. 

Berte ans gram-pies, str. xux, 
V. 11. 

La racine est sans doute cel- 
tique , car Fainne en écossais 
et Faine en irlandais signifient 
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langueur et Vanglais a conser- 
vé Faint et To faint. 

Fait, s. m. Avoir, Fortune, 
Biens meubles ; le vieux-fran- 
çais lui donnait le même sens 
(« Elle est modeste, elle prend 
soin de son fait , bonne ména- 
gère », Remy Belleau) , et il l'a 
conservé dans le patois du Ber- 
ry. Dans la basse-latinité For- 
tum si^ifiait même Damaiiu, 
Propriété territoriale. Voyez 
du Catigé , t. III, p. 182. col'. 2. 

FAitELAtr, s. m. Lait caillé; 
Fetiz signifie en breton épais, 
compacte ; le même mot se trou- 
ve sans doute en roumansche, 
car on lit'dans le Ranz des vch 
ehes : » 

L*on me lob cd a la zoudairé 
Devan ^é fosse affeta. 

FAiTORfEit, S. -m. Syndic des 
confrairies [Factuarius). 

Falle, s. f. Gorge, proba- 
blement du vieil-allemand ou 
de rislandais Hais , dont le ^ 
disparaît dans les flexions : 

Vray est aue moi qui sais enclin 
A dormir a l*aise au matin. 
Ne chanterois de si bonne heure; 
Mais ayant un peu sommeillé, 
Puis de vin ma falle nouiUé, 
Ma chanson seroit bien meilleore. 

Olivier Basselin (Jean-le-Hou!i), 
Chanson inédite. 

Un autre exemple de remploi 
de ce mot se trouve dans Tedi- 
tion de M. Dubois, p. 1S3. 

Fallipoux , s. m. (Orne) 
Homme de mauvaise mine; 
peut-être faut-il écrire Failli- 
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pou , Poa maigre ; on appelle 
une personne décharnée un La- 
pin vidé. 

Falmèche (Orne), Fàldmèchb 
(Eure) , et Folumèqub (Calva- 
dos) 6. f. Étincelle , Flammè- 
che. 

Falue , s. f. f Manche) Galette 
très-lourde ; il peut venir de 
l'islandais Ft/lla , Rassasier ; 
de l'anglais Fail, disette (Voyez 
FAMiNO ) ; ou du bas-latin 
Fallum , Étain ; on dit dans le 
mêmesens un Gâteaudevlomb. 
Famuler, V. pr. (arr. ae Mor- 
tagne) Se familiariser ; littéra- 
lement Devenir de la maison : 
4u latin Famu/u$, Domestique. 
Famino , s. m. (Orne) Petit 
pain de sarrazin, qu*onue man~ 
ge que dans les temps de fa- 
mine. 

Fanflue , s. f. Berlue ; il se 
prenait en vieux-français dans 
le sens de Fanfreluche. 

Fangub, s. f. Fange. Les au- 
tres langues romanes avaient 
aussi le son dur , Fan^ ou Fane 
enprovençal eten catalan; Fan- 
^ en italien et en espagnol ; 
Fane en vieux-français : tfn vi- 
vier empres les fontaines deDe- 
sierre , qui est aterriz et plainz 
de fane; Lettresde^race(HlS), 
citées par Carpentier, t. ii, col. 
361 . Dans Tarr. deSaint-Lo on 
prononce Fongue. 

Faquin, s. m. (arr.de Bayeux) 
Élégant ; cette signification si 
étrangère au français se trouve 
aussi dans les patois du Berry 
et du Tarn. On attachait sans 
doute une idée défavorable à la 
toilette, carFaX;(FnnsigniKeen 
islandais tnaladroit^ incapable 
et Vak en breton fainéant, pa- 
resseux. Voyez faraud. 
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Farage, s. m. (Orne)Comniu< 
nauté ; on dit en français Faire 
avec quelqu'un. 

Faraud , adj. (Manche) Elé- 
gant ; il ne se prend qu'en mau- 
vaise part.Quoique Frédégaire 
se serve de Faro dans le sens 
de Baro , ce mot qui se trouve 
aussi dans les patois du Berry et 
du Jura , vient sans doute de 
rislandais Fadr, élégant ; le d 
a disparu comme ^ans Fodr 
dont on a fait Fourrage. 

Farette, s. f. (arr.de Bayeux) 
Moisissureaui vient sur lesbaiiî- 
sières de cidre ; Far signifie en 
breton Sur, Dessus; et Fardi en 
islandais Lie , Moisissure qui 
vient sur l huile. Dans d'autres 
localités la Farette se nomme 
Champignon. 

Fatrain, s. m. (arr. de Mor- 
lagne) Petit chanvre ; c'est pro- 
bablement le même mot que 
Fretin dont la gignification est 
semblable. 

Fau, s. m. Hêtre ; Fooenbre- 
ton. Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

Bcrte fu ens el bois assise sous un fo. 
Berte aus grans-pies, p. 4S. 

Faulauou follo, s. m. (Orne) 
Feu-follet ; ailleurs ce mot est 
corrompu autrement, onditFi- 
follet, 

Fauquet, s . m . (Manche) Croc- 
en-jambe; de Faux: le vieux- 
français disait Fauchet. 

Fauter, v. n. Commettre une 
faute. 

Fautoiset, s. m. (arr. d'A- 
vranches) Ëmouchet; Oiseau 
(lui se prononce oiset a sans 
aoute été ajouté au Fau (Faleo) 
du vicux-francals : 
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Et plus isnaus que faux m espervier. 

Boman d'Agolant, p. 61, éd. de 
Bekker. 

FAVAS,s.f.pl. (Manche) Tiges 
sèches de fèves; Favaz a la 
même signification en breton , 
mais il est probable que ces 
deux mots viennent du latin 
Faba. 

Fêle, adj. (arr. de Bayeux) 
Fort , Courageux , comme en 
rouchi ; probablement de ris- 
landais Fella, tuer, renverser; 
selon M. Dubois , Mémoires de 
la Société des Antiquaires de 
France, t. iv, p. 235, Fel signi- 
fierait, dans (quelques locafités 
de l'Orne, Faible; il viendrait 
alors peut-être de l'islandais 
Feill , Vice, Défaut : en vieux- 
provençal Esfelnezir avait le 
sens à! Altérer , Rendre mau^ 
vais : 

£ m n'esfelnezis ma color. 

Guillaume de (^abestaing, cité dans 
le LepcUfue roman, t. m, p. 301. 

Fener, V. a. Rendre ses ex- 
créments ; il ne se dit que des 
chats. Voyez fian. 

Ferumpier et Frelampiçr , 
(arr. de Bayeux et de Valognes) 
Ècervelé, Mauvais sujet. Ce mot 
existait aussi dans les autres 
provinces : Elle est amoureuse 
d'un grand ferlampié; La vrê^ 
caution inutile dans le Théâtre 
italicnde Gherardi, 1. 1, p. 527. 

Ferlande, s.f. Mauvaise piè^ 
ce de monnaie; du bas-latin 
Ferlingus,lequSLTiA'un denier, 
dont on avait fait en vieux-fran- 
çais Ferlin et Frelusque.\o\ez 
le mot suivant. 

Ferluches, s. f. Copeau très- 
mince, Dolure; du bas-latin 
FerlinguSy pièce de monnaie 



i 



FEU 

de la plusfaiblevaleur,en vieux" 
français Frelusque, dont par 
une idée semblable on a faitiFan- 
ferluche, 

FeRMAIGNE etFERMINE, s. m. 

Meuble pour enfermer des ef- 
fets, Fermant. On appelait en 
vieux-français les bijoux qui 
fermaient Fermaus ; Mouskes , 
Chronique rimée , v. 1 1 085, et 
Fermailles ; Inventaire des jo- 
yaux de la maison de Bourgo- 
ne, publ. par M. Barrois, ^t- 
Uothèque protypographique, 
p. 331. 

Férousses , s. f. pi. Jambes; 
de Fero, je porte. 

Fersir, v. n. Transir, Trem- 
blotter; de Tislandais Farsiuk, 
gravement malade, d'où \ient 
sans doute Farein , en vieux- 
français Fersin, 

Fertillon, s. m. Il ne s'em- 
ploie que dans la locution Etre 
en fertillon,enagitation,comme 
un dé dans un cornet [Fritil- 
lus), Etre en gaité , Frétiller ; 
cette dernière acception fait 
penser k Frigilla ; on dit pro- 
verbialement : Il est gai comme 
unjpinçon. 

Féru, adj. Viçoureux ; du 
latin Ferox ou du breton fer», 
dont la signification est à pen- 

f)rès la même : dans le patois de 
a Vendée on dit Férieux, 

Feslamper , V. a. (arr. de 
Mortagne) Fesser, Battre. 

Feupes, s. f. pi. (arr. de Mor- 
tagne) Mauvais vêtements ; Fri- 
Ïerie, enpatoi$ Fcwperie. Voyez 
EUFFE. 

FÉT, s. m. (Manche) Toît, 
Faîte , Faîtière. 

Fetre , s. m. Panaris. 

Feurre , s. m. Paille, Four- 
rage; de l'islandais Fvdr, nour- 
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r i r. Faire gerbede feurre à Dieu 
étaitun vieuxproverbequi nous 
a été conserve par Ri^iais , 1. 
1 , ch. M. Ce mot existait aussi 
en vieux-français. 

FiAN, s. m. Fumier, Fiente; 
cette forme se trouvait aussi en 
vieux-français : 

On descent le fiens et l'ordure. 

Martyre de saint Denis, publié 
par M. Jubinal, Mystères iné- 
ditSt t. I, p. 160, T. 19. 

et elle s*est conservée en rouchi . 

FiARAGHB, s. f. (Orne) Com- 
munauté, mélange. 

Fiat, s. m. (arr. de Bayeux) 
Foi, Confiance ; ce mot se trou- 
ve aussi en rouchi ; le t ne se 
fait pas sentir dans le patois 
chartrain ; dans la Mancne, on 
dit Fiauti. 

FiAU, s. m. Fléau pour battre 
le grain ; le l s'est change en 
I, comme il arrive souvent en 
italien lorsqu'il est précédéd'un 
F. On dit aussi flet. 

Fichant , adj. (Manche) Ex- 
tr^ement contrariant. Voyez 
le mot suivant. 

Fichier, V. a. Appliquer, Met- 
tre, comme le Ficher du vieux- 
français : 

Qui en trouver fiche s*entente 
Bien se doit garder qu'il ne mente. 
GoiART, Branche des royaux H" 
gnâgeSf prol. v. i. 

On dit aussi Fichier le camp, 
S en aller au plus vite. Décam- 
per ; Fichier (Appliquer, Don- 
ner) des coups, et Fica signifiait 
en provençal Blessure, Coup. 
Eniployé avec la forme réflé- 
chie Ficher signifie Se moquer; 
il vient sans doute du bas-latin 
Ficare dont Torigine est incer- 
taine ; on trouve seulement en 
suédois avec une signification 
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semblable le verbe Fickus. 

Fichu, adj. (Manche) Perdu, 
Condamné ; les autres signifi- 
cations ne sont pas particulières 
au patois. 

Fiée, s. f. (Calvados) Grande 
quantité ; probablement de Vis- 
landais Ftol , foule , ou de Fe , 
troupeau, en vieil-allemand Vi- 
hu ; en Dauphiné. selon Roque- 
fort , Supplément au glossaire 
roman, p. 465 , Feie signifie 
encore troupeau , mais dans le 
petit vocabulaire que M. Cham^ 
poUion-Figeac a mis^ l'appen- ' 
dice de son livre sur les patois , 
on ne trouve que Feia , brebis. 
Il ne serait pas impossible non 
plus que Fiée fût une contrac- 
tion dfe Fieffée ; encore mainte- 
nant en français Fieffi donne 
une valeur superlative auxsubs- 
tantîfs auxquels il est joint. 

Fiége, s. f. (Orne) Roseaux 
séchésavec lesquels on empaille 
les chaises communes. 

Fiellu , adj . Courageux. 
Voyez FELE. 

FiFOTTB, s.f. (arr. de Bayeux) 
Frai de poisson rejeté par la 
mer , dont on se sert comme 
engrais; peutrêtre de l'islandais 
Fisk , poisson et Fodra, nour- 
rir. 

Fignoler, v. n. Etre élégant, 
Se faire beau; il se trouve aus- 
si en rouchi , et dans le patois 
de Reims. Finn signifie en is- 
landais agréable à voir. 

FiGaNOLeux, s. m. (Seine-In- 
férieure)Élégant. Voyez Le coup- 
d'œil purin, p. 19; il a la 
mfime signification dans le pa- 
tois du Berry. 

Filebert' (Noix de) s. m. 
(Manche) Aveline ; saint File- 
bert qui avait beaucoup enrichi 
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l'abbaye de Jumièges , y avait 
sans doute introduit de meil- 
leures noisettes. Voyez Benois, 
Chronique rûnée, 1. 1, v. 934, 
et Acta sanctorum , août, t. iv , 
p. 66-95. 

FiLOTiER, s. m. (Orne) Tisse- 
rand, Ouvrier qui tisse du Fil. 
FiLSET , s. m. Petit garçon ; 
de Filins, Un fait qui prouve 
d'une manière remarauable la 
supériorité physique aes bom- 
mes du Nord , c est que Mog 
qui avait la même signification 
enislandaisestdevenuen vieux- . 
français megin , Mesein , Jeune 
homme robuste. A Caen et ail- 
leurs on dit aussi Fiston. 

FiNARÉ,s.m.Rusé;ilseprend 
souvent en mauvaise part 
comme Finaud. 

FiNEfi, V. a. (Manche et Cal- 
vados) Trouver; comme Tislan- 
nais Finna , le vieil-allemand 
Findan et l'anglais Find. 

FiNGUE (par ma) s. m. (Man- 
che) Par ma foi ; à Condé-sur- 
Noireau , par ma fongue ; le 
vieux-françaiii disait Fiyue: Ma 
figue, vous êtes un beaii faiseur 
d'enfants; Desperriers, Onziè- 
me nouvelle. En roucbi et dans 
le patois de la Vendée, on dit 
Figue. 

Fk)n, s. m. Dernier poli, Fi- 
ni ; avec le verbe Avoir il si- 
gnifie Avoir l'adresse nécessaire 
pour réussir. 

FisQUER, V. a. (arr.de Baveux) 
Regarder, corruption deFiœer 
que le peuple emploie dans cette 
adception. 

FissET, s. m. (arr. de St-tô) 
Petite barre [Fixus). 

FissiAU, s. m. (Calvados) 
Barre d'un treillage. Voyez fis- 
set ; c'est aussi une corruption 
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du français Fuseau. 

Flageolet , s. m. ( Manche ) 
Haricot. Corruption de Plmeo- 
lus, autrefois Faseol : L'exem- 

f»le y est manifeste en pois , 
èbves. faseols , noix, alberges; 
Rabelais, Pantagruel, 1. m, 
ch. 8. Ce mot se trouve aussi 
dans le patois du Berrv. 

Flaindre , V. n. (arr. de 
Rouen) Reculer ; peut-être une 
corruption de Faindre. Voyez 
ce mot. 

Pismen {Mirpoint qu'est fàH en fachon 

de oouiline 
Fait que je flains souvent a baisser 

mon esqaigae. 

Muse normande, p. 42. 

Flambée, s. f. Feu clair; ce 
mot se trouve aussi dans le pa- 
tois du Rerrv ; le vieux-fran- 
çais disait Flambe : 

D'autre part avoit on dragon 
Qui devers ocidant voloit. 
De sa ghenle flambe jetoit. 

Roman de Brut , v. ii532. 

Flammiche, s. f. (arr. deMor- 
tagne) Pain cuit à la hftte, àla 
flamme. 

Flanchet (de mouton) ,Ëpau- 
le. Morceau au flanc d'un mou- 
ton ; en roucbi on dit Flanqmt\ 
le vieux-^-français Flanchet si- 
gnifiait fl^inc , côté. 

Flâner, v .n. Aller raconter 
ce qu'on vient d'entendre, et 
par suite Fainéanter ; il ne se 
prend à Rennes quedans sa pre- 
mière acception, et à Langres 
que dans la çeconde ; on a fait 
le substantif Flâneur. En bre- 
ton Flatra a la même signifi- 
cation. 

Flanier , s. m. Avare ; en is- 
landaisFZanmsignifieJt&erftn. 

Flanner, v. n. Flatter par in- 
térêt ; en islandais Fladra si- 
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j tromper pardes flatteries. 
iQUiN , adj. Maigre, £f- 
ué ; probaDlemenl de l'is- 
Js rlaki, Surface plattc. 
4R1ES, s. f. pi. (OrnejGran- 
^jouissances. 

ÉL£R,y. D. (arr.de Bayeux) 
agité avec violence ; il ne 
t que d'une porte. Dans 
de Rouen ce verbe est 
actif ; Fléler des fruits y 
fie les agiter avec violence 
r suite fes abattre. Voyez 

[JER. 

EU , Flïeu » s. f. Farine, 
mdais Flur signifie éga- 
Qt une Fleur et du froment 
remière qualité ; l'anglais 
r, farine et Flower, fleur, 
ononcent à peu-près de la 
e manière; le hveioûBleild, 
e et Bleûriy fleur, ont de 
ds rapports de son, et Ton 
n français Fleur de farine. 
,EUMErs.m.(arr.deBayeux) 
bat, Pituite ; du bas-latin 
ma. Ce mot existait aussi 
ieux-francais : 

e fleume et maint autre mal. 

ËDSTACHE Deschamps , Œuvi'es , 
p. 166. 

.lE, S. f. et Flion, s. m. 
coquillage univalve {Fe- 
?, Pelinio)y le Patellavul- 
de Blainville. 

,10, FLO, s. m. (Manche) 
peau ; de l'islandais F/ocA, 
3e ; on trouve aussi Flo en 
c-français : 

leur tramist par huiz ouverz, 
; flo d'Anglois de fer couver?, 
i forment les entrepristrent 
iches et pauvres ocistr^nt. 

tuiART, Branche des royaux li- 
gnages, V. 1693. 

.ip, s. ni. (arr. de Bayeux) 
son composée de cidre , de 
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sucre et d'eau-de-vie; de l'an- 
glais Flip, cordial. 

Flipsaccer , V. a. et n. (arr. 
de Caen) Avaler , Manger ; du 
français Frip-sauce. 

Flon, s. m. (arr. de Vire) 
Mal épidémique, qui avait sans 
doute d'abord quelque rapport 
avec le mal de saint Gerbold : 

Hé dea! i'ai le mau Sainct-Garbot; 
Suis-je (les foireux de Bayeux? 

Blanchet, Farce de PatheUn. 

car Flon signifiait en vieux- 
français flux de ventre. 

FLONÉ,part.passé.(Orne) Mis 
en fureur,Fc/on,du saxonFcWc, 
signifiait en vieux-français nié- 
chant ^ emporté ; et l'on en avait 
hiiÀ/felonnireXEnfelonnerySid 
mettre en colère. Voyez Frois- 
sart, t. Il, ch. 41. On remploie 
aussi substantivement, et il si- 
gnifie alors Taureau en fureur; 
on sous-entend Taureau. 

Floper , V. a. (Orne) Battre 
quelqu'un ; le substantif est 
rloupée. Voyez veloper. 

Floquer , V. n. Etre remué , 
Etre agité, Flotter ; de l'islan- 
dais F/œAias,derallemand Fia- 
kern , ou du bas-latin Flocca- 
re , qui ont la même signifi- 
cation ; Floquer a la même ac- 
ception dans le patois picard. 
A Valognes, il signifie aussi 
FmèKr et à Condé-sur-Noireau, 
Devenir faible. 

Floquet , s. m. Sobriquet 
donné aux habitants du pays 
de Caux, probablement parce 
qu'ils n'avaient pas cette téna- 
cité de caractère qui distingue 
la race normande. On lit dans 
le Çatholicon de Joannes de Ja- 
nua : Tïoccus,, floichel de laine, 
gallice loquet, id est parvama^ 
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sa lanae et dicitur a flo , fias , 
quod leviter flatu impellatur hue 
et illuc. 

Floukr , V. a. et n. Voler; 
c'est probablement unecontrao- 
tion ae Filouter 

Flouettk , s. f. (Manche) Gi- 
rouette {Fluctua), 

Fluber , V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Remuer les épaules pour 
se gratter. Voyez Fripper. 

FoiCELLE , s. f. (Orne) Vase 

f>ercé de trous pour égoutter le 
romage, Panier de jonc qui 
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sert au même usage ; on 
sait en vieux-français Fissele, 
Feisselle : 

Mais au combattre, tex en est la no- 

vêle. 
Ne valent mie iing froumage en fissele. 

Raoul de Cambrai, p. 48, v. 2. 

Je lui porterai mon fourmage 
Dans cette fesselle de jon. 
Marguerite de Valois, Comédie 
de la Nativité de Jésus Christ. 

Voyez FissiAU. On dit aussi 
Froicelle et le patois du Dau- 
phiné a également ajouté un 
r Freissela. 

FoiNiLLARD , s. m. Rôdcur ; 
le sens primitif était sans doute 
Assassin; selon Huet, Addi- 
tions aux origines de Ménage^ 
autrefois en Normandie on don- 
nait par dérision à Tépée le nom 
àtFoisne, du grec $ôvo^, meur- 
tre. Selon Roquefort, Glossaire, 
1. 1, p. 61 4, on donnait àcertains 
brigands le nom de Foillars. 

FoisiLLER,v. a.(arr.deMor- 
tagne) Remuer la cendre , Dé- 
ranger les meubles pour le plai- 
sir ae les déranger. 

FoLLK, s. f. Trombe qui tour- 
noie ; du vieux-français foZicr, 
errer , s'égarer ; 

Çttr nior folia (Kncas) longeuieni; 



FOR 

Maint grant p^il, maint gramt tour- 
ment 
Et maint travail li estut traire. 
Roman de Brut, t. 21. 

FoLtES,s. f. pi. (arr. deBa- 
yeux) Filets qu'on tend en plei- 
ne mer , dans les grandes ma- 
rées et qui sont souvent enle- 
vés par la force des values. 

Foncée , s. f. (arr. de Valo- 
gnes] Portée d'un animal qui 
met nas. 

Foncer, V. n. (arr. deValo- 
gnes) Se précipiter, Avancer 
sur ; on dit dans le même sens 
en terme d'escrime Tirer à fond: 
ce mot est aussi employé en 
rouchi. 11 signifie encore Payer, 
Faire les Fonds : 

Il fault foncer ou je veulx qu'on me 

tonde. 

Chansons normandes ^ p. 176, 
éd. de M. Dubois. 

£n français ce sens est main- 
tenant hors d'usage. 

Fondeler, V. n. Préparer la 
terre pour le sarrazin, y mettre 
beaucoup d'engrais, lui donner 
du/bnd. 

Forangue, s. f. (arr. de Ba- 
veux) Croûte qui vient sur les 
lèvres des malades ; peut-être 
du latin Foras Àngere. 

FoRBANNiR, V. a. Chasscr, 
Bannir dehors [Foras] : 

Et chiquanerîe 
Qui puisse estre forbannie 

De nos mayzons. 
Basselin, VatiX'de-Vire, p. 17 i; 
éd. de M. Ti avers. 

Le français a conservé Forban 
dont la'signification est restée 
plus conformeàsonétvmologie. 

FoRBU, adj . Renduae fatigue, 
Incapable de continuer sa route 
(via); ForôcMsignifîaiten vieux- 
iVançais hors de la voie. 

Forcée, s. f. Portée d'un a- 
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nimal (jui fait ses petits; Four- 
cher signifie en rouchi four- 
miller , foisonner ; peut-^tre 
cette image est-elle tirée des 
arbres qui fourchent quand ils 
poussent plusieurs branches 
sur la même tige. 

Forces , s. f. pi. (arr. de Ba- 
yeux) Grands ciseaux de jardi- 
nier ( ForcNep ) ; en rouchi on 
appelle Éfbrches les ciseaux 
dont on se sert pour tondre les 
draps : ce mot existait aussi en 
vieux-français. 

FoaiÈRE, s. f. (Calvados) Sfl- 
lon de travers , au bout , en 
dehors [Foras) du champ. 

FoRiÈRES, s.f. pi. (Eure) Sen- 
tiers pour accéder les proprié- 
tés rurales . oui sont en dehors 
(Foras) des cnamps. 

FoRMAL, s. m. (arr. de Cacn) 
Bouton , Furoncle et générale- 
ment toute espèce de mal exté- 
rieur (Foras Malum), 

FouADRAiLLER , V. n. Faire 
fracas , Faire claquer son fouet, 

FouAiLLE, s. f. Feu vif de peu 
de durée ; pendant le moyen- 
âge Feu se prononçait Fou : 

£ foos e flambes i est apareillez. 

Chanson de Roland^ st. clxxxi, 
v.li. 

Dans le commentaire du dic- 
tionnaire de Jean de Garlande, 
écrit pendant le xiir siècle , on 
trouve /^nacta, gallice Fcmacc; 
Paris sous Philippe-le-Bel, p. 
593. Dans le Jura on appelle 
Fournies des torches ardentes 
que les jeunes gens portaient 
autrefois sur les montagnes, le 
jour de Noël. 

FouATiNE, s. f. Feu clair. Ce 
nest que feu et fotiatine , dit 
une loputioà normande. 
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FouATiNEs, S. f. pi. Verges, 
dont on se sert pour fouetter. 

FouATRiNER, V. u. (Orne) Se 
dit de quelque chose que lèvent 
enlève. 

FouÉE , s. f. Feu clair, In- 
cendie ; ce mot signifie en rou- 
chi une Brassée de bois mort. 
Dans le Calvados on lui donne 
le sens -du vieux-français Fou- 
ace , c'est une galette cuite à 
l'ouverture du four. 

Foui, s. m. (Orne) Four. 

Fouillis, s. m. Pêle-mêle, 
Désordre. 

Fouiner , v. n. (Orne) Mur- 
murer. Voyez ouiNER. A Valo- 
gnes, il a conservé comme en 
rouchi et dans le patois de 
Rennes , le sens du vieux-fran- 
çais; il signifie Fuir comme 
une Fouine qui se cache dans 
un trou , quand elle court quel- 
que danger. 

Four, s. m. (arr.de Valognes) 
Bouche ; le vieux-français trou- 
vait l'image trop forte et se ser- 
vait du diminutif Fourcele: 

Li bouque après se poursieYoH 
Graile a cors (?) et grosse u moilon. 
Fresque et vermeille plus que rose ; 
Blance en denture, jointe et close 
Et après fourcele menton. 

Jeus Adan le Boçu, dans Keller, 
Romvart, p. 321, v. 22. 

On appelle aussi Four de la 
culotte, l'Endroit oii elle se 
Fourche: ce mot se trouve aussi 
dans le français Carrefour. On 
dit également le Four d'un ar- 
bre. 

Fourbancer,v. n. Toucher à 
tout ; il signifiait en vieux-fran- 
çai? Polir , Nettoyer. 

FouRCELLE, s.f. Poitrine, Es- 
tomac : 

Gosieif qui naturellement 
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Est mon entonnoir très fidalle, 
Ne laisse entrer en ma fourccile 
Breuvage s'il n^est eiicellent 

Olivier Basselin f Jean-Ie-Houx) 
Chanson inédite. 

En vieux-français ii signifiait 
l'os du sternum (Kanelbon^), 
suivant les glosses du temps 
d'Edouard ii (1307-1327), pu- 
bliées dans le Reliquiae an- 
tiqiuie, t. 11. p. 78 : la Chanson 
de Roland st. CLXiv , v. 4 , lui 
donne le sens de inamelle : 

Desurson pis, entre les dous fur- 

celes. 

et on lit dans Raoul de Cam- 
brai, p. 40, V. 22 : 

Je te norri d^el lait de ma mamelç, 
i^orquoi me fais dolor soz ma forcelc 

FouHE, s. f. Cours de ventre; 
corruption de Foire. 

FouRÉE, s. f. (arr. de Baveux) 
Filet qu'on attache sur les bancs 
de sable avec de petits pieux, 
(le manière à former un parc 
ouvert. 

FouBGOTER, V. u. Rcmuer 
dans un irou avec une baguette ; 
peut-être une corruption de 
Fourgonner, ou dubretonFowr- 
yasa, agiter, remuer. 

FouRLORE, s. m. Feu-follel. 

FocROLLE , s. f. Torche ; de 
Fou. Voyez fouaille. 

FouRQUET, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Entre-deux des jambes ; 
de Fourche. 

Fourrée (poire) adj. (arr. de 
Valognes ) Molle , et par suite 
BIète. 

FoiiTiLLE, s. f. (arr. deMor- 
tagne) Faîne ; de Fau que l'on 
prononce souvent Foti. Voyez 
cependant foutinette. 

FoiiTiMASSER , V. u. Agir en 
imbécillc, comme un fou ; Ma- 
çnn en saxon et Macken en 
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allemand, signifient faire, agir 
Ce mot signifie dans le patois 
duBerry Tourmenterqueii^u'un 
au moral. 

FouTiNEB. V. n. Faire peu de 
chose. Perdre son temps à des 
riens , comme un fou, 

Foutinette, s. f. (arr. de 
Caen) Objet de peu de vateer , 
Plaisanterie sans importance ; 
il se dit aussi d'un breuvage 
composé d'eau , de sucre et d'un 
peu a'eau-4e-vie ; probablement 
parce qu'il est peu enivrant. 

Frainvalle , s. f. Boulimie 
( Voyez faimyalle ) ; corruption 
de Fringale. Le patois normand 
a aussi Frainvallier , qui a la 
Frainvalle. 

Frambir, V. n. Fureter. 

Framboyer , V. a. Nettoyer , 
Curer [Fourbir) ; en islandais 
Fran et Frammbœvilegrsigùi' 
fient brillant et beau. 

Franc, adj. Vigoureux, Ex- 
cellent; le meilleur blé s'appelle 
du Franc-blé et Ton dit a un« 
personne très-robuste qu'elle 
tsi franche du collier. 
' Frarin, adj. Dolent, Chétif; 
comme en vieux-français : 

Ne de cuer povres ne frarins. 
Ne blastengiers de ses voisins. 

Fabliaux et contes anciens y 1. 1> 

p 207. 

Voyez aussi du Cange , t. iir, 
p. 593, col. 3. 

Frater, s. m. (arr. de Vire) 
Barbier; autrefois Chirurgien, 
soit parceque les chirurgiens 
formaient une confrairie , soil 
parce qu'ils étaient /ra^r«s ser- 
vientes des médecins. Boursaut 
a dit dans ses Poésies : 

Qu'Ësculape son fils lui serve de fra- 

ter. 

Frëm AILLES, s. f. pi. Affaires, 
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de rislandais Fremia , faire , 
comme le Irançais de Facere ; 
en vieux-français il signifiait 
sans doute Pari , Gageure , de 
Firmare. 

Vous savez bien de fi , sans (hille , 
Qae Vautrier fesimes fremaille 
£ntre moi et l'enfant Gerart. 

R&man de la Violette^ v. 733. 

Frémeur, s» f. Frayeur [Fre- 
mùr) ; le français a le verbe Fré- 
mir. 

IFrénàiller , V. n. Faire un 
bruit irritant ; du grec ^p-hv. 

Tréràge » s. m. Association 
éftroite ; le français actuel dit 
dans le même sens : Etre frère 
avec quelqu'un, et on trouve en 
vieux-français Prairie, Voyez 
Martenne, Thésaurus anecaoc- 
torum, 1. 1, col. 1351. 

Frette, s. f. (arr. de Vire) 
Long bâton [fretus] et par suite 
long ruban pour entourer les 
enfants et les empêcher de tom- 
ber ; le mot français Frette a 
la même étymologie. 

Fretter, V. a. (arr. de Vire) 
Emmaillottcr. Voyez le mot prê- 
chent. 

Freuler, V. a. (arr. de Vire) 
Battre; Frel signifie FUau en 
l)reton et le peuple dit encore 
en Normanaie : Il l'a battu 
comme avec un fliais. Freuler 
signifie aussi Froisser, Frôler, 
et il vient du bas-latin Fricii- 
culareim du breton Freura, 
herser ; il s'emjrfoie aussi avec 
la forme réfléchie et signifie Se 
gratter. Dans d'autres localités 
on dit Friller. 

Freulée, s. f. (arr. de Vire) 
Rossée. Voyez le mot précédent. 

Freulier, s. m. (arr. deBa- 
yeux) Mauvais sujet ; on dit d'un 
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très -mauvais sujet qu'il est 
toujours dans les batailles. 

Freument, adv. (arr. deBa- 
yeux) Durement . Fortement. 

Fricot, s. m. Festin, Bonne 
chère ; peut-être de l'islandais 
'V'yj, plaisir ; ce mot se trouve 
dans le patois du Berry avec la 
même signification ; de là sans 
doute le vieux-français Friqoter 
et Fringuer ; dans le patois de 
risère, Fn'co signifie unHomme 
enjoué, gaillard. 

Fricoter, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Faire bombance. Voyez 
le mot précédent. On dit aussi 
Fricoteur. La signification est 
la même en rouchi et dans le 
patois du Berry. 

Frimousse, s. f. Figure , Mi- 
ne ; du bas-latin Frumen , en 
vieux-français Frume. Voyez 
du Gange, t. tiï, p. 424, col. 3. 

Frinot, s. m. Garçon meu- 
nier ; du latin Farinârius. 

Frioler, V. n. Avoir grande 
envie ; selon €otgrave il signi- 
fiait en vieux-frauçais To con- 
sume, To devour, et il a conser- 
vé un sens analogue dans la lo- 
cution normande : La langue 
m'en friole ; peut-être du go- 
thique Friks , désireux, avide. 
Dans l'arrondissement de Vire 
on dit Frilloler: le français Af- 
frioler a la même origine. 

Friolet, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Petit haricot en grain ; 
de l'i^andais Frio , graine , 
semence. 

Frippe , «. f. (arr. de Vire) 
Dos. 

Tandis que vous mangez le cbaudin 

et latrippe, 
Ils peuirent tout à coup vous tomber 

sur la frippe. 
- Lalleman, la Campénade , ch. 
ui, p. 17. 
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Molière a dit dans le même 
sens : 

Gare une irruption sur notre fripe- 
rie. 

Dépit amoureux, BctlU, se. l. 

Frippek, V. n. Se frotter le 
dos dans ses habits , parce que 
sans doute cela les chiffonne. 
On remploie activement dans 
le même sens : Fripper les é- 

Îaules, Il signifie aussi Faire 
ombance : 

Mais de fripper y n'en est pu nou- 
velle; 
Le pain est cher, le bois et la candelle. 

Ferrand, Muse normande, p. 4. 

Le français s'en servait autre- 
fois dans cette acception. 

Friquenelle , s. f. (Orne) 
Cellequi cherche des friandises; 
selon Roquefort , t. i, p. 644, 
ce mot signifiait en vieux-fran- 
çais Jeune femme galante. 

Frisdu, s. m. Friche, Terre 
inculte ; suivant Nicot ce mot 
existait aussi envieux-français. 

Frison, s. f. (arr. de^Bayeux) 
Boucle de cheveux frisés. 

F&OE, s. f. (Manche) Sciure 
de bois ; on dit à Nancy Freux, 

Frôlée, s. f. (arr. deBayeux) 
Pain émietté dans du cidre. 

Fronteàu , s. m. Bourrelet 
d'enfant, qui lui garantit le 
front ; il a la même significa- 
tion dans le patois du Berry. 

Frot, s. m. (arr. de Lisieux) 
Étoffe grossière en laine dont 
on faisait autrefois des frocs. 
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Frçj, adj. Avide. 

Frumer, V. a. Fermer; celte 
forme se trouvait aussi en view- 
ffançais : 

S*a un vies cofre desfrnme; 
Si en trait unes armes teus 
Que jou bien vous soi dire qtte(u}s. 

GuiLLâoiiBS Lb Clebs» Bomofu 
des Aventures Fregus^ p. 4. 

Ff JESLON , FULON et FURON, S. 

m. Taon; de Frelon, 

Fumer, V. n. ^rr. de Valo- 
gnes) Etre vexé , Rager ; comme 
en vieux-français : 

Qui que s'en marrisse ou s*en fume. 
Pour l'honneur de vostre personBe, 
Joseph y Jésus le corps vous donne. 

Jehan Migbbl, Mystère de la Pas- 
sion, journ. rv*» se. 12. 

Ce mot a sans doute été fait 
par analogie à S'enflammer ; la 
contrariété précède la coUre, 
comme la fum^e précède la/hn^ 

FuRLucHÉ, part, passé, (arr. 
de Rouen) Hérissé, Irrité: 

Furluchés ainchin que des coqs. ' 
Ferrand, Musenormemde, p. 37. 

FuRLUFFER, V. a. (arrou'd. de 
Rouen) Fâcher, Pousser à bout; 

Cbest pour nous faire fàrluffer. 
Ferrand, Muse normande, p. 26. 

Peut-être le même mot que le 
précédent. 

FuTE, part, passé. (Calvados) 
Rempli , Rassasié , Blasé. 

FuTER, V. réfl. (Calvados) Se 
mettre en colère , Se rassasier 
et par suite Dépenser. 
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Gabàsser, V. n. (Orne) Sau- 
tiller. 



Gabegie, s. f. Ruse, Trom- 
perie (voyez gâbbr), et par suite 
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ace, Menée secrète; ce 
même signification en 
t dans le patois du 

ou, s. m. Sobriquet in- 
onné aux douaniers et 
osés de la Gabelle , que 
ave dans presque tou- 
ngues ; Gabeloten ca- 
(wellador en proven- 
elliere en italien , etc. 
, V. a. et n. Plaisanter, 
3r; Gabbaen islandais: 

lites-Ie-Yous a gasP 
r, dist-ele, n^ai cure. 

lUX anciens, t. m, p. 6. 

iBN (deCouanettes) s. 
de Bayeux) Sot ; mot- 
frompeur de femmes. 
^ s. m. (arr. de Vire) 
aur , Pignon ; Gafl en 

• 

TER , V. n. (Orne) Se 
en dansant. 
RD,s. m. (arr. de Saint- 
ropre; de Gâcher , en 
mand Waskan, comme 

, s. f. Galette , Gros 
arrazin , Pain mal fait, 
;omme on le dit en 
dans le style familier. 
s. f. (Orne) Vase de 
t on se sert dans les 
; ; Gadde en languedo- 
'Àe dans le patois de la 
probablement de Fis- 
Tata, jatte. 

, s. f. ul. Petites gro- 
lans 1 arrondissement 
tagne on dit Gadelle. 

UDES , GRADILLES. 

.1ER, s. m. (arr. de 
Mauvais sujet , Garne- 
Q breton Goaa/ signifie 
, débauché. 
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Gaffée , s. f. (Seine-Infé- 
rieure) Morsure de chien ; en 
provençal , en catalan , en es- 
pagnol et en portugais Gafar 
signifie mordre. 

Gaffer, v. n. Mordre à em- 
porter le morceau , Manger en 
glouton., comme un chien. 
Voyez le mot précédent. Dans 
le patois du Jura on dit Jaffir; 
mais il ne s'emploie que dans 
la seconde signification. 

Gage, s. m. Avoir, Ce qui 
appartient ; en vieux-français 
Gach: 

Biaus sir, por Dieu merci , fet nous 

render nos gach . 

Privilège aux Bretons, dans Ju- 
binalf Jongleurs et Trouvères, 
p. 53. 

Gagier, V. a. (arr. deValo- 
gnes) Parier ; il signifiait sans 
doute d'abord Assurer en don- 
nant un gage de sa parole , car 
le bas-latin Gagiare si^fiait 
S'engager : Quod gagianit no- 
bis emendare ad voluntatem 
nostram et de hac nobis dédit 
Guillelmum de Uoctentot j Eu- 
des ^i]§ault, Re^estrum visita- 
tionuniÀrchieptscopi rothoma- 
gmsis, p. 225, éd. de M. Bon- 
nin. 

Galaffre, s. m. (arr.deCher- 
bourg) Glouton. Voyez luffre ; 
ce mot existe aussi dans le pa- 
tois du Berry ; en rouchi on dit 
Galafe. Le diable est appelé 
Crouiaffre dans les Miracles de 
la Vierge , par Gautier de Coin- 
sy , suivant du Cange , t. m , 
p. 593, col. 3. 

Galaignie , s. f. Tout ce que 
Ton peut porter dans ses deux 
mains réunies : de Gallon, me- 
sure, en bas-latin Gelo, Gih, 
qui vient probablement de Thé- 



442 



GAL 



breux Guïa. 

Galahan , s. m. (arr. de 
Bayeux] Vagabond, Mauvais 
sujet ; il a mieux conservé la 
signitication et la forme de l'is- 
landais Galapin que le Galo- 
R'n du français, le Ganipion de 
)rne et le Galapiot du Berry. 

Galatine (être en) s. f. (arr. 
de Bayeux) Garder la chambre; 
tfafe^cu de l'arabe Calata^di- 
sait en vieux-français Galatas. 

Galé, part, passé. Maltraité, 
Contraint : 

Je suis bien galée 
£t de près contrainte. 

Farce des Pates-Ouaintes, p. 23. 

Gales, s.f.pl. Joies, Réjouis- 
sances : 

Avec les gales bon temps. 

Basseun, VauX'de-Vire^ p. 167; 
éd. de M. Travers. 

On le trouve aussi envieux- 
français : 

Il y aora beu et galle, 

Chez moy, ainsque vous en aillez. 

Parce de Pathelm. 

Dans le patois de \l%b(ji\GaU 
Ubourda signifie faire bom- 
bance, €e mot vient sans doute 
de l'islandais Gala , chanter et 
par suite se réjouir ; le français 
en a fait aussi Gala et Régaler. 

GALfiT£R,v.n.(arr.deBayeux) 
Trembler de froid; en Islandais 
Kaldi signifie froii. 

Galetière, s. f. (Orne) Pla- 
teau en fonte , à rebords , oii 
Ton fait des Galettes, Voyez 

HAITIER. 

Galimafrée , s. m. Ragoût 
copieux ; peut-être pour ua/t- 
saprée Voyez gales et safre. 

Galimot, s. m. (Orne) Ga- 
lette de sarrazin. 
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Galine, s. f. Jeu qui consiste 
à abattre avec des sous un bou- 
chon sur lequel on a mis de 
Targent; on 1 appelle aussi JSou- 
chon , Galoche et Quilkboch; 
son nom vient sans doute de 
l'islandais Gala, se réjouir , s'a- 
muser ; il se trouve dans le 
patois du Jura. 

Galir, V. n. (arr. de Cher- 
bourg) Jeter le sarrazin sous le 
fléau ; du breton Gwalen , fléau, 
Gmalenna, battre avec le fléau. 
Ce mot signifiait je^er en vieux- 
français : 

Et moult 86 çlaikst del roi Rieart, 
Le félon cuviert, le gagnart. 
Qui sen boin ostel li toli 
£t ses banieres fors gali. 

MoDSREs , Chronique rimée , f. 
19805. 

Gallet, s. m. Levier; du bre- 
ton Gwalen , gaule , bâton : on 
dit aussi Galon. 

Gallois , adj. Gaillard, Ga-^ 
lant : 

Je suys bon vîtoîs 
Et compaignon gallois. 

Basseun, Vaux-de-Vire, p. 125; 
éd. de M. Travers. 

Probablementde rislandais(ra- 
la, se réjouir , s*aniuser ; de 
là le vieux-français Galloises , 
réjouissances: 

£t puis s'en ^ont pour faire les fil- 

lorsqne devroient vaquer en onSoii< 

LBitocx ,^ Dictionnaire coMlgue» 
1. 1, p. 560. 

Et le sens primitif de Gml- 
lard: 

But let them be such as they were, by 

obaimce 
Our banquet doone , we bad oor 

mnsicke by 
A«d then, y ou knowe, the youth mon 

needes goe daimee. 
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•t giiliards» then laroos and hei- 

degy. 

idiolas B BETONS, Woorkes ofa 
ycmng wii , dté par Ritaon, 
Aneient son§s and Mlads , 
1. 1, p. u. 

LMiN , s. m. Petit-valet ; 
iblementroriginedu fran- 
Gamin est la même. 
i.0CHE, s. f. Voyez OALiNS. 
lLON^s. m. (arr.de Bayenx) 
ire de quatre litres , encore 
ttâge e& Angleterre; en 
M ïrùlot signifiée na brctc. 
kLOP (donner un), s. m. 
îmanaer, Gronder forte- 
; (tt dit dans le même sens 
aller et donner une danse. 
quefois on se sert aussi du 
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ae pour toy «ois ainssy galojpee. 
irgèftt, de Dien «oys-tu maoldit ! 

irce des pâtes ouaintes , p. 24. 

OS le langage trivial GuUé 
Be battu , rossé. Voyez le 
îônnaire comigtse de Le- 

j-OTTER, V. n. (arr. de St- 

larillonner ; ce qui n'arrive 

dans les réjouissances. 

a GALE et GALLOIS. 

nm , adj . Qui louche ; 

\Z iÇALUER. 

LLVADAiRE, S. m. (arr. de 
lux ) Vagabond , peut-être 
ifiait-il . d'abord Mauvais 
ier ; voyez le mot suivait. 
iLVAUDER , V. a. et n, Tra- 
er vile et mal ; Gâcher ; A- 
'e des pommes avec une 

iiiACHES , s. f. pi. Grandes 
res en toile que Ton met 
ses culottes , c est une cor- 
ion de l'allemand Eamas- 
qui se trouve aussi dans 
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le patois de Rennes. 

Gambet, s. m. Croc-en-jam- 
be ; on disait en vieux-français 
Jambet : 

Mult H a tost fait le jambet: 
frebuche a le moine al pas. 

Berois, 1. II, V. 25569. 

GaAbette , S. f. (arrond. de 
Bayeux) Petit couteau à man- 
che recourbé; ce mot existait 
aussi en vieux-français {Cam^ 
pa), 

Gambier, s. m. Qui a de 
mauvaises jambes ; Gamby si- 

Snifie boiteux dans les patois 
u Berry et du Jura. Le patois 
de Bayeux prend ce mot dans 
une autre acception ; il désigne 
ainsi un Morceau de bois au- 
quel les bouchers suspendent 
la viande. 

Game. s. f. Ecume oui vient 
àla gueule d'un animai ; JJTaAm 
signifie en allemand la moisis- 
sure blanche qui vient sur le 
vin et sur la bierre ; mais peut- 
être ne doit-on pas s'attachera 
cette étvmologie, Game signifie 
Accès de rage dans le [)atois de 
la Vendée, et l'islandais Crram 
signifie Fureur. 

Gamme , s. f. Forte remon- 
trance et par suite SoufDet. 

GaNboler, V. n. Balancer, 
Remuer ; en vieux-français 
Gandiller ; le provençal Gan- 
cîHar signifie cnancefcr. Voyez 

GUENCHIR. 

Gap AS , s. m. (Orne] Balles 
d'avoine; en vieux-français et 
dans le patois du Berry Gapier. 
Voyez LIMAS. 

UARCE , s. f. Féminin de gar^ 
çon ; on le prend presque tou- 
jours en mauvaise part, comme 
en français : 

8 
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Mais je ne veux tant boire ; 
J'aime mieux entre mes bras 
La grosse garce noire , 
Couchée entre deux drape. 

Chansons normandes, p. 336, 
éd. de M. Dubois. 

Dans les arrondissements 
d'Argentan et de Mortagne , on 
dit Garcette. 

Gàrcu , 8. m. Jupon [Oarie- 
êul) : Il ne nous reste pu que 
te ^rcu a ma tante ; Farce de$ 
Quiolards, p. 30. 

Gardeheur, s. m. (arr. de. 
Bayeux) Borne , de Umrtw, 

Gargàcbe, s. f. Culotte. 

J'avais une belle gargaèhe 
D'un fin coutil, .. ' '. 

Passementée ayaud les jambes 
P*uB bean nerfiL 

Chansons normandes , p. 23:^ , 
éd. de M: Dnbois. 

Le vioux-frariçaîs disait Gar- 
qai$se qui s'est conservé dans 
le patois du Jura ; le finan- 
çais Grèjjues semble avoir ta 
même origine. 

Garot , s. m. (Orne) Petit 
pain de blé. 

Garreau , s. f. (Orne) Levier; 
ce mot qui vient sans doute du 
latin Qfiodratus, comme Car-^ 
rel, signifiait en vieux-français 
gros bâton. 

Garsonnière , s. f. (arr. de 
Yalognes) Fille trop libre , qui 
imite ou aime trop les garçons. 

Gas, s. m. Garçon; proba- 
blement une abréviation de 
Gars : il se prend en mauvaise 
part dans FOrne. 

Gase , s. f. (Orne) Bourbier, 
Vase ; peut-être de l'islandais 
VatHy eau; le v s*est aussi 
changé en g dans le patois du 
Bçrry ; Gaujer y signifie En- 
foncer dans la boue. 

Gaspille (jeter à la), s. f. 
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{jàTT. de Yalognes) Jeter des 
dragées ou des sous k une 
tJTOupe d'eiifants qui se battent 
pour ks ramasser ; du français 
Oaspiihr ou de {^islandais 
Crafa , Don et Sptlla , Gâter , 
Perdre. 

GAX]a(dereaa);¥. a. (an. 
de Vire el de Mortagne) Uri- 
ner ; m dïï ajlteurs Lâchât é$ 
2'^t#, e'estia locutkm ialan- 
4aifie Àt ka$$a afêir tmini. 

Gatov , s. m. (arr. â^Argen- 
taa el da Mortagne) Bâton; on 
tsouve aussi em vienx-fruiçais 
Gasion , suivant Boqodbrt , t 
I, p. 674 : fit«» fiîgnile $Uit» 
en nmchL 

6AT0u:iim , v. a. (arr. deMe^ 
tagne) Employer un gaton pour 
serrer la corde qui tient la cnar- 
ge d'une voiture; Frapper fo^ 
tement. 

Gatte , s. f. Marelle , jeu où 
kB enfants tracent une figure 
qui rcMSsemUe à une grande 
porte , en anglais Gaie ; la me 
de Geôle , k Caen , se nommait 
autrefois Gatte-hole , porte 
creuse, ou plutôt passage crenx, 
parce qu'k ^exemple du grec 
Uvlmj portes avait ce sens en 
français : le passage étroit qui 
est k Test de Femboachure de la 
Diye , s'appelle encore mainte- 
nant Houlgatte, Il y a aussi k 
Carentan une rue Éolgaie. 

Gàttecofvi , s. f . Sorte de 
gâjteau en forme de Jatte fort 
creuse [Cava], que 1 on fidsait 
autrefois k Dieppe, suivant 
T^rlenx {Origmes de coutumes 
anciennes , p.. 65) , et qui peut 
signifier seulement Crd/éaM- 
Goffe, 

Gattbs , s. f. pi. (Orne) Es- 
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pace resserré, où tourne la 
meule d'un moulin. Voyez 

GATTE. 

Gau, s. m. (arr. de Baveux) 
Coq [Gallus] ; sa forme latine 
s'était conservée dans le vieux- 
français : 

Ainceis que H gai fust chantant 
Vindrent a Corel dreit errant 

BEROiSyl.n, T. 14057. 

Mais on y trouve aussi cette 
forme : 

Devant le jor, ains que gaos ait cante. 
Chevalerie Ogier, t. 7605 

Voyez JAU. 

Gaud, adj. Niais, aphérèse 
de Nigaud. 

Gaudrioles, s. f. pi. (arr. 
de Mortagne) Cabrioles de joie; 
la signification que lui donne 
le français indique aussi que la 
racine est le Gaudium des La- 
tins. 

Gaunetsr, V. n. (arr. de 
Mortagne] Bavarder au lieu 
de travailler. 

Gaupailjler , v. n. Manger 
avec avidité; de Fislaii&is 
Gmay Engloutir: dans Tarr. 
de Mortagne il signifie Gaspil^ 
ler» 

Gauplumé, adj. (arr. de Ba- 
yeux] Mal peigné ; Aussi mal 
arrangé qu'un coq sans plume ; 
le vieux -français avait aussi 
cette expression. 

Gaurb , s. f. Grosse femme 
sans souci ; probablement du 
vieux-français Gore (x^'P^)« 

Gaurer , V. réfl. Se pavaner; 
de yaupc^ Orgueilleux. 

(jAUSANT.adj. (arr. de Mor- 
tagne) I)ésagré2d)te* Voyez 

«OSER.* 

Gaut, s. m. (arr. deBayeUx] 
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Bois, comme en vieux^français : 

Adont recorna une fois» 
Qu'encans n'en fùst reoies el bois, 
Si durement et ai très haut , 
Qu'en retentirent boa et gant. 

MooauES, Chronique rkmée , t. 

7816. 

Du vieil-allemand ou vieux- 
saxon Wald , qui avait conser- 
vé sa forme primitive (GuaU) 
dans la Chanson de Aolanif 
str. CLXXXi, V. 21 ; quoique 
Àltaserra ait dit Rerum aqui-- 
tanicarum p. 134 : Bagaudae 
dicti quasi sylvicolae; (rouenim 
lingua gallica êylvam sonat. 

Gautier, s. m. (Orne] Oie 
mâle, Jars ; en patois normand 
et en breton Gar$ ; en islan- 
dais Giissi, 

Gavailler, V. a. (arr. de 
Bayeux] Gaspiller. Voyez gau* 
pailler. 

Gavast, ad. (arr. de Bayeux) 
Brutal ; Gavache avait aussi 
une signification injurieuse en 
vieux-français : 

II vous traiteroit deeavaches , 
Tous me faisiez tant les bravaches. 

SfiAiAoïi , KfuMe tramsUe, 1. v. 

Peut-être ce mot vient-il du 
Gavaschopuercoqae les Espar- 
gnols appliquent aux Français. 

Gaver , v. réfl. Se bourrer , 
Se gorger, S'en mettre jusqu'au 
gavion. 

Gavignon, s. f. Ivresse gaie. 
Voyez le mot précédent. 

Gavilletjx, adj. (arrond. de 
Vire) Périlleux, Dangereux; 
en breton (rwal signifie mau- 
vais y nuisibk, 

Gégigne , s. f. Ventre; peut- 
être de Gignere, Engenarer, 
ou une corruption de Gésine , 

3ui nous semble venir plutôt 
e l'islandais Geta, Concevoir, 



M 6 GIL 

![ue du làtia Jacer€ , en vieux- 
rançais Gésir. 

GÉLtF, s. m. (arr deBayeux) 
Creux qui se forme dans un 
arbre à moitié pourri ; il signi- 
fie en français Un arbre fendu 
par la gelée. 

Génottbs, s. f. pi. Racines 
bulbeuses , bonnes à manger , 
du Burnium bulbocMtanum , 
du Bunitêm denudatum, de 
ÏOEnarsthui pimpinelloïdes et 
du Neum tuèerosum ; dans la 
Seine-Inférieure on les appelle 
Jamottes , et Ànoteê dans le 
Bcrry ; Vovcz Boreau , Flore 
rfu Centre ,'r 531. 

Gknsbr , V. a, et réfl. (arr. de 
Valognes) Se déranger, Mettre 
de côté, en islandais KanUi\ 
comme on se dérangeait pour 
un but quelconque, Genser 
avait en vieux-français le sens 
d' arranger t agencer: 

Rccognfliîssez les dietz de nostre mais* 

tr« 
Et TOUS gencez pour k)o remède y 

mettre. 

BovuiicuifLégendedeFaUfeUfp. 4. 

C'est le sens qu on lui donne 
à Vire, et, ainsi qu'Arrangé, il 
y a pris aussi la signification 
de vêtu. 

Gebcb , s. f . Brebis qui n'a 
pas encore produit ; on dit aussi 
Vieille gerqfie [Yervex). 

GiFFB,s. f. (arr. deValo- 
gnes) SoufQet; à Bayeux on 
dit (ri/TIe; de l'islandais Kif, 
Querelle. Il s'est conservé aussi 
dan$ le patois des Vosges. 

GiGALER , V. n. (arr. de Mor- 
lagne) Se divertir à Texcès. 

VOVCZ GINGLBR. 

ôiGOBNE, s. f. Bûche mal 
taillée , Cornue, Voyez gîte. 
GiLER, V. n.. (arrl de Moir-: 
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ta^ne) Fuir, Couler ; en islan- 
dais Gilia signifie Lancer dt 
Teau, et Gil&r a conservé le 
même sens dans les patois du 
Berry et de la Vendée. 

GiLLOiRE , s. f. (Orne) Se- 
ringue; dans le Jura on ap- 
pelle les seringues en sureau 
Gieles. 

GtMfiR , v. n. (arr. de Valo- 
gnes} Pleurer, Se plaindre, 
Gémir [Cre^nere). 

GiNGLBR, V. n. Bire, Badi^ 
ner ; il signifie 5 amiœr en roi^ 
chi. 

GiNGUE , s. f. Urine des ani- 
maux dans le fumier. 

GiNGUER , V. n. (arr. de Mor- 
tagne] Jouer en montrant son 
adresse ou sa force. 

GiPOUTRER, V. u. Folâtrer. 

-Gtiiiss, s. f. pi. Grimaces, 
Affectations hypocrites [Gi- 
rare). 

GiROT, S. m. Qui fait des 
grimaces , Qui se plaint ridi- 
culement , Béte ; on dit aussi 
Girotin. Dans le Calvados 
Gilles se prononce encore^V^. 

GiTB , s. f. Soliveau ; on dit 
aussi GiBTB et gitre ; en vienx- 
fran^is, selon D. François, 
Dictionnaire romane p. 131. 
on appelait les dh^tiers gbttbs 

et GITTES. 

Glas, s. m. pi. Réjouissances; 
de rislandais Glad, Joyeux, 
qui se trouve aussi en anglais. 

Glatir , v. n. Aboyer, Crier: 

Se forment bret , si haut glàfist 

M^ii) Nouveaux fabliaux, t II, 
p. 6t 

Sarrazins comme cfalehs glatisseat 

GtuRT, Bfànàke dei royaux li^ 
gnageSf V lï-, p. 38. 

.fyi islandais Gkta signifie 
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Poursuivre, Harceler. 

Glbumer, V. a. Engloutir; 
BOUS ne connaissons ce mot 
que par le Caup-dcnl purin , 
P Ô2. 

Glorer, V. n. (Orne) Dor- 
Biir mal. 

Glot, s. m. Ver blanc oui 
se trouve dans la viande gâtée; 
Glete signifiait en vieux-fran- 
çais Ordure, Corrwprton. Voyez 

GCOUTE. 

Glot, adj. (arr. de Baveux) 
Terre glotte, mal labourée, 
qui n'a pas été émottée. Voyez 
le mot suivant. 

Gloute, adj. Perdu, Cor- 
rompu, Gâté; Glata signifie 
perdre en islandais. 

Gniaf, s. m. Savetier. 

Vingt ânes attelés, troUant d'un pas 

égal, 
Traînent le fier Raulin, desgnafg le 

coriphée: 
Cent faisceaux de tranchets lui ser- 
vent de trophée. 

Lallbman, La Campénade , ch. 
m. p. 3S. 

Gnuquée, s. f. Morsure de 
chien ; on dit k Bayeux Gnaffée; 
mais Crnac signinait en vieux- 
français coup de dentf suivant 
Roquefort , 1. 1 , p. 693. 

Gnias, s. m. (arr. deMor- 
tagne) Enfant à la mamelle. 

Gnieu, s. m. Œuf couvé 
qu'on laisse dans le nid (Niden- 
sis): on dit aussi Gniai, et 
dans les patois du Berry, du 
lura et de la Vendée Gntau. 

Gniole , s. f. Niaiserie. 
Voyez le mot suivant. 

Gnioler , V. n. Niaiser , 
Dire ou Faire des Niaiseries ; 
peut-être de Genolius , petit- 
esprit. 

Gniot, is. m. Niais; voyez 
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le mot précédent ; dans le Ber- 
ry on ait Gniogniot. 

Go, V. n. (arr. de Valogoes) 
Ce verbe n'est usité qu'à l'impé- 
ratif. Pour donner le signal du 
départ , les enfants disent 60 , 
du francisque Gahen, Se hâter; 
de là le sens du provençal Gau^ 
Élan ; ou lit dans le Gerar de 
Rossilko : i> 

Passet sotz Rossilho del praisier gau 

Le vieux-français emplo^^ait 
Go dans le même sens : J en- 
trerai tout de go (d'emblée} 
dans la taverne ; Don Quichotte 
(trad. d'Oudin), p. 2. 

Gobant , adj. Gourmand ; de 
Goher, manger avec avidité. • 

GoBELiN, s. m. Lutin, Es^ 
prit-follet ; on connaissait ce 
mot en Normandie dès le 
XII' siècle, car on lit dans 
Orderic Vital , 1. v , p. 556 :. 
Daemon enim, quem de Dia- 
nae phano expulit ( sanctus 
Taunnus) adhuc in eadem urbe 
(Evreux) degit et in variis fré- 
quenter formis apparens ne^ 
minem laedit. Hune vulgus Go- 
belinum appellat. Ce nom vient 
s^s doute du breton Golnlin, 
Lutin, du grec lioBaloç ou de 
l'allemand Kobold, • 

GoBET, s. m. Morceau ^ue 
Ton gobe, comme dans le stylç 
familier, et par suite Fragment. 

GrOBiNE, s. f. Repas, Bonie 
chère. Voyez gobant. 

GoBiNER, V. réfl. farr. de 
Vire) Se rengorger, Faire le 
fat ; en vieux-français Gobesi;^ 
gnifîait i7am76ua;: 



La terre meismes s'orgoniè 
Par la rousee qui la moiUé , 
Et oblie la poverte ';'.:• • - ' ** 
Ou ele a tôt i*vver e«yt^,^. > - . , « 
Lors derient îa terré sj gobe 
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Qq'el Telt avoir noTele robe. 
Romande la Eose, v. ôj. 

GÔGB (être à sa) s. f. (arr. de 
Bayeux) Etre à son aise ; Tis- 
landais Gots signifie richesse. 

GoDAN (donner dans le) s. 
m. (arr. de Valognes) Gaépier; 
protiabiement deTanglais God- 
dam. Donner dans la damna* 
tion de Dieu. Voyez godonnkr. 

GoDKNCEs , s. f. pi. (arr. de 
Mortagne) Contes improvisés 
pour amuser (Gatidere), 

GoDENDA , s. m. Scie de ma* 
con ; c'était autrefois le nom 
aune espèce d*arme usitée en 
Allemagne, ainsi que nous rap- 
prend Guiart dans sa Branche 
atêx royaux lignages , i. ii , 
V. 5428. 

A granz basions pesanz ferrez, 
A un lonc fer agu devant 
Vontceuzde France recevant. 
. Tiex bastons qu'il portent en guerre 
Ont nom godendac en la terre. 
Goden-dac* c'est bonjour a dire 
Qui en ft'ancois le veust descrire. 

Dans rOme on dit Goden- 

DARDES. 

Godiche, adj. Ridicule, 
€kMehe ; il se trouve aussi dans 
le patois de Langres. 

GoDONNER, V. n. Jurer, Mur- 
murer ; de l'anglais Gvddam, 
. GoGAiLLE , S. f. (arr. de Ba- 
veux) Sot, Niais, Qui amuse 
Ie$ autres l/oculari) ; on se sert 
€Aeore en français dans le style 
familier de Goguenard et de 
Goguettes, 

GoGON , adi . Doux , Mignon ; 
Gogeer signine en breton four- 
be, trompeur. 

GoGUE (en) expr. adv. (arr. 
de Mortagne] Etre en joie ; de 
Jocus comme Goguette. 

GoHArwiBR, s. m. (arr. de 
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Caen) Celui qui va chercher 
à la ferme le repas des mois- 
sonneurs. Peut-être vient-il du 
vieil-anglais Goon, Aller, et 
signifie-t-il seulement Gelai 
qui va , Qui fait les commis- 
sions ; voyez The vision of 
Piers theplougman, v. 4499. 
Cependant Hyne s'employait 
autrefois avec la signincation 
de Ihmestiquef Laboureur : 

And if my neghbore hadde any hyne 

Or any beest ellis 

Moore profitable tban myn. 

Vision qf Piers tke plougkman, 
V. 8755. 

Gohannier aurait alors si* 
gnifié primitivement Laèou^ 
reur^commissionnaire et on 
s'en sert encore maintenant 
dans la même acception. 

GoHÉE , s. f. Joie bruyante. 
Eclat de rire. Voyez agohée. 

GoLO , s. m. (arr. de Ba- 
yeux ] Buveur ; en breton 
Goulléi signifie vider, mais 
une corruption de Goulu sem- 
ble aussi probable. 

GoMER , s. m. Palais; de l'is- 
landais Gomr; il existait aussi 
en vieux-français : 

Quar U boivent a granz gomers. 

Heuri d^Andeu, BataUle des sepi 
arts, V. 10. 

GoRER, V. n. Regarder man* 
ger avec envie d'en faire au- 
tant ; le vieux-français Goret 
signifiait pauvre , gueux. 

GoROXf s. m. Ulcère; du bre- 
ton Gôr y Abcès , Tumeur ; le 
français en a sans douta dérivé 
Goitre et le vieux mot Gourre, 
en patois normand Gorre; ce- 
pendant Gorrière signifiait en 
vieux-français Prostituée; on 
appelait Isabeau de Bavière la 
Grand! Gorre t et nous lisons 
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U MoraUlé de l Enfant 
igue : 

Lk GmiMBRE. 

s f Tillain t 

FufCUER-Docx. 

Allée, marautt 
lo-Tons chercher les sorrieres, 
re banquet! et boane cbere 
roos n'avei de quoy fournir f 

)6ii , V. a. (arr. de Mor- 
e) Rassasierexcessivement 
T métaphore, Ennuyer. 
)sss , s. f. (arr. de' Valo- 
) Mensonge innocent, pour 
poar se Gauêser ; dans le 
is du Berry on dit Crm^sse. 
MMiBi, s. m. Paille de sar- 
I. 

ycAiLLER , V. a. Plaisanter; 
trouve aussi dans le patois 
lerry. Voyez le mot sui- 

• 

>nAPER, V. a. (arr. deVa- 
es) Plaisanter; Goapaer 
rcton. Voyez caber. 
5UBELIN, s. m. Fantôme, 
tnant ; probablement le Ko- 
des Allemands. Dans un 
du xiir siècle, dontouel- 
extraits ont été puoliés 
; le tome second YÀltdeut- 
Blatter, on lit déjà p. 75: 
lam in archiepiscopatu de 
Alin, cum una die arcam 
nptenam donariis aperiri , 
nit super eos siraiam se* 
em et dicentem : Noii tan- 
Çecuniam quia est Cole* 
; id est dyaboli. 
0UBEL1NÉ, p. pas. (arr. ée 
Ignés) Qui a des visions, 
voit des Goubelins. 
0ULAYAPrT,adj . (arr. de Mor- 
e) Qui se mange avec fa- 
i. Voyez le mot suivant. 
ouLïli s. f. Bouche; cor- 
ion de Gueule , qui se trou- 
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vait aussi en vieux-français : 

A teas I fist les poinz trencher 

E,i des goules les deux sacfaer. 

Bbio»,1. Uf ▼. 26823. 

Le français a conservé Gou- 
lie, Gûulu, Engoule-veni, et 
le patois normand en a fait 
Goulard , Gouliban et Gouli- 
maud, Gourmand. 

GouLER, V. n. Vomir; pro- 
bablement pour Dégauler , 
commme DégobilUr de Gober. 

GouLiAS, s. m. (Manche) 
Mauvais plaisant, Farceur ; du 
bas*iatin GoUardus, devenu en 
vieux-fi'aiiçais Gouliardoii et 
Golias dans les poésies attri- 
buées à W^alter Map^. 

GouLiNB , s. f. Petit bonnet 
de nuit qui serre exactement 
la tête. Voyez margouline. 

GouNELLB , s. f. Jupon ; G« 
mot existait aussi en vieux- 
français , ainsi que le Gown des 
Angfais : 

KHizdevendroie noune 
Eveitroie goune. 
Laidel Corn, v. &3I. 

Dante a dit dans le Paradùo, 

ch. xxvi, V. 72 : 

AUo splendor che va dl gonna in 

gonna. 

Gouras et Gouraud, adj. 
Gourmand ; tous ces mots vien- 
nent probablement du vieil- 
allemand fferen, Désirer avide- 
ment. 

GouRCiR , V. a. (Otûc) Ecra- 
ser par une violente pression . 

Voyez GOURFOLER. 

Gourer, v. a. (arr. de Ba- 
yeux et de Morlagne) Trom- 
per; (arr. de Vire) Vexer; 
Gour signifie en breton ma- 
lice couverte , méchanceté. Les 
pharmaciens appellent les dro- 
gues falsifiées des gouns , et 



le fraa(^ais emploie Giàunur 
dans le sens de Jrompetfr. 

GouRFOuuiR, V. a. (arr. de 
Bayeux) Presser dans la foule, 
et par saite Meurtrir ; Pierre 
Larrivey Ta employé dans le 
premier sens : 

D*on blrer eBglioé lout roidy de firol- 

Et qui gourfoule tout d^yn pas aada- 

cifu^. 

Dans ie oatois du Berry ou 
dit GarfouUr. 

GouaGOUSSia , y. n, Codi- 
mencer à bouillir, et au figuré 
Murmurer ; on le trouve aussi 
en vieux-français. 

GouRMACHiR , V. n. (arr. de 
Mortagne) Manger malpropre- 
ment. 

GouROUFFLE, S. m. lusectc 
qui se trouve dans les fours 
(BlcUta arientalis). 

GoqsPiLLER, v. a. Houspil- 
ler , Traiter comme un Gous- 
pin ; on le prouve aussi en vieux- 
français : C'est fort bien fait 
s'il vous gouspille ; Naiuance 
dAmodit dans Gberardi , Thé- 
âtre italien, t. V, p. 74. 

GouspiN , s. m. (arr. de Va- 
lognes) Gamin, Petit polisson. 

Goussoïc, s. m. Fruit de l'é- 
glantier. Voyez COCHONNET. 

GouviLLER, V. n. (arr. de 
Mortagne) Se moquer de quel» 
qu'un en face. 

GouviuoN; s. m. Espèce 
d'anneau ; de Copula . comme 
Goupille ; c'est probablement 
le même mot que le Gavion du 
vieux-français : 

Ne l'puet tenir aniaus ne govion. 
ChevalirU Ogier^y. 400. 

GouTÈRB , s. f. (arr. dePont- 
Âudemer ) Mesure pour la 
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crépie, qui était déjà en usage 
au milieu du xv* siècle; voye^ 
M. Alfred Cauel, Histoire dt \ 
Pont-Àudemer , t. I , p. 4(U. 
Graanter, V. a. Accorder, 
en anglais Grant et dans la 
basse-latinitéi Groantare ; il se ' 
trouvait aussi en vieux-lran- 
çais : 

9t qu6 Iqt femoies sunt doiM«s , 
Otreieea e graanteea. 
Bekois»]. q, t. 15504. 

On dit également Granter , 
comme en vieux-français ; vor 
yez les quatre livres des Boisn 
p. 27. 

Grabottiç , ^. f. {Orne). Têle 
de graine de lin. 

GRACES, s. f. pi (arr. de Va- 
lognes] Amabilités, Coquette- 
ries ; ae Grâce ou de Gratir 
tude. 

Gracier , v. a. (arr. de Va- 
lognes ) Remercier , Rendre 
grâces (Gratari) , comme es 
vieux-français : 

Li dux le voit, Ben priât a gracier. 
Chevalerie Ogiir, v. 6285. 

Gradelier, s. m. (arr. de 
Bayeux) Gradillibr (Arr. de 
Valognes) Groseiller non épi* 
neux. Voyez le mot suivant. 

Grades , s. f. pi. Gradilus, 
Petites groseilles, parce qu'elles 
sont disposées par gradation 
le long des grappes. 

Gradillb , s. f. (arr. de St- 
Lo). Oseille, dont l'acidité est 
proverbiale comme celle des 
putites groseilles. Voyez le 
mot précédent. 

GrRAFFiNBR , V. a. Gratter lé- 
gèrement ; en breton Srafina 
signifie égratigner. Ce mot 
existait aussi en provençal 
(Grafinar) et en vieux-français, 
mais avec le sens du breton : II 



G!U 

mordoil les aureilles ; ils 
m>hinoient le nez ; Ra- 
s»I. I, ch. 44. 
lAiLLONNÉ, adi. (arr. de 
agne] Sale, Malpropre, 
sent le graillon, 
lÀiLLOT, s. m. j^Orne) 
te ; selon Leroux , Dtction- 
t comique , t. I , {). 590 , 
\llon aurait signifié en 
(-français un reste de vian- 
ine brihe. 

lANGETTE, S. f. (Qme) Pe- 
îàge pour prendre les oi- 
%. 

UNMENT , adv. Grande- 
; ; cette crase se trouve 
i en rouchi et en vieux- 
;ais. 

lAPPE, s. f. (arr. de Ba- 
) Crabe ; cette corruption 
is doute été amenée par le 
suivant. 

lAPPER, V. réfl. (arr. de 
lUx) S'attacher fortement ; 
reton Krapa signifie Sai- 
mec un grappin ; Cram- 
\er. 

lASSET, Gresset, S. m. 
che) Lampe en fer ; ^a- 
âçnifiait huile en vieux- 
^is. 

albeur je n'avions ni gresset ni 

candelk^ 
ERRAND, M'use normande, p. 4. 

lATTER, V. a. (Manche) 
dre ; Kreista signifie exp- 
ier en islandais, et nous 
ns tentés d'y rattacher le 
^is fiegrattier , Reven- 
• 

lAvÉ , adj . (Manche) Mar- 
ie petite vérole ; en islan- 
Grafa signifie creuser, 
jr; et Roquefort donne à 
oeure le sens de fente , ou- 
$re. 
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Guc, adi. (arr. de Bayeux) 
Avare. Arabe; comme le fran- 
çais Grigou ; il signifie aussi 
Rusé, l<ourbe, et on lit dans 
saint lérAme Epistola x ad Fu- 
riam : Impostor et Graecusest ; 
le Grickr des Islandais a le 
même sens que le Punicus des 
Romains. 

Grèce , s. m. (arr. d'Âlen- 
çon] Grenouille verte. 

CrRiCQUERiE, S. f. (arr. de 
Bayeux) Trait d'avarice, Jui- 
verie ; voyez grbc. 

Gredolle, s. f. (arr. de 
Mortagne ) Branche d'arbre 
sèche qui tombe naturellement; 
peut-être du latin Gradi qui 
devient Gredi dans les compo- 
sés aggredi, ingredi, etc. 

Grégb, s. f. (arr. de Saint- 
Lo) Affinoir. 

GrAle , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Personne tombée d'une 

Eosition brillante dans le mal- 
eur. Voyez le mot suivant. 

Grêlé , p. pas. Marqué de 
petite vérole ; on l'a dit du 
visage comme d'un champ ({ue 
la grêle a empêché de réaliser 
l'attente que les apparences 
avaient fait concevoir. 

Grémir, V. a. Ecraser, Bri- 
ser; Grem signifie en islan- 
dais blesser , attaquer. On en a 
fait le fréquentatif Grémiller 
et le substantif Grémillon; 
probablement la racine de aru- 
meau et de gruau est la même. 

Grenons, s. m. pi. Mous- 
taches, Favoris {crinis): Si li 
coupa la barbe a louz les pre- 
nons ; Recueil des historiens 
de France, t. III, p. 227. On 
trouve plus souvent en vieux- 
français Guernons : 

ITunt mie barbe ne gueraons. 
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Co dbk Henrat, oom nos aroas. 
Bionmn et Rm», t II, p. 174. 

Grbtts, s. f. (Orne) Ché- 
aevoUe. 

GuBic&E , s. f. (arr. de Va* 
lognes) Vidlle femme méchan- 
te dont OB fait peur aux en- 
fants ; peut-être de islandais 
Grim, attaquer, et Bita, mor* 
dre. Voyez cependant grighe. 

Grighs , s. f. ( arr. de Ba^ 
yeux) Grimace de méconten- 
tement. Voyez 61ICHU. 

GiiCHER , V. n. Etre de mau- 
vaise humeur. Voyez griciu. 

GRiCHEux,adi. Moqueur, Qui 
fait Gricher. Voyez giichu. 

Grichie, V. n. (arr. de Cher- 
bourg) Pleurer. Voyez grighu. 

Grighd , adj. Qui est de mau- 
vaise humeur ; en breton Gri- 
siazsigmûe emporté, méchant: 
c'est probablement la racine 
du vieux-français Engres et de 
Griesche qui s'est conservé 
dans Pie-Grièche et Ortie- 
griesche. 

Griffer, v. a. Ë^raligner 
comme avec des Griffes; ce 
mot existe aussi en rouchi. 

Grigne , s. f. Croûte de pain, 
en vieux-français Grignan ; 
Krina signifie en breton Ron- 
ger avec les dents et nous a- 
vons encore Grignotter. 

Grigner, V. n. (arr. de Ba- 
yeux) Etre maussade ; on te 
trouve aussi dans le patois du 
Berry ; en breton Grinouz si- 
gnifie hargneux f querelleur. 

Griller, v, n. (arr. de Va- 
lognes) Glisser ; probablement 
parce que les clous que les 

[Paysans portent sous leurs sou- 
iers tracent des lignes pa- 
rallèles , aui ressemblent aux 
barres de ter d'un gril ; on dit 
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aussi DégrilUr et le vieux- 
français donnait le même scrs 
à Esgriller : 

A la planche TinL sus monta ; 
Ife sai dire s'il miaaa, 
Ueagrilla, u meahaiiaa» 
Mate il chai; si se aeia. 
Haman de Bum^ v. â531 

Grimélis , s. m. Mélange. 

Grimelu, adj. Marqué di 
petite vérole. 

Grimer, v. a. Emtigner; 
probablement de lUsIandais 
Grem, Blesser, Attaquer, l'è* 
tymologie de Grommeler sem- 
ble la même. Voyez bgrimir. 

Grincher, v. a. Eçratigner; 
Quand il est neutre il signifie 
Cligner. 

Gringalet , Homme sans 
consistance; en breton Gra- 
galer sisLm&e Piailleur , Cri- 
ard; selon Roquefort, 1. 1, p. 
74 5 , il se disait en vieux-fran- 

?ais d'un cheval maigre et. a* 
erte ; dans le Berry et dans le 
Jura on lui tienne le même 
jsens qu'en Normandie. 

Griper , V. a. Grimper ; pro- 
bablement le normand est plus 
fidèle k son étymologie que le 
français, car la voyelle n'est 
pas nasalisée dans Gravir, t\\^ 
montées se nomment dans la 
Haute-Saône des Graps, 

Grison, s. m. Quartz; de 
l'islandais Griot Pierre, qui 
s'est conservé en français dans 
Griottes , nom que l'on donne 
à une cerise dont le noyau 
(Caillou dans le Calvados) est 
tort gros , ou de sa couleur jn- 
se : 

Huet , pren celle pierre bise, 
Sy rcsboche a ton grant martel. 
Miracle de Ste-Géneviève , dans 

Jnbinal, ^fystères inédits , t. 

1 , p. 265, V. 14. 
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ime le grison est la plus 
es pierres , cette dernière 
iogie pourrait expliquer 
ie Btseau , mal taillé , 
comme une pierre bise. 
)Bis, adj. Important , 
Bi$ gro$8us). 11 existait 
ax-français : 

bistre, ne rebellez point ; 

m TOUS icy du grobis. 
ff itère de la Résurrection, 
«cèn. rr. 

, Fontaine a appelé le 

iominagrobis, 

jG, Groc, s. m. (Orne) 

(Calvados] Aspérités de 

ne gelée , qui rendent les 

îns raboteux : on dit pro- 

ilement d'une boue assez 

r)nr ne pas céder sous 
les crocs portent. 
oiN, s. m. Nom de plu- 
î petits caps marécageux 
côte d'Âvranches et du 
Q , qui se conservent plus 

que tout ce qui les en- 

; en islandais Groin , 
1 en anglais , signifie ver-- 
nt. Le vieux-français avait 

Gronelle et le nas-latin 
ina et Gronnia, 
lOLEr, v. n. Tousser; de 
ndais Krulla, Remuer, 
ter , la racine de crouler 
grelotter, gruler en vieux- 
^8. Le bas-latin Grollare 
I vieux-français Croller 
ployaient au propre comme 
ndais ; ainsi on lit dans 
citation du Roman de la 

dans Charpentier, t. III, 
/O, col. \ : 

y comme un y mage mue , 
,e «c crolle , ne ne mue. 
)ie, sans mains, sans doi croller, 
ex mouvoir {aie) et sans parler. 

ROtLBS, S. f. Vieilles sa- 
is ; en languedocien Grou-- 
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le ; on trouve aussi en vieux- 
français Groules et Grollet, 

Gromenchier, v. n. (arr. 
de Cherbourg] G ro^er, Grom- 
meler; Gram en islandais et 
Grimm en allemand signifient 
furieux, méchant. 

Gronés, s. f. (arr. de Ba- 

Ïeux) Une certaine quantité , 
le qu'on peut porter dans un 
tablier; on dit aussi Grenie. 
En breton Groun signifie a- 
m<u , monceau , réunion. Mais 
comme dans le second livre des 
Miracles de la Vierge, Gautier 
de Coinsi appelle le giron ou 
des poches Grons : 

Tout en onrant Terbe a cuellue 

Ses grons en a la dame emplie. 

une autre origine (du latin (Tre- 
mium) ne serait pas impossi- 
ble. 

Grosset, s. m. Parement 
de fagot, plus gros que les 
petites branches qui s'y trou- 
vent ordinairement. 

Grou , s. m. Eau épaisse et 
puante; on dit aussi Grau. 
Ce mot peut venir de l'islandais 
Grotta, Lie d'huile de poisson; 
de rallemand Grube, Cloaque; 
ou du bas-latin Groua, Marais. 

Groucer , V. a. (arrond. de 
Cherbourg) Remuer légère- 
ment ; à vire il signifie, comme 
en vieux-français, Gronder ; 

Et, 8*il i a nul qui en grouce, 
Ne doubtez que ne le courouce 
Tant que la vie li touldray. 
Mystère de Roàert'le-Diable, p. 
2. 

Mais on donne en Normandie 
à danse le sens de forte répri- 
mande et Groa signifie à la 
fois en islandais mettre en mou- 
vement et se mettre en colère. 
Une origine celtique ne serait 
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as noQ plus impossible, car 
e breton Krôza signifie mur- 
murer , gronder. 

Groubr, y. a. Abattre des 
fruits , Faire sortir le grain de 
sa capsule; Krouer signifie 
cribler en breton. On le prend 
aussi quelquefois dans l'accep- 
tion de Se fâcher , ainsi qu'en 
vieux-français : 

Amez le bien, je n'en grouz mie. 
Roman de la VioleUèf v. 3023. 

Groulonner, V. n. (arr. de 
Saint-Lo) Renâcler. 

GuANCHER . V. n Aller , com- 
me Ganga en islandais ; le 
vieux-français Cruenchir avait 
modifié sa signification primi- 
tive ; il signinait aller de côté , 
en arrière , tourner : 

E Mormanz sise tindrent, ke nuls 

d*els ne guenctii. 

Roman de Rou, v. 1532. 

Chançon. va*t*en pour faire mon mes- 
sage 
La ou je n*os trestourner ne guencbir, 
Qae tant redoutlamalegent ombrage. 

Chastelaiii deCouct. Chanson xix. 
st. 5, p. 71. 

Voyez aussi Les quatre 2t- 
vres des Rois, p. 453; Raoul 
de Cambrai, p. \\%, v. 15; 
Chevalerie Ogier de Ikinemar- 
che, V. bS12 et Rutebeuf, 
OEuvres, t. I, j). 290. 

GuE, s. f. Ruine ; ce mot a 
probablement quelque affinité 
étymologique avec Gueux. 

GoÉDÉ, adj. Parsemé, Farci, 
Gonflé ; (Sœaa signifie enrichi 
en islandais. On donne aussi à 
Gu4dé le sens A' empiffré, gor- 
gé de nourriture, qu'il avait en 
vieux-français et qu'il conserve 
dans le style familier. 

GuÉDiNER) V. n. (arr. de 
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Pont-rEvêque ) Trembler de 
froid. 
GuÈDOT, s. m. Cochon. Yoyci 

GUÉDÉ. 

GuÉLOT, s. m. Moutarde 
blanche (sinnapis arvensis). 

GuENETTE , s. f. (arr. de Mor- 
tagne) Femme de mauvaises 
mœurs ; corruption de Gouim. 

GuENER, V. a. Crotter ; le 

I)atois de la Vendée lui donne 
a même signification, peut- 
être a-t-il quelque liaison étj;- 
mologique avec Guenatup. qui, 
suivant Leroux, Dictionnain 
comique,. 1. 1, p. 604, signi- 
fie aueuj? , mendiant. 

(jUENiPS, s. f. (arr. de Saint- 
Lo) Vilaine femme, Guewm; 
dans Tarrondissement d'Ar- 
gentan , on dit Guenucke. 

Guerrière, s. f. (arr. de 
Bayeux) Grande bouche , qui 
pourrait avaler des gerbts. 

Guerdonner, v. a. Récom- 
penser ; Donner ce dont on est 
digne, en vieil-allemand TFenf; 
ou peut-être Donner beaucoup; 
au moins Werth a pris ce sens 
dans Werthschatzen. 

Fy de beauté 
Qui son amant de desplaîair gsff- 

doiM. 
Au lieu de bien qn*il arait mérité. 

OuTUER BàssBUN, Vaux-dê-VIn, 
p. 143. éd. de M. TraveiB. 

Ce mot n'est plus d'usage en 
français. 

Guermenter , V. a. et léfl. 
Se lamenter et par suite Se 
préoccuper , Se mêler , Tour- 
menter ; en gallique Garm si- 
gnifie cri , plainte. Ce mot 
avait les mêmes acceptions en 
vieux-français , ainsi on lit au 
commencement du Roman de 
la Rose : 
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dent me pris a guermenter 
luel art et par quel engin 
Misae entrer dans ce jardin. 

ns le Roman de Garin, 

ithëque de T Arsenal , n*" 

fol. 88, rcclo, col. 2, v. 

irbert , por Famor Dieu merci^ 
rplrez ne tus guementez si. 

BINE, S. f. Poule. 

i*ODt laisse porc, ne oue, 
(•eme , ne guerneiier. 
kamtons normandes , p. 178, 
éd. de M. Dubois. 

temelier qui signifie sans 
» leoq n'est plus usité. 
SRNOTTBR.v. u. Grelotter. 
MvÉ, s. m. (arr. de Vire) 

a. 

rtTiUER, V. n. (arr. de 
bourg) Gazouiller. 
riTTBR, V. a. Regarder; 
une extension fort natu- 
de la signification du mot 
fais qui a conservé le sens 
slandais Gœti, Epier, Ob- 
ït. Il s'emploie aussi avec 
•rme réfléchie et signifie 
Se procurer : 

be rouge et noirs cbeveux» 
itte-f en si tu peux ; 



m proverbe normand. 
7IULARD, s. m. Qui parle 
et souvent , Qui est fort en 
\U] il si^ifie aussi comme 
5uchi : Qui mange sa for- 

• 

auuLTON , s. m. Festin , 
{uet. 

et jusqu'au retour les tripes, les 

crétons; 
d Tennemi nous presse, au diable 
les gueulions. 

Lalleman, La Compénade, ch. i. 
p. 9. 
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GuEZETTE,s. f. (arr. de Caen) 
Fille étourdie, insolente; en 
breton Gwez signifie sattvage , 
grossier. 

Guibolle , s. f. (Orne) Jam- 
be ; il ne se dit qu^en mauvaise 
part ; en islandais Vippa si- 
gnifie lotirner, remuer. 

GuiBRBE , s. f. (arr. d'Alen- 
çonj Présent ; de la foire de 
Guibray ob Ton achetle l^u- 
coup de cadeaux. On dit à 
Caen dans le même sens: Don- 
nez-moi ma foire. 

GuiCHON, s. m. Petite Tasse 
de bois. 

GuiDEAUX, s. m. pi. Sorte 
de filet. 

Guigner, v. a. etn. (arr. de 
Yaloffoes) Lancer des pierres ; 
on l^mploie aussi avec la si- 

Î;nificatiôn qu'il a conservée en 
rançais dans le style familier: 
prol^blement le hollandais 
Guianar et Tespagnol Guinar 
ont été empruntés au français. 

GuiGNEux , adj. Moqueur , 
Qui regarde d'un air moqueur. 

GuaER, v. n. Crier d'une 
voix aigu^ (ffueufer ?]. 

GuiLVESsÉE, s. f. (arr. de 
Baveux) Prise de tabac ; pro- 
bablement un Rien , une Bille- 
vesée, qui se dit Guilvesée dans 
le patois de Rennes. 

GuiMBLET, s. m. (arr. de 
Mortain) Vilbrequin. 

GUINCHER , GUINCHOTTER, V. 

n. Lancer des œillades les yeux 
à demi-fermés ; de Tallemand 
Winhen, Faire des signes avec 
les yeux. 

GuiTis et GuiTUs , s. m Go- 
sier. 
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Hager , V. a. (arr. de Mor* 
tagnes) Détruire , Briser; 

Siut-être une corraption de 
acher. 

Hagnettb , s. f. |arr. de Ba- 
yeux) Couteau qui ne coupe 
pas ; dans le patois de Rennes 
on appelle une serpette Hi- 

Î nette. Ce mot signifie aussi 
léauille et vient sans doute de 
l'islandais Hagna , Servir» Être 
nécessaire. 

Hague, s. f. (arr. de.Valo-r 
gnes) Fruit de l'aubépine, 

Sui s appelle ITd^an en breton, 
l'est aussi le nom que Ton 
donne à l'extrémité du GoCen- 
tin, où les pirates normands 
s*étaient fortifiés au moyen d'un 
fossé dont les restes sont con- 
nus sous le nom de Hayuedik. 
C'était, comme on sait» leur 
usage : Normanni devastata ex 
maxima parte Hlotharici regni 
regione , prope fluvium Clyla , 
loco qui aicitur Lavonium, se- 
pibus (more eorum) munitione 
capta , securi çonsederunt ; 
Ànnahê Fulden$es, année 891 , 
dans du Chesne, Scrif tores 
Normannorum, p. 48. 

Rous ne li suen qui od lui erent, 
Défenses firent e rossez 
Crranz e parftinz e hauz e lez , 
Clos environ cume chastel. 

Benois , Chronique rimée » I. n, 
Y. 3442. 

Voyez aussi Dudon de Saint- 
Quentin , 1. II, dans du Chesne, 
l. cit. p. 77; Guillaume de Ju- 
mièges, 1. n, ch. 10, Ibidem^ 
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. 328 et le RamandêRou, t. 

, p. 64. Selon Ibre , rishto- 
dais Haai aurait signifié Hak, 
nous ne le connaissons qu'avec n 
le sens de Pâturage , mais pro- 
bablement cloe ; au Hioins le 
vieil-allemand Hag et Tanglo- 
saxon Haeg nous porteni à le 
croire. La racine de JBàie pov* 
rait même être celtique ; ear 
dans le patois de l'Isère Agi si- 
gnifie Haie , Buisson ; dw | 
celui des Vosges Haigi$ ngtti- 
fie Bosquet et le vieux<*fiiar 
çais Haie avait le plue souvent 
la sigoificaticNi ae Bois; b 
Haie de Valognes* la Hiift 
d'Ectot , Saint-Germaiii^ab- 
Laye , etc. 

Haï , 8. m. Partie inférieme 
d'une porte coupée en deux; 
Treillage ou'on y substitiift 
pour empêcner les euEaats de 
sortir; voyez BLaiset. 

Hàim , s. m. (arr. de Bajfen) 
Hameçon ; c'est le latin JETmiiii, 
avec la pronoiciation mooiliéi 
du patois normajiid, aUIewa « 
dit In$. 

Haingsux, adj. (arr. de B»- 
yeux ] Remuant , MtdtaBi , 
Haïssable; du vieux-franc»! 
Hainge , Haine, ou plutôt di 
Henger , Fatiguer {Ângere). 

Hainore, adj. Maladif; c'est 
le latin Àeaer , avec la forte 
aspiration au Nord , qui s'est 
aussi conservé dans le français 
Malingre. 

Haïon, s. m. (Orne) Bar- 
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en broussailles pour hou- 
me brèche , Petite haie, 
m, s. m. (arr. de Vire) 
Jure ; en islandais Har 
anglais Hair, 
lu, adj. De mauvaise 
UT ; il se dit surtout des 
U. Voyez airer. 
ISST, s. m. Partie infé* 
9 d'une porte coupée en 
: du bas-latin HaiselltÊS, 
leux-françaiâ ainsi que 

rOrne Haise : Comme 
e Playart. . . . vouloist metr 
a Mne cour de la maison 
femeurait, une kaise qu'il 

faite pour obvier que le 
il de la ville n'enlrast en 
iurt ; Lettres de grâce de 
, citées dans du Gange , 
(, p. 616, col/ 4. On dit 
srbialementdes amoureux: 

{ n'entrent par le bateet, 
enjkr^t par le viquet. 

mot signifiait sans doute 
lairement Une petite porte 
ne THuiseiet du vieux- 
lais. 

jfiiER, s. m. (arr. d*A- 
shesj Ridelle , du bas* 
Hnia. Voyez HAisBT. 
JTIR, v. n. (Haute-Nor- 
lie) Plaire, Être agréable; 
»reton Heta dont la signi- 
ion est la même : 

antres , dittes , s'il tous balte, 
ans» et tous venes oflHr. 

^ettee des pates-ouatntes, p. 6. 

îtte origine semble d'au- 
plus probable que haiter 
inait aussi en vieux-fran- 
Étirer, et que le mot bre- 
se prenait dans la même 
ption ; le français SotiAatYer 
irtient certainement à la 
le racine. 
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Haitier , s. m. (arr. «Te Va- 
lognes) Petite poêle à rebord» 
dont on se sert pour faire la ga- 
lette, (fui figure dans toutes les 
réjouiBiances ; ce qu'exprime 
le breton Heta, comme Kîslan- 
dais Gtala, 

Halabrb , s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Garnement; probable* 
ment de ffelluo que Ton re- 
trouve sous son ancienne forme 
en vieux-français ; voyez aussi 
Hellir dans Roquefort , t. I , 
p. 746. 

Halaiser, V. n. Respirer 
difficilement ; de iTalttore, ou 
de son dérivé français. 

Halbi , s. m. Mélange égal 
de cidre et depoiré ; Èalb en 
allemand et Half en islandais 
signifie moitié. Voyez iiitoten. 

Haur , V. a. Tirer ; de l'is- 
landais Éallda , Tenir , Tirer 
à soi ; cette origine est d'au- 
tant plus probable que le sué- 
dois Malla a aussi rejeté le d , 
et que Haler appartient aussi 
k la langue de la marine, qui , 
comme on sait, a emprunté 
une très grandie quantité de 
mots à rislandais. 

Halipre, s. m. Gerçures 
des livres , qui les dessèchent 
et les durcissent, comme si 
elles étaient AdZée; ; à Valognes 

on dit HALITRE. 

Halitre, s. m. Grand air 
sec qui gâte la peau, qui la 
hàle. 

Hallefessibr, s. m. Terme 
de mépris , Qui tire le derrière. 

Halleméche , s. f. Dispute , 
où Ton finit par se prendre aux 
cheveux et se haler les mèches. 

Halloter, V. n. (arr. de 
Caen) Remuer le crible, le 
Tirer doucement de droite à 
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gauche pour amasser la paille 
sur le devant. 

Halot, s. m. (Orne et Cal- 
vados) Petit valet qui conduit 
les chevaux par la bride . qui 
les tire. On trouve Hillot , en 
vieux-français, avec un sens 
à peu-prës-semblable : 

Ce Vénérable hUlo fut adTerti 
Ce quelque argent que m'aviei dé- 
parti. 
Leroux , Dictionnaire eotnique , 
f. II, p. 20. 

Mais nous ne croyons pas 
comme Ta dit Roquefort, 1. 1 , 
p. 754, qu'il vienne des //o^ei 
des Lacédémoniens. 

Ham , s. m. Hameau. Ce mot 
ne se trouve plus que dans quel- 

Îoes noms de communes. Le 
Fam dans Tarrondissement de 
Valognes , Ouistreham dans 
Farrondissement de Caen ; il 
vient certainement des langues 
du nord ; en islandais fTetm si- 
gnifie maison et Ulphilas Ta em- 
ployé dans le sens de village. 
Hambouiner, V. n. (arr. de 
Valognes) Traîner la jambe, 
probablement pour Gamboui- 
ner : dans les Vosges Cambiner 
signifie Boiter. 
Hammée, s. f. (arr. d'Ar- 

Îentan) Cépée ; ailleurs on 
onne ce nom à une forte haie 
de saules , probablement parce 
(|u*ils poussent beaucoup de 
jets. 

Han, s. m. (arr. de Bayeux) 
Fantôme dont le nom vient pro- 
bablement de Tallemand; voyez 
Grimm Deutsche Mytholoaie , 
p. 521. ^ ^ 

Hanap, s. m. Coupe, Verre 
à boire. 

Remplir nos banaps. 
BAtsELiff. VauX'de-Vire, p. 173, 
éd. de M. Travers. 
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Ce root se retrouve en bre- 
ton avec la même signification; 
il existait aussi en vieux-fran- 
çais : Graus vesseaus d'argent 
ne banaps d'or ; Ordannanees 
des rais de France (4339), t. Q, 
p. 86. 

Hanne , s. f. (arr. de Bih 
yeux) Vieille femme ; Bèmu 
signifiait en vieux-^nçais uw 
Vieille cavalle ruinée; platM 
du latin Hinna, Mule, que 
du galliiiue ilnner, qui sigiû* 
fie Une jeune vache , comme le 
veut Huet dans ses ÂddiUaiu 
aux Origines de Ménaae; man 
en bret(m Hena signine Très- 
vieux. 

Hannequin, s. m. Enfant dé^ 
sagréabIe,Petit;mulet(JïtfHiiM). 

Uannequinir, V. n. Faire 
une chose avec peine, avec 
hans ; Voyez enhannu ; c'est 
probablement la même idée 

!|ui avait fait appeler en vieax- 
rançais les labooreors Âw- 
niers. II signifie anssi T&Iob- 
ner , Hésiter. 

Hannes, s. f. pK (arr. de 
Valognes) Culottes; le patois 
de Rennes .remploie dans U 
même acception; aiHemrs il 
signifie Coeffe , Hennin , en 
vieux-français, «t on lui dimie 
quelquefois dans l'Orne la si- 
gnification de Veste. 

Hannelle , s. f. Menu bois ; 
Heniau en vieux-français. 

Hannochb, s. f. (Orné) Gros 
morceau de bois. Ce mqt et le 
précédent se rattachent sans 
doute à un radical commun qui 
signifiait J?ot5; leur diSérence 
tient à leur terminaison , qni 
indique l'une un diminutif et 
l'autre un augmentatif; voyte 

aussi HANNOT. 
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Hannoner, V. n. (arr. de Va- 
lognes) Parler en s'arrêtant 
et se reprenant k chaque ins- 
tant, peut-être comme un âne. 
Iceluy avec sa bouche d*asne 
ne fait qu'asnoner ; Balde ne 
peut entendre son langage as- 
nin ; Histoire macaronique y t. 
Il, p. 276. 

Hànnot, s. m. (Orne) Petit 
vase en bois. 

Hante , s. f. Manche d'un 
fouet ou d'une faulx ; probable- 
ment de Haita, car on appelait 
en vieux-français les lances des 
hanstes et on lit dans le Roman 
du Saint Graal : Le hanste de 
la crois estoit toute vermoillc. 

Hantier , s. f. Butte de terre. 

Haqueter, y. n. farr. de 
Mortain) Jabotcr , Parler à 
tort et à travers ; en breton Ha- 
kein signifie Bredouiller» et Ha- 
quier a le même sens dans le 
patois des Vosges. 

Harassoire , s. f. Poi^lo per- 
cée de trous pour faire cuire 
des marrons que Ton se harasse 
à remuer. 

Hardblé (œuf) , adj. (Calva- 
dos) du bas-latin Hardellus ; 
voyez du Gange, t. ni, p. 625, 
COI. 3. Les œufs hardelés n'ont 

Sas de coquille ; ils sont pon- 
us par des coqs et quand on 
les met dans du fumier de che- 
val, il en sort des serpents 
dont rbuile est excellente pour 
composer des filtres et trans- 
muer les métaux : voyez la re- 
cette de l'or espagnol dans 
Théophile, Diversarwmartium 
sehedulay p. 180. Dans l'Orne 
on àii Hardé et Hardré. 

Hardelle, s. f. Jeune fille 
complaisante : 

Si j'en beu^ois byen soubvent , 
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Fauldroit la hardelle. 
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Vaux-de-Vire, p. 198, M. de 
M. Travers. 

Harder, V. a. Troquer. 

Ob! que de bon cueur mes livres har- 

derois 
Pour les escotsou tu serois ! 
Gentil breuvage» ahl tu m'es trop amy 
Pour te boire a demy. 

Jean Le Houx (Olivier Basselin), 
Chamon inédite. 

Hardouin, s. m. (Orne) Né- 
gociateur de mariages ; on dit 
aussi au féminin Èardouine. 
11 ne se prend au'en mauvaise 
part, ainsi que les autres mots 
gui se rattachent k la même 
idée ; le vieux-français Har- 
deau signifiait Coquin , Vau- 
rien, 

Harée, s. f. (arr. de Baveux) 
Pluie de peu de durée ; Harne 
signifie Ondée dans le patois 
du Berry; en vieux-français 
on disait Horie : 

Veit les tuneires , e les venz, e les 

giels, 
Ë les orezy les merveillns tempes. 

Clumson de Roland, st. clxxxi, 
V. 9. 

En basque Uria signifie 
Pluie. 

Harer, V. a. (arr. de Vire) 
Exciter. 

N*as*tn pas ouy ce tmant» 
Que je vavois dit cy-devànt. 
Que de ma porte tu chassasses 
Et que les chiens tu lui harasses. 

Moralité du Mauvais riche et 
du ladre- 

L'anglais Tohare a la même 
signification, et une racine cel- 
tique est assez probable; en 
bretoniTarjs signifieiAotemen^. 

Hargoter, V. n. Quercller. 
On le trouve aussi en vieux- 
français : Ycelui Mahilet se leva 
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de la table et print cedit Gilet 
par la poitrine, et ledit Gilet 
lui semblablement, et tenoient, 
et hargotoient Tun l'autre for- 
ment ; Lettres de grâce , de 
1380, dans da Cangc, 1. 1, p. 
390, col. 3. Dans le patois des 
Vosges Hargof signifie Se- 
cousse , Cahot. 

Haricotbr, V. B. (Orne) Con- 
duire des chevanx qu*on est 
obligé de fouetter à chaque ins- 
tant ; Voyez harer et le vieux- 
français HARIER : 

Je change tout, je tourne, je varie, 
Je fUz cbeoir, relever et abbattre 
Sans aTîser qai saigement charie; 
Je mors, je poins, j*arguô et puis 

harie. 

Danse aux AveugUs, p. 37. 

Il signifie aussi Trouver à 
redire (Voyez hargoter) , et 
Faire toute". sorte de mauvais 
métiers. Voyez le mot suivant. 

Haricotier, s. m. (Orne) 
Qui vend et achète des bes- 
tiaux ; Voyez barin. Il signifie 
aussi, peut-être par extension, 
Chicaneur , De mauvaise foi ; 
voyez cependant hargoter. 

Harigacbrr. V. n. (arr. de 
Bayeux) Disputer. Voyez har- 
goter. 

Harin , s. m. Mauvais che- 
val , Haridelle ; probablement 
de quelque dialecte germani- 
que ; en anglo - saxon si- 
gnifie Cheval, Harsa jument 
et nous avons encore xlaras. 
L'islandais Hroê , Cheval , est 
élément devenu Rosse. Dans 
rorneon dit hourin. 

Hariyelier, s. m. Marchand 
de bestiaux. 

Harian,s. m. [Seine-Infé- 
rieure] Qui marcnandc. Qui 
n'est pas franc en affaires; 
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Voyez haricotier et brrlan. 

Harmoner, (arr. de Bayeux^ 
Gronder, Sermaner , que l'oi 
prononce en patois nonnam' 
Sarmoner, 

Haroussb , s. f. Mauvaise ju- 
ment, corruption de Canmsme; 
voyez ce mot. 

Harqueler, v. a. (arr. de 
Mortagne) Tracasser, Chica- 
ner , Faire toutes sortes de 
métiers malhonnêtes ; on em- 
ploie dans un sens analogue le 
substantif Harquelier. 

Harrachbs s. f. pi. (Orne] 
Tiges brisées de chanvre , qui 
sont arrachées. 

II ART , s. f. Grosse branche; 
peut-être dérivé du vieil-alle- 
mand Harty Forêt, comme 
Boise Ta été de Bais, 

Hasibr, adj. (arr. de Valo- 
gnes) Maigre, Chétif. 

Hastivbt, s. m. Orge hâ- 
tive. 

L'on Jict hastivet s'esdiaiildt. 

Chansons normandes^ p. 161, 
édit. de M. Dubois. 

Hatel, s. m. Bois coupé et 
fendu (voyez atbllb) : loellni 

Erestre tenant en sa main one 
usche de bois qni se nomme 
au pais (en Normandie) nae 
Hastelle ; Lettres de grâcs de 
4525, citées dans du Gange, 
t. m, p. 633, col. 9. 

Hatblbt, s. m. Côtelettes 
de lard que Ton met à la bro- 
che, en vieux-français Hasts 
(Hasta) aue le patois lorrain et 
<^ui du Nivernais ont conservé 
dans cette acception. Comme 
maintenant Broche , Haste 
s'employait avec lo sens d'une 
chose que Ton mettait à la bro- 
che. 
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£t quant i'hvoie, o le Terju, 
Mon hastt en la broche torne. 

FahHaux anciens t t. nr, p. 447. 

Quant à la terminaison q^i 
inmqud ipA diminutif, elle ex- 
prime une 'idée qui se trouve 
a^ssi en vieux-français : Ou- 
qfîel o^tel iU eussent fait cuire 
et appareiller une hatemenue 
je porc ; Lettres de gràcç de 
4393, citées dans du Gange, 
t. III, p. 633, col. \. 

Hati , s. m. flaine ; en islan- 
daÎB ifata .signifie Haïr, et le 
TÎeax-français ÀhatitEnhatiee 
r^tache probablement à la 
in^œ racine. 

Hatille, s. f . (Orne) Intérieur 
des animaux ; ce mot se trouve 
aussi 4ans la langue populaire 
des autres provinces, caries 
Bénédictins ont dit au mot 
SASTA 4 : Becentis suillae frus- 
tum unde rusticis nostris: Je 
vous enverrai de la kastilleet 
du boudin, 

Haule, s. f. Fosse; de Tis- 
landaisfibl dont la significa- 
tion lest la même : nous ne con- 
naissons ce mot que dans quel- 
Jues noms de lieu ; la Haule 
e Snrrain, la Haule de Saint- 
XanrenArSur-Mer. 

Hautmal, s. m. EpiJepsie ; 
Ûrre-mal en vieux-provençal. 
On regardait pendant le moyen- 
â^e répilepsie comme une vé- 
ritable possession ; voyez aver- 

SAT. 

SifVBT, s. f. (arr. de Vire) 
Vepme malpropre ; c'est une 
figure, Havet signifie en vieux- 
iimAçais un ustensile de cui- 
sina qui était sali par la fa- 
née. 

Vng grilh, nng haret tout entier 
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Et une grande lèchefrite. 

Inventaire des btem de Pâmant 
trépassé de deuil f.ûantiKtl- 
1er. Romrarty p. 183, ▼. 7. vi 

C'était probablement la cré- 
manière ; voyez le mot suivant. 

Havet fBete) s. f. (arr. de 
Valo^nes) Bête imaginaire dont 
on fait peur aux enfants pour 
les empâcher d'approcher de 
Teau. JETave^ signifiait envieux- 
français Crochet. 

Se dit l'en qve ce sont les diables . 
A tout leurs grantz crocz et leurs 

chables, 
A leurs ongles, a leurs hayetz. 

Ronuin de la Rose, t. 18684. 

Il a conservé cette significa- 
tion en rouchi. 

Havron, s. m. Folle avoine; 
Hafrar en islandais ; Habaro 
en vieilnallemand; WildHaber 
en allemand moderne ; C'est 
havron et pois percé , est une 
locution populaire qui signifie 
L'un ne vaut pas mieux que 
Vautre. 

Hazé, s. m. (Orne) Marais , 
Tourbière. 

Hébrait , s. f. (arr. de Ya- 
lognes) Cri perçant ; probable- 
ment une corruption de Haut 
brait que le vieux-^nçais avait 
formé de Braire : 

Mort me faindreiz;niais de noz gea;^ 
Ne seit petit 11 plùremenz, 
Li bralz, 11 criz ne la meryellle. 

Benois, Chronique rimée^ 1. 1, 
V. 1635. 

Heg, s. m. Moitié inférieure 
d'une porté. Ce mot avait la 
même signification en vieux- 
français : Le suppliant estoit it 
son huis appoié sur sonhec ; qui 
faitaussique demi clostured'un 
huis ; Lettres de grâce de 1367, 
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dans du Cangc, t. m, p. 642, 
col. 4 . Dans TOrne il signifie 
aussi Barrière de champ. On 
donne le même nom à une pièce 
dupressoir. 

H ACQUET, s. m. Ridelle, Par- 
tie d'une charrette en forme de 
barrière , de Hec , qui sert à 
retenir la charge ; nous avons 
déjà remarqué Te rapport entre 
UAisiER et HAisET. Ce mot exis- 
tait aussi en vieux-français et 
a été , comme une foule d'au- 
tres , mal expliqué par Roque- 
fort, SuppUmentau Glossaire, 
p. 483. 

Hegter, V. n. (arr. deSaint- 
Lo) Bégayer, oyez actaigner 
et haqueter. 

Hédri, adj. Sali, Chiffonné. 
Voyez HOUDRi. 

HÉGUiR, V. n. (arr. d'Avran- 
chcs) Haïr ; Heugi en breton. 

Hémâe, s. f. Bruit. 

Kt ientouîmes la hemée. 
Fer AND, Muse normande, p. 21. 

Hénu, s. m. (arr. de Cher- 
boDrç) Maladie des oiseaux qui 
les fait tourner sur eux-mêmes 
comme s'ils avaient (Tes con- 
vulsions épileptiques. Ce mot 
signifie dans l'arr. de Bayeux 
un Brouillard épais. 

Hénuer, V. n. Tergiverser, 
Hésiter, tournoyer comme un 
oiseau attaqué du Hénu. 

Hépingbr , V. a. Oter Teau , 
Eponger. 

Harasser, v. n. Faire un ou- 
vrage avec oeine , Vivre diffi- 
cilement; il s'emploie aussi 
avec un sens actif et signifie 
alors Chicaner. Sa racine est 

frobablement celtique car le 
reton Harza a la triple signi- 
fication d'Etre arrêté, d'Etre 



HER 

embarrassé et d'Aboyer. 

Herbiers, s. m. pi* (arr. d' 
lençon) Mauvaises nerhe^. 

Hercaha, adv. (arr. de Mo^ 
tagne) Vis-à-vis , Nez-à-nez. 

UERDRE, V. a. Garder ; peut- 
êtrç de Haeres, Possesseur, 

Er la même idée que le bais- 
in Herdimenium et le fran- 
çais Héritage. 

Je leur lerray prendre, ravir et her^ 
Ce qa*il vouiaront; j'en sais bien re* 

solo. 

Farce des Pates'auamieSfP.l!S» 

Herdrb , .adj. Avare, Inté- 
ressé. Voyez le mot précédent. ■ 

Hère, s. f. Peau de loup 
dont sont couverts les loupfh 
garous ; pour les en délivrer , 
il faut Icurporter trois conpsde 
couteau au front , ou, suivant 
quelques autorités , leur tirer 
seulement trois gonttesdesang. 
La Haire est en français une 
chemise de crin (en islandais 
JVar), qui par conséquent est 
fort incommode. 

Hère , adj. De mauvaise hu- 
meur, Colère; probablement 
d'/ra: en vieux-français Ire 
était aussi devenu Heirer ; 
voyez Roquefort , 1. 1 , p. 746. 

Ueri , s. m. Lièvre ; c'est le 
nom islandais, comme Hoh 
est le nom allemand. 

Herlan, adj. Tracassier ; en 
breton Herr signifie emporte- 
ment. 

Hbrmoner, V. n. (arr. de 
Cherbourg} Remuer sans cesse, 
et par suite Se tourmenter; 
en breton Herruz signifie lU- 
pide , Bouillant. 

Hernuer, V. n.(arr. de Morta- 
gne) Remuer * on dit aussi au fi- 
guré le tem ps hernue pour signi- 
fier qu'il va se mettre à la pluie. 
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Herper, V. a. (arr. de Vire) 
Saisir, comme avec un Harpon; 
i\ s'emploie aussi neutralément 
et signifie à Mortagno Lutter 

Kur s'amuser, et k Bayeux 
endrc au fond de la casse- 
role , Cuire trop vite ; il se dit 
il Caen de Teau et de la terre 
qui commence k geler. 

Herquelot , adj . (arr. de 
Valomés) Petit , faible ; peut- 
être de l'allemand Herr qui se 
i»rend en mauvaise part , même 
orsqu'il n'a pas la terminaison 
des diminutifs r nous avons 
déjà cité DARCELET , diminutif 
de Dard. 

Hebquette, s. f. (arr. de 
Vire) Râteau , petite Herse. 

Héru. adj. (Orne) Malpei- 
gné , Qui a les cheveux comme 
du crin , Har en islandais ; on 
dit aussi Hérupé. Voyez hure. 

Het, s. m. Joie, Bonne vo- 
lonté. 

Vcriluntiers je laboureroie 
D'acçprt, de het, sans estriver. 

Chansons normandes, p. 1G3, 
édit. de M. Dubois. 

Toyez haiter. 

Heudes, s. f. pi. Liens qui 
attachent ensemble la tête et 
les pieds des bestiaux pour les 
empêcher de brouter; Heûd 
signifie en breton Liens, En- 
traves. 

Heulârd, adj. (arr. de Vire) 
Faible , Maladif. 

Heuler , HuLER, V. a. Huer; 
Heulen en allemand moderne. 
Peut-être malgré l-aspiration 
vient-il du latin Ululare. 

Hecmat, adj. (Orne) Entêté, 

8ui a la tête dure comme un 
^eaurne. 
HEûNk , s: m. (Orne) Tête ; 
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c'est une corruption de Heume 
(Voyez le mot précédent); carce 
mot ne se dit que par mépris 
et signifie qu'au lieu d'une Tifre 
on a un Heaume de fer. 

Heuse , s. f. Botte , Guêtre, 
Cruralia, vulgoJEfu^^e», disait 
déjà Jean deGarlande dans son 
Dictionnaire, Paris soim Phi- 
lippe-'leSel , p. 587. Le radi- 
cal se trouve également dans 
les langues celtique et ger- 
manique : Heuz en breton , 
Hds en gallois , Hosa en islan- 
dais et Hosan en gothiaue. On 
dit aussi Housias et le Français 
a conservé dans le style fami- 
lier Houseaux. 

HiDRE , adj. (Seine-Infé- 
rieure) Malheureux, selon le 
Couf^ œil purin f p. 54. 

HiE, s. I. Joie, Rire ; c'est 
probablement une onomatopée 
ou une apocope de Hilarité. 

HiERRE, s. m. Lierre: 

Joyeux quand ma veue 
Regarde ta branche pendue, 
Belle hierre, que je suis. 

Vaux-de-Vire, p. lOO, édit. de 
tM. Travers. 

En français l'article s'est 
confondu avec le nom et le h 
de Hedera a disparu ; cela es 
arrivé aussi dans le patois nor 
mand, mais il est resté dans 
beaucoup d'endroits une sorte 
d'aspiration gutturale , glier- 

RD. 

HiMER, V. n. (Manche) Pleu- 
rer , Gémir. Voyez gimer. 
Comme le g et le h sont deux 
articulations produites par le 
même organe de l'appareil vo-^ 
cal, il y a souvent permutation 
entre eux. 

HiNÇBE, s. f. (arr. de Viré 
et d'Argentan) Haine . 
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Hoclàssbr, V. n. (Orne)Tra-! 
vailler avec courage, Se fati- 

Sier beaucoup; Tallemand 
ich a dans la plupart des 
composés la valeur d'un super- 
latif. 

HoDiNSR , T. a. (arr. de Ba-«- 
yeux) Remuer ; dans Varr. de 
Vire et dans TOrne il est de^ 
venu intransitif et a restreint 
sa signification : Remuer la 
tête ; on dit proverbialement : 
Les saints du paradis en ho- 
dinent la tête. 

HoKLLAND , s. m. Bas-fouds, 
deTislandais Holei Land dont 
la signification est la même ; 
ce mot est maintenant hors 
d'usage , mais on trouve dans 
de vieux actes le Hoeiland du 
Val de Ver et le Hœlland de 
Molles. Voyez haule. 

HoGUB, adj. (Calvados)Fort, 
Fier ; probablement du vieux- 
français Ahogue, Haut, Grand, 
ou plutôt de sa racine : 

Hoc si fti to«s sis esgars, 
C*un bel chasteli fist drecier 
Od tor de pierre e de mortier, 
Bien clos de mur e de paliz, 
£ de riebes ponz tomeis 
Od herioons e od fossez 
Ahoges e parfanz e liez. 

Benois, Chronique ruinée f 1. m. 

Voyez le mot suivant. 

HoGUK , s. m. et f. Hauteur , 
Colline ; de l'islandais Haug , 
Monticule. On ne l'emploie 
plus guère que dans les noms 
de lieu, Saint-Vaast-la-Hougue; 
les Hogues de Baucy, d'Isigny ; 
îe Heugue de Jobourg; la poin- 
te du Hogue à Grând-Camp ; 
la. Hoquette; etc. Lé vieux- 
français s'en servait dans un 
sens plus général : El sumel de 
une hoge ,. Jî.^frc,/i^.iîotV,' .1. 
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11 , cil. 2, V. 25 , p. 4â7, de l'é- 
dition, de H. Leroux de Lincy. 

HOGIJIQNÈTES , s. f. pi. Ca 

deai\xqui se font encore dani^ 
(luelques endroits la veille d^a 
jour de l'an ; on dit à Caen JER^-^i^. 

2\iUmno et à Saint-Lo JSTojrtiil. 
une. Voyez aguilanleu. De 
Brieuxnousa conservé unesorfe 
de chanson sans rime que l'on 
chantait encore de son temps 
en demandant les hognignettes 
[Hoc in anno) : 

Si vous veniés a la dépense, 
a la dépense de chez im»%f 
Vous mangeriés de bons cnoui, 
On vous serviroit du rost 
Hoquinano. 

Donnez-moy mes baguignètes 
Dans un panier que Yoicy, 
Je Tachetay samedy 
D'un bonhomme de dehors, 
Mais il est encore à payer 
Haguinelo. 

HoNER , V. n. Chanter entre 
ses dents ; peut-être une cor- 
ruption de Canere ; il signifie 
aussi se plaindre, mais la vé- 
ritable prononciation est alors 

HOUINER. 

HoRÉ, adj. (arr. de Caen] 
Qui est arrivé à son point , à 
son heure (Hora) ; il se dit des 
récoltes: Ce blé n'est point 
horé. Peut-être cependant doitr 
on écrire Oré d'Aureus et si- 
gnifie-t-il laune. 

HoRGNE , s. f. Coup de poing 
sur les yeux ou sur la ttte , 
c'est le même mot que le vieux- 
français Horion. 

HoRGNER, v. a. (arr. de M<v- 
taffne) Donner une Hûrgne. 

Horion, s. m. (arr. deMor- i 
tagne et do Bayeux) ; Gros 
rhume), Epidémie <ç x^'est le 
nom que l'on donnait eavieia- 
français k une jBaladie/<|ui ré- 
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ui commencement du xv* 
s. Si advint (en 1 44 4) par 
dair de Dieu qu'un nvau- 
aîr corrompu chut sur le 
le , qui plus de cent mille 
«mes a Paria mist en tel 
qu'ils perdirent le boire , 
aiger et le reposer... et 
[ues ce , qui pis estoit on 
t tout le povair de json 
; 9 que on n'osait toucher 
de nulle part que ce fust, 
sstoient grevés ceux qui 
nal estoient atteints; et 
t bien sans cesser trois 
aines , ou plus ; et corn- 
a à bon escient à l'entrée 
ois de mars audit an , et 
Dimait-on le tac ou le ho- 
; Journal d'un bour^tois 
vriiy dans les Chromquei 
guerrand de Monstrelei , 
, p. 496, éd. de M. Bu- ^ 

aiQUE , s. f. (ârr. de Ba- 
Maladie régnante. Voyez 

BSAiN, s. m. (arr. de Ba- 
I Etranger, Homme du 
•s , comme Forain. Voyez 
inson citée au mot noçui- 

18. 

8TIBR, S. m.Hommepau- 
Mendiant, du latin Èot-^ 
>a plutôt d'Ottium; on 
Valognes d'un mendiant 
trache aux portes. Selon 
efort Host aurait signifié 
sux-français Paysan. 
UBiLB. s. r. (arr. deMor- 
j) Veste , Vêtement, 
ne, s. m. (arr. de Bayeux) 
dère acre qui s'élève de 
aine du chanvre ; c'était 
rd probablement une in- 
iion. 
UDRi^adj. (arr. dcBayeuxj 
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Taché , Moisi ; en breton Hu^ 
dur signifie Sale, Malpropre, 
et le vieux-français en avait 
aussi probablement dérivé le 
verbe Heudrir. 
HoniNER, v. n. Crier, Se 

Slaindre, Pleurer ; on dit aussi 
aAS le même sens Higner, 
Hinner, Honer, Chtiner, et ces 
différrats mots semblent déri- 
vés d'one langue {germanique. 
Au moins l'islandais Veina , le 
vieil-allemand WeinanM saxon 
Vexnan ont la môme significa- 
tion et l'anglais liPAtne, ainsi que 
le danois mine a également pris 
l'aspiration ; une origine latine 
{Binnire) ne serait cependant 

Kas impossible: on dit prover- 
ialement: Il houinc comme un 
petit poulain. 
HomvET, s. m. Sobriquet 
ue l'on donne aux habitants 
u Bocage ; le Huvet était une 
espèce de coiife que portaient 
les femmes élégantes ; peut- 
être Houivet voulait-il dire 
un homme qui s'atiffe comme 
une femme , un Faraud ; mais 
nous y verrions plutôt le même 
nom que Hobereau ; en basse- 
latinité on appelait les proprié- 
tés rurales Éofa, Hovia (de l'al- 
lemand Bof, Cour) et leurs pro- 
priétaires aoubarii et Boba-- 
rii. 

HocLER , v. a. Exciter, Pro- 
voquer ; il ne se prend qu'en 
mauvaise part. La principale 
cause de sa mort fust pour sa 
maie renommée qu'il avoitd'es- 
tre noîseux , ivrogne , houiller 
et composeur de gens ; du 
Clerq, mémoires, I. iv, ch. 42. 
Dans le Mystère de Bien-^" 
visé et mal-advisé , %' partie , 
HouUrié est le nom de la pro- 
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vQcatrice au mal ; en breton 
Boulier signifie Agent de dé- 
bauche. Ce verbe s'emploie 
aussi avec un sens réflécni et 
signifie S'enfoncer dans un 
trou : il se dit surtout des ani- 
maux. 

HouLST, s. m. Brèche , Ou- 
verture (fi^oufe/?). 

Houlette, s. f. (arr.de Caen) 
Entrée du terrier par laquelle 
les lapins se Boulent. 

HouQUER , V. a. (arr. de 
Bayeux] Voler , Prenare avec 
un Boc , qui signifiait en vieux- 
français Crochet, en anglais 
Book. 

HouRET, s. m. Homme sale 
comme un Gorret. 
HouRTicoT, s. m. Petit âne. 
HousTAS, s. f. (arr. de Ba- 
yeux] Femme hommasse, E- 
touroie. 

HouTER, v. n. (arr. de Vire) 
Appeler ; Baten en saxon. Ces 
deux mots semblent formés du 
cri dont on se sert dans la cam- 
pagne pour appeler les per- 
sonnes qui sont très- éloignées ; 
le terme de chasse Bouper a 
été formé de la même manière. 
HouvE , s. f. Houe, en vieil- 
allemand Bouvva. 

HouvKR, v. n. Piocher, Tra- 
vailler avec une Bouve ; il si- 
gnifie aussi probablement par 
métaphore , Donner à regret. 

Hu, s.m.(arr. deVaIognes]Ce 
mot qui n'est employé que 
dans la phrase Faire le hu , si- 
gnifie Avoir 6\i Faire mauvaise 
mine et semble une apocope de 
Bubi ; voyez ce mot. 

Huant , s. m. Hibou ; pro* 
bablement une aphérèse de 
Ckat'Buant. 
HuAnns, s. f. pi. Farfadets 



HUR 

que Ton suppose occupés con 
tamment à se moquer des ho 
mes et à les Buer ; le nom d _ 
Lutins, du latin Ludere, ^( 
celui des GoubelinSt de l'i^L 
landais Gabba, expriment k 
même idée; 

HuBi , acy. Il ne se dit que 
des oiseaux et signifie Triste, 
Malade , Qui a les plumes hé- 
rissées ; il vient sans doute de 
l'islandais Yhhinn , Hérissé. 
Peut-être Àhuhir en est-il aossi 
dérivé ,: quoique nous ayons 
déjà reconnu la possibilité 
d'une autre origine. 

HuBiR, V. a. (arr. deMor- 
tagne) Huer, Honnir. Voyez 

AHUBIR. 

HUCHER , HUCHIER , V. U. Ct 

réfl. Monter, Jucher; il signi- 
fie aussi Frapper à la porte, 
comme en vieux-français, par- 
ce que c'est une manière très- 
usitée d'Appeler, de Hucher; 
voyez cependant nus. 

HupÉ , s m. (arr. de Mor- 
tagne) Petite distance. Voyez 

JUPÉE. 

HuR , Huer, Hburqus, s. m. 
Pointe de terre contre laquelle 
les vagues viennent se briser 
en mugisssant; la partie la 

Î)lus avancée dans la mer de 
a falaise de Jobourg s'appelle 
Le grand huer. Burr signifie 
Bruit en islandais , mais But 
peut aussi exprimer la même 
idée (jue Brise-lame et venir 
du vieil-allemand Burti d'où 
est. dérivé le vieux-françiîs 
flfir^, Heurter. ^ 

HuRÉ, adj. Hérissé, Qijt a la 
tête comme une Bure: €e mot 
qui peut être une syncofie de 
hur^péy existait aussi enHieux- 
francais : 



mt toup, il 9&i hure»; 
eauYesy il est pelés. 

çte dunumde, publiée dans 
Roman de la Mane-kine, 
ma, 

fiUREPB. ... 

pi^adj. Hérissé, comme 
CTirançais : 

isiisz Toir tant viez draps de- 

panez 
6 grande barbe et tant dez 

hurepez. 

mon de la Conquête d^ou(r&- 
tr, cit<^ par Fauchef , Langue 
fwHe fi^ançoises, p. 37. 

lot vient peut-être de 

aïs Har et Op, Cheve- 

haut. 

F, adj. (arr. de Morla- 

ttif, précoce. 

>N, s. m. Sauvage, E- 

qui ne respecte ni les 

ni les convenances. Qui 
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est toujours Aur^. 

Hus, Si m. Porte. // ne troti- 
vera pas le coq à Fkus est une 
locution proverbiale qui signi- 
fie : II arrivera trop tard, 
quand les poules seront cou- 
chées. C'est probablement une 
corruption au vieux-français 
Hui$ qui se trouvait aussi dans 
le patois normand : 

Et qa'on jette les cnnuys 
l>errière Phuys. 

OuTiER Basseun, Vatix4e-Vire, 
p. 181, éd. de M. Trarers. 

On dit aussi huche. Sans 
cha , je n'érions jamais eu de 
sergept à notre huche ; Farce 
des QuiolardSjja. 29. 

HuT, s. m. Chapeau; c'est 

t)robabIement le vieux mot all- 
emand , en saxon Hœt et en 
anglais Hat. 
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n. Il n'est usité qu'à la 
i personne du singulier 
ipératif, Va, Marche; 
mot latin qui s'est aussi 
'é dans le natois du Jtira. 
, adv. Deaans ; levieux- 
3 disait Ens. 

are ens et me ry par dehors. 
iiii Chartier, Œuvres f p. 532. 

robablement uneeorrup- 
fntm, d^nt la première 
s'est nasalisée et modi- 
ime dans le français En, 
la prosthèse de l'i avait 
mtc lieu aussi en vieux- 
s; car on y trouve Laiens 
nificLa acdans : Laiei^s 



•avoil quarante chevalier; Ville- 
hardouin , Jlfi^motre^ , p. 192. 

Iau de Mourkt, s. f. (arr. 
de Coutances) Eau de fumière. 

Iaulous , adj. (arr. de Vire) 
Rempli A* Eau , qui se prononce 
Iau dans le patois normand. 

IcHiN, adv. (Manche) Ici. 

Idlo, adv. (arr. d'Avranches) 
On ne l'emploie qu'avec la par- 
ticule de , D'ici , De là. Voyez 

ILAU. 

lÉBE , s. f. Gale des chats. 

Ignau, adv. (arr. de Mor- 
tagne) Sans façon , llniemenl. 

IGRE, s. m. (arr. deValognes) 
Ongle, Ergot: Peut-être est-ce 
la racine aEgratigner ; on dit 
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ailleurs Egrin, Ingre, Ingrat. 
Ilau, ÏLEtJ, adv. Là, Id; 
en tieux-français Ilîec , Illoc » 
lUwe (Ulic). 

La ou Nativité dit-l*on 
niuec diras Coneepdon; 
CùntH^dkm illa«c diras 
ÎM on Vm dît Na&éitas. 

Wacs« EtabtîssemeiU de iafité 
de ta Conc^iom, p. 6, ▼• 7. 

Inde , adj. Noirâtre , De cou- 
leur sale. En provençal VIndi 
était suivant VÈlticidario de las 
proprias : Bela mixtura de color 
cerulenca et purpurea, et mal- 
gré le sens vague que Ton don- 
nait aux noms des couleurs, 
il devait en être de même en 
vieux-français, car on lit dans 
le Roman de la Rose , en par- 
lant du soleil : 

A donc prent TAir son mantel inde. 
Qu'il vesttrop volentiers en Inde; 

et on lit dans le Roman de 
la Violette : 

Et Yoit 6or sa destre mamîele 

Une Yîolette nourielle, 

Inde paroir sor la car blanche. 

En français Tlnde est bleu. 

Inditer* V. a. Enseigner, 
Elever; du latin Indicere; il 
existait aussi en vieux-fran- 
çais. 

iNDîjQtJER , v. a. Elever ; 

Voyez ÉDUQtJER. 

iNÈLE, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Vif, Leste; du vieil- 
allemand Snelou de l'islandais 
Sniali, dont la signification 
est la même. Il existe aussi en 
vieux-français : 

Puis serrai si légers e ignals^ aies. 
Voyage de CharUmagne^ t. 618. 

Qar fortune, ki sa roiele 



ISL 

Tourne eomae la.plos fsniele 
Chose ki màX, ' 

Mocnus, CkrtHifiHé Hmée^ t. 
14431. 

Intel, Inté, adj. Pareil; 
de Talis ou peuirèti^ A'Vnitw ; 
car le vieux-français Onnùr^ 
Egaliser venait d* Vnire et fh- 
ntement signifiai tPareillemeat. 
Voyez entel. 

ÏntergaudIe , adj. (arr de 
Mortagne) Troublé, Intimidé; 
probablement du latin Mer 
gaudere , Plaisanter au milieu , 
comme Interloqué d'InterUh 
qui, 

Invectif , adj. Eveillé , Ma- 
lin ; probablement une corrup- 
tion d'Inventif, 

loRD , adj . Sale , Dëgoûtant; 
du latin uorridus ; le vieux- 
français se rapprochait davan- 
tage de sa racine : 

Entre eus avoient fait une ordre, 
Si orrible, si vil, si orde. 

Roman de Fauvelf cité par M. 
Paris, Manuscrits firançùiSi 
1. 1, p. 311. 

Mais le substantif Ordie si- 
gnifiait Souillure : 

D'ordée et de mauvestie 
Se gardera et de pediie. 

Wace . EtabUssemeni de UfiU 
de la Conception^ p. 19» t. f. 

On dit aussi Enordir . Sa- 
lir. 

IsLET , s. m. (arr. de Valo- 
Çnes) Pâté de maisons, entouré 
de rues de tous côtés ; en vieux* 
français hUit signifiait Une 
petite isle: 

Ce lu tout droit a Pinke^i, 
En un islet de Satnne iqui. 

Moi'SKBS, Clin nique rimèè, 
f - 148^7'. ■ 



JAL 

jj adv. Aussi ; quelque- 
ne se prononce presque 
Von pourrait croire que 
emot anglais Tbo; mais, 
s il se trouve aussi dans 
M do Jura , une oriçine 
semble plus vraisembla- 
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ble; A(fa dans quelques phrases 
la signification A' Aussi. 

IXB , s. f. (arr. de Valognes) 
Macbine en forme dMxe, qtii 
supporte le bois à brûler que 
l'on scie. 
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kSSE , S. f. (arr. de Ba- 
Femme bavarde, peut- 
ne corruption à'Àgasss; 
nçais Pie s'emploie avec 
me signification. Voyez 
dant le root suivant. 
ASSER , V. n. Bavarder ; 
se dit en français que de 
I ; Jagg signifié Jargon en 
lais. 

QUET, s. m. (arr. de Bar- 
Ecureuil ; dans presque 
la Basse-Normandie, Èès 
tran Jacquet signifie À 
inte du jour. 
ïE , s. f. (arr. de Vire) 
le écuelle ; en vieux-fran- 
fadeau. En aultre, cent 
îs de voyrres k pied , et 
■es à cheval, cuvcaulx, re- 
es, hanaps, jadeaulx, sar* 
s, tasses, goubelets, et 
semblable artillerie ba- 
ie ; Rabelais, 1. v, ch. 34. 

Z GADE. 

ppE , JiFFE. S. f. Soufflet ; 
iôd en breton. 
LIT , s. f. Bavardage; Jula 
fie en islandais Pousser 
YAgissements , des cris 
is et continuels , et Jalaexi 
m Agacer, Impatienter. 
LOT, s. m. (arr. de Mor- 
e) Petit cuvier; du bas-- 



latin Galo ; on disait en vieux- 
français Jale. 

Xangler, V. n. (Scine-Infc- 
rieure) En imposer; Coup 
d'oeil jmrin, p. U. En vieux- 
français Jangler de Jongleur , 
Jaculator, signifiait Mentir. 

JA5!f 1ÈRE , s. f . Champ d'a- 
joncs ; Voyez bois-jan. 

Janot, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Imbécile, Nigaud ; en 
vieux-français Jan et Janin 
signifiaient Un mari trompé: 

Ci-g!t maître Antoine GuiHiii, 
Qui de trois femmes fat janin. 
Et 81 la mort ne l'eût grippé. 
Sans cesse janin eut été. 

Jap , S. f. Babil ; ce mot qui 
a la même signification en rou- 
chi , est sans doute une figure, 
car en provençal il signifie 
Aboiement , Cri. Voyez le 
mot suivant. 

Japer , y. n. Aboyer; à 
Coutances JBjopcr. Voyez ju- 

PBR. 

Jard , s. m. Ecaille de pois- 
î5on ; d'oii Ejarder , Ecailler. 
Echarde signifiait en vieux- 
français Petit éclat de bois et 
nous avons encore Escarre: 
ces deux mots semblent venir 
du grec ètjyapa.. 
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^ARNicpTON , Jurement usité 
dans l'arr. de Valognes qui se 
trouve aussi en vieuxtfrang^is : 
Jerni-cotton^ je m'étais J^ieo 
douté que tous étiez un .finet : 
Aventures de d Âssouci , dans 
Leroux, Dictionnaire comiquie, 
t. II, p. 38. 

Jarousses , Jârrosses, s. f. 
pi. Espèce de vesce; en breton 
Jarons. 

Jarreter, V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Se heurter en marchant 
les chevilles, les Jarrets. 

Jaspiner, V. n. Bavarder, 
Causer à tort et à travers, 
Contredire sans raison ; < ce 
mot se trouve aussi en rouchi 
et en vieux-français ; voyez 
Roquefort, t. ii, p! 25. * 

Jastoiser, v. n. (arr. de 
Vire) Bavarder , fréquentatif 
de Jaser. Voyez joster. . 

JaU, s. m. Coq; Rabelais 
disait aussi dans son Panta^ 
gruel: Et les foisoit danser 
comme jau surbrcze. Laforme 
latine (Gallus , d'où Gejine et 
Gelinotte) s'est mieux conser- 
vée dans le patois lorrain : 

Ç'ato, mafrique, rouge sens mentie 
Çom' uor jala qiiVl a fechi. 

^OEL, publié par M. GriUe de 
Beuzelin, Rapport au mi- 
nistre de rinstrucHon pu* 
blique^^. 130. 

Dans le patois de la Lozère 
on dit Jal. 

Jaunet, s. m. Ranunculos 
acris, plante champêtre qui 
fleurit jaune; il est ainsi pro- 
bable que Roquefort s'est trom- 
pé en l'expliquant par 'Nénu-- 
phar , t. Il , p. 26 ; il -semble 
au reste l'avoir reconnu lui- 
même, Supplémentty p. 190. 

Jercir , v. a. (arr. de Cou- 



tances) Sarcler ; la forme latine 
iScmre s'y est mieufx conser- 
vée que dans le français ; c'est 
probablement la racine du nom 
que l'on donnait à l'ivraie en 
vieux-français,/erjrerte. Voyei 
du Cange . t. m , p. 756 , col. 
3. 

Jesuet, s. m. Hypocrite, Qui 
affecte un air dévot ; Petit Jisw 
se prend à Valognes dans le 
même sens. 

Jeunesse , s. f. Jeune-fille ; 
le vieux-français l'employait 
dans le même sens : 

Dis que je fus couplé sous le joug 

d'nyménée 
Avec une jeunesse à toute verts 

née. 

Vauquelin de La Fresnate. 

II est resté dans le langage 
populaire de plusieurs autres 
provinces. 

Job, s. m. Ce mot n'est em- 
ployé que dans la locution 
Battre le Job qui signifie Ne 
rien faire , Perdre son temps ; 
c'est un souvenir de la Bible: 
on dit aussi proverbialement : 
Il faudrait avoir la patience de 
Job. 

JoGER, V. n. Niaiser , Se mo- 
quer ; ce mot qui vient du la- 
tin Jocari se retrouve plas 
rapproché de soli étymologie 
dans le Jocquer du rouchi , qui 
a la même signification. 

JoDANE, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Sot , Ganache. 

JoDU,.adj. Sourd ; probable- 
ment de jo du qui signifie 
encore maintenant ïentends 
ferme. 

Jojo ,i fr. m. Cheval; c'est 
sans doute une de xes rédu- 
plications si fréquentes dans 
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gi^e des enfants , car Jo 
ie Cheval en breton et Jor, 
léroe signification dans la 
e poétique des anciens 
linaves. 

jiT, s. m. (arr. de Mor- 
) Jeu , Mouvement. 
irLBR. V. n. Respirer for- 
it, Ronfler en parlant 

toupie ou d*un aiable , 
er ; probablement une 
ption de SufRart. 
rQtTETTE, s. f.(arr. deCaen) 
s que Ton jonche dans 
3S le jour de la Fête-Dieu ; 
iDçais dit dans le même 
Jtmchée. 

BB, V. imp. Se parer avec 
rche ; ce mot ({ui a sans 

la même racine que le 
-français Gorrer , Magni- 
dàns ses habits» semble 
aussi quelque liaison é- 
ogique avec Mi-iaurée. 
TER, V. a. et n. Plaisan- 
I signifiait en vieux-fran- 
le battre, Jouter : 

tr'a Gauvains par nom semons 
I de recief trestornaissent, 
I des encalcans jostaissent. 
nias lor dist et il le firent; 
s Romains sempres abatirent 

Rotnan de Brut, v. 12244. 

disait dans le même sens 
deVépée, et l'on dit encore 
ènant Jouer des couteaux, 
lois normand a conser^'é 
unification primitive de 

• 

rBJEOT, s. m. (Orne) Tasse 

:é. 

rcKT , s. m.J^r. de Mor- 

) Soufflet, Tape. 

fÉ, adv. Pas assez. 

rsTE , Jouxte , Prép. Au- 
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[>rësdc, Attenant à; c'est le 
atin Juxta. 

Jubé . Ce mot latin qui s'est 
consente dans la locution En 
venir à jubé, Se mettre à dis* 
crétion, se trouvait aussi dans 
le langage populaire des autres 
provinces : Laissez-moi jouer 
mon personnage, je le ferai 
venir à jubé ; Uauteroche , Les 
Bourgeoises de qualité. 

JupÉE , s. f. (arr. de Bayeux) 
Distance à laquelle la voix petit 
se faire entendre. Vovez le 
mot suivant, La signification , 
était là même en vieux-fran- 
çais : Hz Qstoient en une cave 
pres|, aussi comme d'une jupee 
ou huée de son hostel ; Lettres 
de grâce , de 4 449 , citées dans 
du Gange, t. m, p. 927, col. 4. 

JuPEB, V. n. (Orne) Appeler 
de loin ; il signifiait en vieux- 
français Pousser de grands 
cris. 

Galles tierces et secondes 
Se vont (biant, fendant les ondes; 
Cil de France, qui après jopent. 
L'entrée de Nilus occupent. 

Branche des royaux lignages, 

t. Oy V. 1017. 

Il a sans doute la même o- 
rigine que Japer. 

Jus, adv. A bas , A terre ; il 
a la même signification dans le 
patois du Berry et se trouvait 
aussi en, vieux-français : 

Jus se mist. la tere baisa. 
Et mainte fois s'ajenoilla. 

Roman de Brut, y. 14219. 

Le bas-latin disait Josum : 
Pansant arma sua josum : Lex 
Àlamannorumy ch. xlv. 

Juter, v. n. Rendre du jus. 



Uî 



LAI 

Labiter, V. împ; réfl. (arr. 
de Cherbourg) Se lamenter. 
Lagon, s. m. Lacet pour 

i>reiiare des oiseaux ; cette 
orme de Laqueus se trouve 
aussi en vieux-françai$ : 

Jeo sui un hum de tel mester, 
D'oiseus prendre me sai aider; 
Une hnehie desuz Karliu'n, 
Prie un cisne od muu lacim. 

Mabib de Framce, Lai de MUun , 
▼. 185. 

Lague , s. f. (arr. de Bayeux) 
.Espèce , Qualité ; de Tislandais 
Lag, Ordre , que le patois nor- 
mand emploie dans la même 
acception. 

Lairer ou plutôt Laire » V. 
a. Laisser ; il n'est guère em- 

Sloyé qu'au futur et au con- 
itionnel; mais quoique ces 
deux temps fussent aussi plus 
usités en vieux-français : 

Si, te demande que f en dis : 
SMl est bon de la lapider 
Ou si nous la lairons aler. 

Mystère de la Passion, analysé 
dans la Bibliothèque de V Ecole 
des Chartes 1 1. y, p. 5i . 

Et moy de l'autre part feignant une 

antre affaire, 
Seulet je vous lairrais dans ce lieu 

solitaire. 
VArooExiN DE La Fresnaye. 

on trouve aussi quelquefois 
les autres : 

L'en devroit l'omme lapider 
Ke sa femme lait trop monter. 

Romans des sept Sages ^ ▼. 435. 

Sire, le dol laiez ester. 

Romans de Dolopathos. 
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Ce n'est pas ici une simple 
apocope du verbe Laisser, mais 
un verbe indépendant dont la 
racine est peutrêtre même dif- 
férente ; Tun semble venir du 
latin Ltnquere ejL l'autre de 
TaUemand Xossen. 

Laiton, Laitron, s. m. Yean 
ou Poulin qui tète encore ; ce 
dérivé de Lait se trouve aussi 
dans le patois du Berry. 

Lancret , g. m. i[arr. de Ba- 
yeux) Mauvais sujet, Garne- 
ment] malgré la. prosthèsedu 
L qui a Iieù dans plusieurs 
autres mots, fLendii, Lierre ^ 
Luette, Lambris, tendeÊnain, 
ce mot est sans doute une cor- 
ruption A* Antéchrist. 

LANDOjî, s. m. (Haute-Nor- 
mandie) Discours traînant et 
ennuyeux (Basse-Normandie), 
Corde traînante, Guides des 
chevaux ; ces deux significa- 
tions si différentes peuvent 
ainsi que le Landmêr du pa- 
tois de Langres, Homme qui 
ne fait qu'aller et venir, se 
rattacher au breton Landar, 
Paresseux. Voyez landobjer et 
lanier. 

Landorer, V. n. (arr. de 
Valognes) Lambiner : le subs- 
tantif Lendore dont la signifi- 
cation est analogue existait 
aussi en vilux-rrançais et s'est 
conservée dans le langage po- 
pulaire Jdes autres provinces. 
Voyez le mot précédent. 

Lanfais, Lanfois, s. m. Fi- 
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ce mot qui vient sans 
du breton Lanfez, éloupc 
ère de ebanvrc ou de lin, 
»uvc dans une locution 
lire que nous a conservée 
ieux dans ses Origines 
utumes anciennes : U a 
l'antre lanfais à sa que- 

iraoNER , V. n. Laver du 

rcuBT, s. m. Landier, 
>t de cuisine ; il a la même 
ication dans le patois du 

• 

riBR, s. m. Paresseux ; 
lifiait habituellement eu 
•français Làcbe : 

je ne fiui trop eoart ne lânier. 
kêvalerie Oyier de Danemar- 
che, V. 2375. 

on le prenait aussi 
'acception du patois nor- 

• 

e qiie tu sois à» cheas 
anier sunt et pereeheus. 
stique de Caton, cité dans du 
Cïange, t. iv, p. 20, col, 3. 

L donue encore le nom 
nier à une espèce de fau- 
iii est moins courageuse 
is autres. 

ICI , s. m. farr. de Mor- 
[ Sieste ; il ne s'emploie 
5c le verbe Faire et ne 

pas d'article. 
niEE, y. n. Pleurer, Ver- 
s Larmes; on dit aussi 
er : L'œil qui lerme tou- 

C'était la forme du vieux- 
lis : 

ait ce] saintuare en lermaunt 

regardait 
*gent sannz noumbre sur Tau- 

ter cochait. 

^KHREBEliANGTOFT, ChTOÎlique 

dans M. Michel. Chroniques 
mnglO'normandes , t. i, p. 
\3». 
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Lauder, y. a. (Orne) Battre 
avec une baguette , Charger de 
coups; en anglais Load, en 
vieil-allemand Laden et en is- 
landais Hlada signifient Char- 
ger ; on dit aussi une Laudée. 

Lauffeée, s. f. (Orne) Repas 
copieux d'un animal ; ce mot 
vient sans doute du vieux- fran- 
çais Luffre , Goinfre , Glouton. 

Premier assailleux leor priéox, 
Qui etloit fort et vigoureulx. 
Pois frère Jean da Toumay ; 
Sot est et laffre bien le scay. 

Le trkmphe des Carmes, v. 279. 

Delà le nom de Lifrehfre 
que Rabelais donne aux Suisses 
et aux Allemands dont la glou- 
tonnerie était proverbiale. 

Laumbr, V. n. (arr. deMor- 
ta^ne) Regarder sournoisement 
et impertinemment. 

Launer, V. n. (arr. de Ba- 
yeuxj Radoter, Répéter tou- 
jours la même chose. 

Lausengier, s. m. Elatteur, 
Complimentent; c'était la si- 

f unification primitive du vieux- 
rancais (Laudator) : Li fans 
ami ki de losenges servent en 
liu decunseil, n'entendent ou*a 
decoivre en Maudissant ; Mer- 
talités citées dans du Cange, t. 
IV, col. S74, éd. des Bénédic- 
tins. 

Lavechiner , V. a. et n. La- 
ver mal ; c'est un diminutif du 
verbe français. 

Laverie, s. f. Endroit oh 
Ton Lave la vaisselle ; le rou- 
chi l'emploie dans la même ac- 
ception. 

Lavisr, s. m. Evier; il se 
dit aussi dans le patois de îau- 
gres et de Reims. 

Lécheriss, s. f. pi. (aiT. 
d'Alençon) Pâtisserie, Frian- 
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dises qui font se Lécher les bar- 
be^ ; du vieil-allemand Léo- 
chorty Lécher. 

Léican, s. m. Benêt; Leikin 
signifie en islandais Celai qui 
passe son temps à jouer. 

Lemages. s. f. pi. (arr.de' 
Bayeiix ) Fourrages légumi- 
neux ; en vieux-français Leum 
signifiait Herbes , Légnmes, 
suivant Roquefort, t. ii, p. 77. 

Lemau, Lemau, s. m. Ban- 
dit ; en islandais £emia isigni- 
fie Frapper. 

LENDRArr, adv. (arr. de Ya- 
lognes) Là, A cet endroit. . 

Lésant , adj. (arr. de.Mor- 
tagne) Pesant , Tardif. 

LÉTiCE , s. f. Ame d'un en- 
fant mort sans baptême, qui 
paratt la nuit sous la forme 
d'un animal d'une blancheur 
éclatante ; en islandais Lœda 
signifie Fantôme. 

Létisse , s. m. (Orne) Enfant 
espiègle, amusant ; du latin 
Laetus, Gai , Amusant. 

Leumi]sr , s. m. Homme long 
et mince comme un Limier. 

Liage » s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Couverture en paille que 
l'on lie ;■ cependant on appelle 
en breton Liach , les pierres 
plates , nommées ailleurs Dol-r- 
men , sous lesquelles on est à 
labri. 

Liais, s. m. (arr. de Vire) 
Fléau ; ce mot vient sans doute 
du latin Liaculum , nom que, 
suivant Vitruve, I. ii, ch. 4, 
on donnait à un instrument 
qui servait à battre le mortier. 

LiAN, s. m. Gland; on a 
d'abord dit Glian , comme on 
le fait encore dans beaucoup 
d'endroits, et l'adoucissement 
de la prononciation a fait re- 
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jeter le g. A Saint-Lo, on dit 
Lion. 

Lianne, s. f. (Manche) Glane; 
le G dp français est évidem- 
ment une prôsthèse ; le bas- 
latin disait Liena, et la racine 
est le verbe Lier, 

Liboodeux , adj. Gluant. 

LiCHER , v. n. Faire ripaille. 
Ce mot qui existe aussi dans 
le patois de Reims , vient sans 
doute* de rallemand Leeker, 
Friand, ou du vieux-français 
Léchierre. 

Ainsi corn fait li bons lechieres» 
Qui des morsiax est congnoissieres. 

Roman de la Rose. 

LiCHOANER, v. n. (arr. de 
Mortagne^ S'embrasser sou- 
vent, Se lécher. 

LicaoïRE, s. f. Bouche, Lan- 
gue , Faconde ; il ne se prend 
qu'en mauvaise part et vient 
sans doute de l'islandais Leika, 
Jouer, Plaisanter. 

LiDER, V. n. (arr. de Vire) 
Glisser ; Lida a la même si- 
gnification en islandais. 

LiETTB, s. f. Tiroir d'une 
table, Layette; ce n'est pas 
sans doute une corruption du 
mot français ; car on trouve 
dans la vieille langue Liéton, 
dont la signification était ana- 
logue : en islandais Leyna si- 
gnifie Cachette. Liettb signi- 
fie aussi Ruban de fil , Baiide 
de toile qui sert à Lier. • 

LiGOCHE, s. f. (arr. de Lisieux) 
Petite limace. 

Lime , S; m. (arr. de Cher- 
bourg) Fossé plein d'eau , qui 
sert de borne,de limitesrLtme5). 

Limer , v. n. (arr. ae Pont- 
lé vêque) Pleurer. ; peut-être 
une corruption de Gimer. 
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Limoniers , s. f. (Eure) Or- 
nière profonde. 

Limousine , s. f. Surtout en 
poil de chèvre et en grosse 
faine dont se servent les rou- 
liers ; il a la même significa- 
tion dans le patois du Berry. 
Probablement les Limousines 
ont été portées d'abord par les 
Yoituriers du Limousin. 

Lingàrd, adj. Efflanqué, Qui 
n'a pas de ventre ; il ne se dit 
que des bestiaux. 

LiONB, s. f. (arr. de Vire) 
Chèvre-feuille qui^ se Lie 
autour des arbres ; la même 
idée a fait donner un nom ana- 
logue à la Lianne. 

IiiOT, s. m. Glui que l'on 
Lie pendant l'hiver autour des 
ruches. 

LiQUERÉi, adj. (arr. de Ba- 
yeux) Friand; en vieux-fran- 
çais Licherie signifiait Gour- 
mandise, et on ht dans le Ro- 
man de la Rose : 

Ensi corn fait H bons lecbierres 
Qui des morsiax est congnoissieres. 

LiRON, s. m. (arr. de Vire) 
Morve. 

LiROT, s.m.Mauvaiscouteau. 

LiROTBR, V. n. (arr. deMor- 
tagne) Essayer de couper avec 
un mauvais couteau , un Lirot. 

LiTÉ, adj. (arr. deValognes) 
Mal levé , il ne se dit que du 
pain ; Liti signifie Mauvais en 
islandais. 

LiTOiNE, adj. (arr. deCaen) 
Lâche , Paresseux ; Lite signi- 
fiait Esclave en vieux-français, 
et la paresse des esclaves était 

f proverbiale. Voyez cependant 
e mot précédent.. 

LiTTRANTAN , s. ui. (arr. de 
Vire) Balivernes ; c'est sans 
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doute un composé de l'islandais 
Litt, Petit et du mot populaire 
Trantan. 

LiVARDEux, adj. Gluant, Hu- 
mide , peut-être est-ce le même 
mot que Liboudeux. 

LivERNAGE, s. m. (arr. de 
Caen) Fourrage qu'on fait 
manger en vert au commence- 
ment de rhiver ; c'est une cor- 
ruption A'Hivernaae, auquel 
le patois normand donne en 
quelques endroits la même si- 
gnification. 

Lober, v. n. (arr. de Mor- 
tagne) Fermer les yeux sans 
être endormi ; probablement 
du vieux-français £o6er, Trom- 
per : 

Et plusieurs en ira lober 
Pour les despoUler et rober. 
Roman de la Rose. 

LoBET, s. m. Morceau ; pro- 
bablement du grec loQoç par 
l'intermédiaire du bas-latin 
Lobus ; le français Lopin a la 
mêmesignification etsansdoute 
la même origine. 

Logher , V. a. Secouer dou- 
cement , Remuer ; peut-être 
est-ce une corruption de Ho- 
cher, qui vient de l'islandais 
Hossa , Secouer doucement ; 
quoique Locha signifie en bre- 
ton Mouvoir , Remuer. Locher 
se dit en français du fer des 
chevaux qui n'est pas bien 
attaché et qui remue ; mais il 
avait autrefois la signification 
que lui donne le patois nor- 
mand ; voyez Roquefort , t. n, 
p. 90. 

Loclasser , v. n. Se donner 
de la peine à travailler ; c'est 
probaolement unecorruption de 
Hoclasser ; voyez livbrnagk 

et LOCHER. 

10 
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LoDB, p. pas. Mouillé, Trem- 
pé ; il avait le même sens en 
vieux-français et semble venir 
du latin Lotus, Lavé. 

LoDER, V. n. Remuer , Mar- 
cher ; du bas-latin Lodia ou 
Lobitty nom que Ton donnait 
à la galerie dans laquelle les 
moines se promenaient ; voyez 
du Gange, t. iv, p. 138 , col. 
2. Peut-être Chorer (voyez ce 
mot) signifiait-il aussi d abord 
Marcher dans le chœur. 

LODIER, LOUDIER, S. m. 

Courte-pointe , Couverture pi- 
quée ; ce mot que Ton trouve 
en vieux-français vieut du 
latin Lodix ou du vieil-alle- 
mand Lodo. 

LoGANE , s. f. (arr. de Ba- 
veux) Cabane; du bas-latin 
JLoga ou du vieil-allemand Lau- 
ba [Laubjà). 

LoiSER, V. imp. déf. Être 
permis ; on ne s*en sert qu'au 

1)résent de l'indicatif: Il ne 
oise pas a weve famé a vendre 
les bois qui sont en son doere; 
Etablissements de Normandie, 
p. 7. Il vient du latin Licere 
dont le français a dérivé Loi- 
sible. 

LoRiNER, V. a. Diriger, Con- 
duire avec les rênes , en latin 
Lorum et en vieux-français 
Lorein : 

Le jour de Tan, étant en fantaisie, 
Devant su quai je lorine mes pas. 

Muse normande f Cant royal. 

Loriot, s. m. Gros bouton 
qui vient sur les paupières. Ce 
mot que l'on trouve aussi en 
vieux-français et en rouchi sem- 
ble dérivé du bas-latin Lorum 
aui signifiait une blessure dont 
ne sortait pas de sang ; 
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Voyez le Gesta abbatum Lo- 
biensium, publié par d'Âche- 
ry, Sficelegium j t. vi, p. 
603. 

LoRiQUE, s. f. Chiffon ; c'est 
probablement une corruption de 
Loque, en islandais Lokr. 

EoRiQUETTE, S. f. (arr. de 
Mortagne) Petite portion , Petit 
lopin ; voyez le mot précédent. 

LôSER , Ëloser , V. a. Louer; 
cette corruption de Laudare se 
retrouve dans le français Los ; 
voyez lâusengier. Le vieux- 
français disait Àloser : 

Dans Renaut de Pompone qui moût 

fut alozez. 

Theorault de Mailli , cité dans 
Fauchet , Poètes françois , p. 
96, éd. de 1581. 

Voyez ALLOSER. 

LosTRE , adj. (arr. de Mor- 
tagne) Sale, Malpropre. 

Louche , lousse , s. f. (arr. 
de Cherbourg) Cuiller à pot. Ce 
mot qui existait en vieux-fran- 
çais s'est conservé aussi dans 
les patois de Rennes , de Nan- 
tes et de la Vendée ; il vient 
du bas-latin Lochea, dont la 
significatijon était la même ; 
voyez les Actes de saint Cy- 
rique , Vitae Sanctorum, Juin, 
t. m, p. 30. 

LoucHET,s. f. (Calvados) Bê- 
che. Cemotquiexistaiten vieux- 
français, vient sans doute de la 
forme en cuiller que l'on donne 
encore maintenant aux petites 
bêches. Voyez le mot précé- 
dent. 

LouiPiAux, s. m. pi. Goitres; 
du latin Lobus, comme le fran- 
çais Loupe. 

LouRDER, V. n. Être idiot; 
Parler , Agir comme un ÎLour- 
daud ; du bas-latin Lurdus. 
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LouRE, S. f. Cornemuse, 
Grosse musette : du latin Lyra; 
il signifie aussi Gros ventre et 
vient alors de Lura ; on dit 
aussi proverbialement de quel- 
qu'un qui a un gros derrière : 
Il a un cul de hure , et cette 
locution se rattache peut-être 
à Foutre dont on se sert pour 
jouer de la cornemuse. 

LouRER , V. n. (arr. de Vire) 
Pleurer comme un lâche ; en 
islandais Lure signifie Lâche- 
té. 

LousE , LoussE , s. f. (arr. 
de Valognes) Mensonge ; (arr. 
de Baveux) Tromperie, Finesse. 
Ce mot existait en vieux-fran- 
çais : 

Par lensse e par voisdie prendre 
Roman de Rou, v. loieo. 

Dans le patois du Berry 
Àlouser signifie encore main- 
tenant Induire en erreur, Trom- 
Ser. Ce mot vient sans doute 
e quelque dialecte germani- 
Jue ; car dans le patois des 
rovinces rhénanes Lus signi- 
fie Ruse, Artifice ; en allemand, 
Lugen signifie J^Ientir et Lose 
Folâtre. 

LoussE , s. f. Vesse ; en bre- 
ton Ix>u : V anglais Loose signi- 
fie S'affranchir de toute con- 
trainte ; voyez aussi le mot 
suivant. 

LoDSSER, v. a. et n. Souffler. 

LoussET, s. m. Soufflet. 

LousTER, V. n. (arr. deMor- 
tagne) Se glisser adroitement, 
S'msinuer ; on dit aussi Lous- 
ser , ce qui fait croire à des 
rapports étymologiques avec 
Louse, 

LuBiN , s. m. (Orne) Porc ; 
probablement ce nom d'homnic 
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donné à un animal se rattache 
à quelque branche populaire 
du cycle satirique^ connu sous 
le nom de Romans de Renard, 

LuBiNS, s. m. pi. Espèce de 
loups-garous qui rôdent en 
troupe autour des cimetières et 
crient quand on en approche : 
Robert est mort. Ce mot vient 
sans doute du latin Lupus dont 
le vieux-français avait fait aussi 
Luhin ; voyez Roquefort, t. ii, 
p. 100. 

LuBRE, adj. Compacte, Diffi- 
cile à remuer ; il ne se dit que 
de la Terre. En islandais Luh- 
haz signifie Etre roulé lente- 
ment. 

LuGAN , s. m. (arr. de Cou- 
tances) Traînard ; dans l'arr. 
de Bayeux ce mot est adj. et 
gnifie Bizarre. 

LuMELLE, s. f. Lame de cou- 
teau , Petite lame ; Vovez alu- 

MELLE. 

LuNER , Leuner , v. a. Re- 
garder; peut-être de Lunette 
comme Lorgner de Lorgnon. 

LUQUER, LOUQUER, RELU- 
QUER , V. a. Regarder avec at- 
tention, Dévisager. 

De nos drapiers luquant ses zalma- 

nacs. 
Muse normande^ Caot royal. 

Le vieux -français disait aussi 
RelouqueTf et Erhuguer s'est 
conservé en rouchi. En vieux- 
saxon Lueaan et en anglais To 
look signifient Regarder. 

LuRASSER, V. n. Chanter bas 
et sur le m4ne ton ; c'est un 
fréquentatif de lurer. 

LuRER, V. n. Rribacher, 
Chantonner, Répéter 1c même 
son ou la même pâPoIe ; pro- 
bablemeiiit de Loure dont lëë 
ménétriers tiraient toujou rs 
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les mêmes sons. II signifie aussi 
dans rOrne Conter des sor- 
nettes, des Leurres; Parler 
J)eaucoup au lieu de travailler; 
il pourrait venir dans ce der- 
•nier sens du breton Lure^ Pa- 
resse. 
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LURES, LURBTTES, S. f. pi. 

Sornettes ; en rouchi Lurette 
signifie une chose sans durée 
ou sans consistance. 

LuRiER, s. m. Diseur de 
riens , Ennuyeux ; voyez lu- 

RER, 
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Ma, s. m. Tamis. 

Macabre, adj. (arr. deMor- 
tagne) Lourd , Stiipide ; dans 
le patois languedocien Mâchou 
a la même signification, ainsi 
que Fespagnol Mâchoca : peut- 
être de Machon, Mulet. 

Machin, s. m. Mot par le- 
quel on désigne un objet dont 
on ne trouve pas le nom ; il a 
la même signification dans le 
patois du Berry. 

Machurer , V. a. Décrier ; 
Le chaudron machure la poêle 
est une locution proverbiale ci- 
tée par de Brieux, Origines 
de coutumes anciennes, p. 79 ; 
c'est une métaphore, car Ma-- 
churer s'emploie auelquefois , 
ciu propre comme aans le style 
familier, avec le sens de Noir- 
cir, et Mâcher signifie Noir en 
patois Bourguignon : 

te tier pu mâcherai , 
Qu'ein roi d^tiôpie, 
Prezanti po son plai 
De Pançan d'Airaibie. 

L4 ^oukjnQAz, NceiBorguignon. 

Dans Je patois du Tarn ^aca 
signifie Noircir. 
- vjilAFONflE, int. (Calvados et 
flrne) Ma foi ; dans la Hague 
on dit Mafinguette, 



Magnan, s. m. Chaudron- 
nier ambulant ; ce mot existait 
aussi en vieux-français : Pour 
le maignen , pour avoir repare 
deux poelles de fer , deux po- 
elles d'arain et une poillette a 
queue , le grant chauderon , la 
grantleschefriteet ung bassin, 
VII s. VI d.; Comptes de V Hôtel- 
Dieu d'Evreux, de 1459. On 
trouve aussi Magnan dans le 
Livre des mestiers d'Estienne 
Boileau, p. 40. Il y avait au- 
trefois à Fermanville, dans 
Tarr. de Cherbourg, une pierre 
druidique appelée Pierreniu- 
Magniant; M. (Je Gerville, Ar- 
chives de la Normandie , t. i , 
p. 1 59. Ce mot vient sans doute 
du latin Manuarit^y Qui tra- 
vaille avec la main {manceuvréj, 
car en rumonche Magnin si- 
gnifie aussi Chaudronnier , et 
Magner a dans le patois du 
Berry la signification de Fati- 
guer 

Magub, s. f. Gros ventre. 

Mahon , adj. (arr. de Mor- 
tegne) Bègue ; on donne un 
sens analogue au verbe Ma- 
honner : probablement du bas- 
latin Mahanium. Voyez mé- 

HAIGNER. 
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Maillantes, m. (Orne et Cal- 
vados). Ferblantier nomade ; 

voyez MAGNAN. 

Mainier, s. m. fOrne) Petit 
enfant; c'est probaolement une 
corruption du vieux-français 
Mainsnes, Vniné, (ju'onaformé 
par opposition k Àinsnes, Avant 
né. Meyna a la même signifi- 
cation dans le patois du Dau- 
phiné , et Maimée signifie ser- 
vante dans le patois ae Nancy. 

Maintain, s. m. (Orne) Man- 
che du fléau que l'on tient dans 
la main. 

Maintien, s. m. (àrr. de 
Cherbourg) Pain , moitié orge 
et moitié froment (arr. de Va- 
lognes) Cidre mêlé d'une moi- 
tié d'eau. Voyez mitan. 

Maire , s. f. Tache naturelle 
sur la peau. (Manche) Dépôt 
gluant au cidre. 

Mais» adv. Plus; du latin 
Magis , comme Maistre de jtfo- 
qiater: il avait ce sens en vieux- 
français y et Ta conservé dans 
Jamais, Désormais, et dans 
quelcfues phrases ou se trou-, 
vent le verbe Fournir et une 
négation. 

Mais (que) , conj . Pourvu 
que ; le vieux-français lui dour 
nait le même sens : Il ne chaut 
a plusieurs qui tiegae la sei- 
gneurie; mais qu'ils soient 
prochains d^'s prouffitz : Alain 
Chartier; OEuvres, p. 425, 
éd. de du Chesne. La Fontaine 
s'en est encore servi dans ses 
Fables \ 1. ix, fable 14. 

Maisi , adv. (arr. de Valo- 
gnes) Presque ; on ne l'emploie 

Jue suivi de plus et il signi- 
ait sans doute d'abord Dé- 
sormais, Maishui; le vieux- 
français renversait les deux 
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t^yllabes : 

Huimais n'esteut parier d'acordes. 

Branche aux royaux lignages ^ 
t. II, p. 217. 

Les troubadours disaient é- 
galement Hueymais. 

MaItre , s. m. Titre hono- 
rifique que l'on donne aux fer- 
miers. Ce mot nous semble dé- 
river plutôt de rislandaisJIfes^r, 
Le plus grand, Le premier, 
que du latin Magister : la pre- 
mière signification convient 
beaucoup mieux à Mestre-de- 
camp et surtout au nom de la 
Mestre de camp que l'on don- 
nait autrefois à la première 
compagnie de tous les régi- 
ments. Le sens du vieux-fran- 
çais Maistre s'explique d'ail- 
leurs bien plus naturellement, 
par une origine islandaise ;, 
ainsi, par exemple, les envoyés 
de Guulaume-Longûe-epée di- 
sent à Riol, le chef des révol- 
tes: 

De tote l'oBor que il a 
Ne que il tient ne qu'il aura, 
Vos fttit-il od soi parconierv 
Seez li maistre e conseillier , 
Sor toz les autres excellenz 
£ comandere de ses genz. 

Benois, Chronique rimée, I. ii, 
v. 9146. 

Malandee , S. f. Pustule, Ul- 
cère ; du bas«-latin Malandria 
(mauvaise lèpre) :il ne se dit plus 
en français aue d'une maladie 
qui attaque le genou des che-^ 
vaux. Parbleu , lavostre(mine) 
est plus ridicule que la mienne; 
je n'ai ni surot, ni malandre ; 
Dancourt, Les vendanges de^ 
Surine. Voyez malon. 

Malart, s. m. Canard mâle;, 
il ne se dit en français que du 
mâle des cft&es sauvages^,* ci: 
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avait ordinairement la même 
signification en vieux-français : 

Lez un estan uns maiUars li saUli . 
Prant son faucon li damoisiax gentis. 

Chanson du vilain Hervi, Ms. B. 
R. fonds de St-Germain fran- 
çais, n''1244, fol. nr, verso, 
col. I, V. 26. 

On trouve cependant dans le 
Roman de Renart: 

Moult i ot gelines et cos, 
Anes, malarz, et jars, et oes. 

T, I, p- 49, V. 1273. 

Male, Malais, s. m. Fu- 
mier ; probablement du latin 
MasculuSy parce que le fumier 
féconde la terre, une idée sem- 
blable avait fait imaginer aux 
payens le mariage de l'Âether 
et de la Terre ( Upoç ya^ioçy 
éoprm AtoçKae Hpaç), que dans 

le cinquième livre de son traité 
Àdversus génies , Arnobe leur 
reproche si vivement : Vos Jo- 
vis et Cererîs coitum imbrem 
dicitis ; de là ce passage du 
Perviligium Veneris : 

Yere concordantamores, yere nubunt 

alites 
Et nemus comam resolvit de maritis 

imbribus. 

Quoique dans le patois de 
Rennes Marnij Mani y signi- 
fie Fumier , nous pensons aonc 
que Huet s*est trompé dans ses 
Additions aux Origines de 
Minage et dans ses Origines 
de Caen, p. 319, en voyant 
dans ce mot une corruption de 
Marne , dont on se sert en cer- 
tains endroits pour féconder la 
terre. Selon Roquefort, t. ii, 
p. 128, le vieux-français disait 
aussi Malleifs. 

Malbment, àdv. (arr. de Cou- 
tances) Mal, Méchamment ; 



MAN 

il se trouvait aussi en vieux- 
français : 

Trop malement vous meschay. 

Nativité de Notre-Seigneur , 
dans Ju binai, Mystères iné- 
ditSf t. u, p. 11, V. 18. 

et s*est conservé dans le 
patois du Berry. 

Mal-en-hie, adi. Mal-en- 
gatté (Voyez hie), Souffrant. 

Mal-en-train , adj. Souf- 
frant; le français dit aussi 
Bout-en-train. 

Malheuretb , s. f. Malheur: 

Les bons yront en beneurte 
Et les mauvaiz en malheurte. 

Conversion de saint Denis, dans 
Jubinal, Mystèresinédtts, 1. 1, 
p. 46, V. 29. 

Comme en vieux-français on 
dit aussi Malheuré au lieu de 
Malheureux. 

Malière, s. m. Lieu où l'on 
dépose le fumier ; voyez hale : 
on dit aussi Fumière. 

Maller, V. a. (arr. de Vire) 
Fatiguer , Mettre Mal ; il si- 
gnifiait en vieux-français Mal- 
traiter, Frapper. 

Malon (Manche) Escarre; da 
latin Malum. Malan avait une 
signification analogueen vieux- 
français : 

Le col fût de bonne moyson , 
Gros assez et long par raison; 
$i n'avoit tache ne aialan. 

Roman de la Bosey v. 553. 

Voyez aussi malandre. 

Mançon, Manquetin, s. m. 
Bras de charrue; de Maniea , 
Manche, ce qu'on tient dans la 
main ; par une idée semblable 
le vieux-français appelait Ma-- 
nëte TAnse aun vase. On lit 
dans le Commentaire du die- 
tiofinaire de Jean de Garlande: 
Stiva (aratrî) » inferior pars , 
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Îuain rusticus tcnet in manu et 
icitur gallice Manchon; Pa- 
ris sous FhiUppe-le-Bel,f.b9S. 
Mandale, s. f. Soufflet; peut- 
être du bas-latin Menaum , 
Dommage. 

Maneaux, s. m. pi. (arr. de 
Bayeux) Clochetons de la ca- 
thédrale ; comme ils sont très- 
ouvragés, leur nom pourrait 
venir du bas-latin Manobrium, 
en vieux- français Manœuvre , 
Travail , Main-d'œuvre , quoi- 

3ue nous le dérivassions plutôt 
u vieux-français Moineaux, 
Petites cloches. 

Manjusser, V. a. Manger ; 
le patois s'est moins éloigné de 
Manducare : le vieux-français 
disait aussi Manjusse au sub- 
jonctif : 

Il ne faat çlqs contrargiier 

S*'û vit y boive et manjusse et Yoise. 

Martyre de saint Pierre et de 
saint Paul, dansJubina],3f^£- 
tères inédits, t. i, p. 66, t,. 
10. 

Dans Tarr. de Valognes on 
dit Moujuer , et nous lisons 
dans le Roman d'Àuberi , cité 
dans du Cange, t. iv, p. 393 , 
col. 3: 

A tant manjoent aus deus la miche 

alise. 

Mansel, s. m. Habitation ; 
du latin Mansio dont la signi- 
fication est la même. Voyez 

MESNIL. 

Mansère , adi. (arr. deCber- 
bourg) Déguenillé, Vêtu comme 
un Mansarius , espèce de co- 
lon tributaire fort pauvre : Vo- 
lumus , ut pullos et ova , quos 
servientes yel mansuarii red- 
dunt; Charlemagne, Capitu- 
lare de Villis , ch. 39. 

Mant, s. m. (Calvados) Larve 
de hanneton. 
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Marcau , Marcou , s. m. 
(Orne) Gros chat mâle ; Scar- 
ron a dit dans son Virgile tra- 
vesti : 

Les gros marcoiis s*entreregardent » 
Ou de leurs griffes ils se lardent. 

A Reims on dit aussi Jlfar- 
cou. 

Marchêque , s. f. (arr. de 
Caen) Le vingt-cinq de Mars ; 
il avait la même signification 
en; vieux-français : Te jour de 
l'Annonciation que l'on dit la 
Marcesche ; Charte de 4 407 , 
citée dans du Cange , t. iv , p. 
278 , col. 3. 

Marga, s. m. (arr. de Vire) 
Ordure ; suivant Roquefort , t. 
II, p. Mk^ Marooilloier signi-^ 
fiait en vieux-français Rouler 
dans la boue ; voyez margouil- 
LER. Nous savons par Pline , 
1. XVII, ch. 6, que les Gaulois 
appelaient la marne Marga. 

Margane, s. f. (arr. de Cou- 
tances) Sèche ; en breton Jfor- 
gaden. 

Margo , s. f. Petite fourche ; 
du latin Merga , dont la signir- 
fication était la même. 

Margouais, s.m. (Orne) Fond 
de carrière , Argile ; de Tan- 
cien celtique Marga , en bas- 
latin Margilla, 

Margooiller, V. a. (Orne) 
Salir ; le français MargomlUr 
a la même racine ; voyez le 
mot précédent. Dans le Calva- 
dos et dans la Manche ce verbe 
est neutre et signifie Mal pro- 
noncer, Manger malpropre- 
ment ; peut-être vient-il alors 
de Maie et de Gula. 

Margoulette , s. f. (arr. de 
Valognes) Bouche qui Mar- 
gouilU ; à Reims ce mot signi* 
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fie le Bas du visage. 

Margouline, s. f. (arr. de 
Valognes) Bonnet, Mauvaise 
gouline. 

Maringotte , s. f. Charrette 
légère, et, par extension, Mau- 
vaise voiture. 

Marjolle , s. f. Morceau de 
chair rouge qui pend sous le 
bec des coqs ; dans FOrne il 
signifie un Monceau de poires 
que l'on met sur la paille : en 
bas-latin Margerius signifie 
> Monceau. 

Maronner , v. n. Grogner , 
Murmurer ; du latin Moerere , 
Etre marri. 

Marouau , s. m. (Orne) Chat 
mâle ; dans le patois du Berry 
onrappelleJtfaraii. Vojczmar- 

CAU. . ^ 

. Marque-a-la-vielle , s. f. 
(arr. de Cou tances) Ârc-en-ciel, 
\^ Marubler , V. a. Tourmen- 
' ,ter , Ennuyer ; Marrire signi- 
. fiait dans la basse-latinité Af- 
fliger. 

Mascapié , s. m. Confitures 
très-noires, faites avec du cidre 
et des pommes. 

Massa , s. f. Masure ; c'est 
le bas-latin Massa, Maison. 

Massée , b. f. (arr. de Cher- 
bourg) Mélange d'argile et de 
foin dont on se sert pour bâtir 
après l'avoir longtemps Massé 
(xaTTetv ; il ne serait pas 
non plus impossible que ce mot 
vint de Maçon on du vieil-alle- 
mand Mazzo. 

Mastas, s. m. Homme replet. 

Masure, adj. (arr. de Li- 
sieux) Bâti ; il n'est employé 
que dans l'expression Cour 
masurée. Voyez massa. 

Mate (enfant de la) Filou , 
Escroc ; la Mate était une place 
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de Paris où les voleurs se réu- 
nissaient ; de Brieux , Origi- 
nes de coutumes anciennes^ p. 
15. 

Mattes, s. f. pi. Lait caillé; 
en islandais Mat signifie Ali- 
ment (Mets); le vieux- français 
disait ilfa^on; 

Le lait, le maton et la craime 
Redonbte qui santé aime. 

Eustache DEscHAMPSy Œuvres, 
p. 168. 

En rumonche on dit Motta : 

L'on Tolu fer tranzi la motta 
Devan que Fusson mi aria. 
Ranz des Vaches. 

Matrasser, V. a. Assommer, 
Rouer de coupsj ce mot était 
aussi usité en vieux-français : 
Le bruit que vous aviez. .*. été 
porté par terre , saboulé et pé- 
tillé aux pieds des cheveaux... 
matrassé et charpenté de tant 
de coups ; Mémoires de Sully, 
1. 1, p. 124. Il vient sans doute 
du vieux-français Matras, 
sorte de dard à grosse tête qui 
ne perçait pas , selon Roque- 
fort , mais que nous croyons 
plutôt un bâton de guerre, 
comme le Matras provençal : 

Mas un paya lay venc que porta un 

matrat. 
FerahraSf v. 268. 

Mauté , S. f. Méchanceté ; il 
avait la même signification en 
vieux-français : 

Bien H semble de cruauté 
De félonie et de maute. 

Traduction d'Ovide , citée par 
Borel. 

On dit aussi Mauvaiseté : 

Mais tu es tout plaln de pechie; 
Si n'est de toi fors mauvestie. 

Martyre de saint Pierre et de 
saint Paul, publié par M. Ju- 
binal , Mystères inédits y 1. 1, 
p. 65, v. 18. 



M£G 

Mauture , adj. (arr. de Cher- 
bourg) Malin, Espiègle, De 
probité suspecte ; voyez le mot 
précédent. 

Maxis , adv. (arr. de Bayeux) 
Méchant ; en vieux-français 
Macquer signifiait Frapper for- 
tement d'un coup de poing. 

Mé , adv. (arr. d Alençon) 
Maintenant. 

Méchant , adv. Pauvre, Mal- 
heureux. Il a la même signifi- 
cation en vieux-français ; dans 
le Mystère de la Conception de 
Notre-Seigneur Jésus- C hrist , 
se. 34 , Joas refuse de recevoir 
Marie et Joseph dans son hô- 
tellerie , en leur disant : 

Ce n'est pas ici l'ospîtal > 
C'est logis pour gens de cheval 
£t non pour gens si roeschans; 
Allez loger emmi les champs. 

C'est même là certainement 
la signification primitive de 
Méchant (mescheant); dans 
toutes les langues que nous 
connaissons La pauvreté est un 
vice. » 

Méchir , V. a. (arr. de Vire) 
Pocher ; peut-être est-ce une 
corruption du vieux-français 
Macquer, Assommer, qui vient 
de Baassuje , Machue en patois 
normand. 

Medin, s. m. (arr. deMor- 
tagne) Mauvaise couche. 

Megadgier. V. a. (Orne) Dé- 
sappointer ; peut-être une cor- 
ruption Açi me-Gavdoier , Ne 
pas amuser. 

Mégue, s. m. Petit-lait; il 
avait la même signification en 
vieux-français et vient peut- 
être du latin Macer ; cependant 
Mesga avait un sens analogue 
dans la basse-latinité : Mesga, 
jiquor scilicet qui ox recenti 
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caseo profluit ; Tliesaurus no-- 
vus latinitatis , dans M. Mai , 
Classicorum auctorum e Vati- 
canis codicibus editorum, viii, 
p. 521. 

Méhaigner, V. a. Blesser, 
Estropier. Ce mot était fort 
souvent employé en vieux-fran- 
çais : Se li uns" frères ocit l'au- 
tre ou Tune suer l'autre par 
félonie, il en sera livrez a 
mort ; et se il le mehangne , il 
l'espeneira par les membres ; 
Etablissements de Normandie, 
p. 26. En breton Mec'hana si- 

Snifie Mutiler, et Mécaigne 
ans le patois de Langres, Ma- 
lingre, 

Mêlau, s. m. (Orne) Enfant 
au Maillot ; c'est probablement 
une corruption de ce dernier 
mot. 

MÊLE, s. f. Flocons mùcîla- 
gineux qui se trouvent au fond 
des bouteilles de cidre ; on dit 
dans quelques endroits Maire. 
MÉLiER, s. m. Néflier '^ cette 
syncope ieMespilus avait li^û 
aussi en vieux-français ; Ron- 
sard a dit : 

Un meslier nouailleux ombrage le 

portail. 

Le fruit s'appelle Mék , 
comme en vieux-français t 

Je ne doute mie François tout qui sont 

une mêle. 

Pctis aus JEnglois, dans )Tubinal, 
Jongleurs et trouvères, p. 173. 

MÊLT-MÉLO, S. m. (arr. de 
Bayeux) Mic-mac ; à Bayeux 
on donne ce nom à la Mercu- 
riale qui s'appelle en provençal 
Mellilot, 

Melle, s. m. (arr. deValo- 
gnes) Merle ; c'était la pronon- 
ciation du vieux^francais : 
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Qui a Mille nous. 

Minable, adj. Déguenillé, 
Qui fait pitié ; le patois du 
Berry lui donne le même sens. 

Mince , s. f. (arr. de Morla- 
gne) Petite corde que l'on met 
au bout du fouet ; comme il se 
trouve aussi dans le patois de 
Langres , ce n'est pas proba- 
blement uuc corruption de 
Mèche. 

MiNCER, MiNCHlER, V. a. 

Briser , Mettre en petits mor- 
ceaux ; ce mot existait en vieux- 
français , et Ton dit encore , 
mai$ dans un sens fort res- 
treint, Emincer. L'anglais To 
mince et le hollandais Mmhen 
ont la même signification. A 
Nancy Meunchir signifie Cou- 
per. Voyez MiOT. 

Minet , s. m. Petit garçon ; 
Mimtte , Petite fille ; en fou- 
chi on dit Ninette et Nina, 
iVïn^^^a en espagnol. 

MiNGRELiN , adj . Chétif , 
Maigre ; il avait la même si- 
gnittcation en vieux-français. 

MiNOTS, s. m. pi. Fourru- 
res ; probablement de Minet , 
Chat i. car le peuple de plu- 
sieurs ) autres provinces dit 
Minets'; voyez miton. 

Mio, s. m. (Orne) Dernier 
éclos d'une couvée ; en vieux- 
français Mion signifiait Plus 
petit. 

Mioche , s. f. Enfant ; voyez 
le mot précédent. 

MiOT, s. m. Petit morceau , 
Miette;\]ïï miots'emploie aussi 
adverbialement avec le sens 
d'un peu: Baille m'en z'un 
miot. A Nancy on dit Mion. 

Miotée, s. m. Pain mis en 
miots dans du cidre. 

MiQiTER , V. a. (arr. de Ba* 
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yeux) Ajuster, Mirer. 

Misérable , s. f. fOrne) Pe- 
tite mesure d'eau-ae-vie ; en 
vieux-provençal Misirapa si- 

Snifiait Cruche, Pot; voyez 
aynouard , Lexique roman , 
t. IV, p. 242. 

' MisTEAU, s. m. (Orne)Jeune 
homme 

MiTAN, s. m. Milieu, Cen- 
tre ; en vieil-allemand Mitte, 
Il avait la même signification 
envieux-français et i on trouve 
encore dans' Brantôme : Le 
boufon qui vint , cela dit : Et 
moi je voudrois estre au beau 
mitan. 

MiTAN, s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Moitié ; voyez le mol 
précédent. 

Miter , v. a. (arr. de Mor- 
tagne) User ses vêtements 
comme s'ils étaient mangés par 
les mites et , par extension , 
Gâter , Tacher. 

Miton , s. m. Chat comme 
en vieux-français, Manchon; il 
a la même signification dans 
le patois du lura : 

La vendu tant <]!i'a noti» fiaux , 
Ma croix , mon mitoo , 
Pou les boire a Lion. 

Chanson populaire. 

MiTOUCHE , S. m. H]fpocrite ; 
selon de Brieux, Origine$ de 
coutmnes anciennes, p. 4^1 , 
c'est une corruption de Saint 
n'y touche. 

MiTTEUX, adj. Chassieux. 

MiTTON, s. m. Morceau; 
probablement de Miette. 

Moche, s. f. Moque lon, s. 
m. (arr. de Vire) Caillot, Ag- 
glomération ; peut-être de l'an- 
glais Much, Beaucoup ; Moce 
signifiait en vieux-français 
Colline et en patois breton 
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Moche signifie Peloton et Mo- 
choîi. Monceau ; Voyez le mot 
suivant. 

MocEi-MoRA , adv. Pas trop; 
ce qu'on exprime ailleurs par 
cette autre locution normande 
Comme si commue ça. Ce mot 
est sans doute la réunion de 
deux adverbes anglais Much , 
More qui signifient Beaucoup 
déjà , mots encore davantage. 

Moine, s. m. Panier pour 
chauffer les lits, Toupie, Jouet. 
Dans la première acception ce 
mot est sans doute une cor- 
ruption de Manne ; peut-être 
cependant est-K^e une allusion 
aux mauvaises mœurs des 
moines. 

Moisson , s. m. Moineau ; il 
vient du vieil-allemand Mez 
dont la signification était la 
même : 

Miex aimeroie deiis nialars , 
Voir deus bien petis moissons , 
Que foutes lor confessions. 

Dit du BariseL 

Dans l'Orne on appelle le 
Pinçon Moisseron. 

Mollir, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Diminuer ; Le blé a 
molli ; on dit. également Le 
blé a fléchi. 

Mon (c'est) ; il faut proba- 
blement sous-entendrc Avis; 
cette locution existait aussi en 
vieux-français : 

C'est mon! c'est bien sonder au puits 

inépuisable 
De Talme vc^rité, la lampe Yénérable, 
Cbetifs veufs de bon sens , orphelins 

de raison. 

Du Moisiw , Uranologie, 1. ii. 

Dans l'arr. deMorta^ne, elle 
s'emploie aussi adverbialement 
comme une sorte d'explétif , et 
Ton en trouve également des 
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exemples en vieux-français : 

ENTENDEMEIfT. 

Tu ne peux suns moy comprendre la 
signiiiance de cette danse. 

l'acteur. 

Ce ne fais mon. 

Dame aux aveugles^ p. 8. 

MoNNÉE , MouNÉE , S. f. Grain 
qui va au moulin ; Farine gue 
le Meunier, autrefois Monmer, 
en rapporte: ce mot existait 
aussi en vieux-français ; voyez 
Roquefort, t. ii, p. 203, et 
Raynouard, Lexique roman, 
t. IV, p. 245. 

Monsieur, s. m. Cochon; 
antiphrase qui se retrouve dans 
les patois du Vendomois et du 
Berry , où cet animai est ap- 
pelé Un noble. Dans Farr. de 
Cherbourg, on dit Un mon- 
sieur de Tréauville et dans 
presque toute la province Un 
vêtu de saie. C'est sans doute 
une allusion satyrique, faite 
par la classe des" travailleurs 
à la vie oisive des gentilshom- 
mes et des habitants des villes. 

Moque, s. f. Tasse sans 
anse. 

MOQUE, s. f. Mouche, A- 
beille que l'on appelle dans 
quelques endroits Moque à 
mié ; cette corruption de Ahisca 
se trouvait déjà dans le fran- 
çais du XII* siècle : 

fit tel plente de mosques crut. 
Dont mainte gent d^engrot morut. 

Roman de Brut , v. 2173. 

Moque signifie aussi Guim- 
barde; probablement parce que 
cet instrument imite le bruit 
d'une grosse mouche qui vole. 

MÔQUET, s. m. (arr. de Cou- 
tances) Lumignon. 

Moralité , s. f. (Eure) Haine, 
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Rancune ; peut-être un sou- 
venir de l'obligation où l'on 
était de venger ses injures et 
celles de ses parents. 

More, s. m. (Orne) Sentine. 

MoRET, MouRET (arr. de 
Bayeux) Fruit de la ronce; (arr. 
de Valognes) Fruit de l'airelle 
myrtile [Vaccinium). Ce mot 
vient sans doute de la couleur 
noirâtre de ces fruits , car le 
vieux-français donnait un sens 
analogue à More : 

£t plain un pot de vin more , 
£t li autre de fort vin blanc. 

Roman de la Cîiarette, dans 
Keller, JRomvar^, p. 458, v. 13. 

De là Morely le nom des che- 
vaux noirs ; voyez le Tournoi 
de Chauvenciy v. 3475 et le 
Roman (TAgolant, v. 320. On 
dit encore proverbialement 
dans le patois de Rennes : Ça 
m'est égal , taupin vaut bien 
morette ; c'est-à-dire une chose 
noire en vaut bien une autre. 

Mqrfiler, v. n. (arr. de 
Valognes) Déchoir, Décliner; 
littéralement avoir le Morfil. 
' Mortne, s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Ruche vide et , par ex- 
tension, Ruche abandonnée. 
Morine signifiait en vieux- 
français Un aniqpial mort de 
maladie. 

Si ne maungerez pas les 
chars de ices , et tu eschiveras 
mortes morines ; Lévitiqm , 
ch. Il , V. 8. 

MoRosiF, adi. peu ouvert, 
Morose ; la même forme se 
trouve en vieux-français; voyez 
Roquefort, t. ii , p. "208. 

Motte , s. f. Gazon. 

MoTTiER, adj. (arr. de Vire) 
Matériel , Grossier ; sans doute 
de Motte. 
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MoTTiN,s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Pain ; probablement 
Une motte de pain. 

Mou, s. m. Poumon , par 
opposition au foie et au cœur 
que l'on appelle le Dur ; il se 
trouve aussi dans le patois de 
Reims. 

Mouchet, s. m. Monceau. 

MouFFiNER , V. n. (Orne) Re- 
muer les lèvres ; il ne se dit 
que des lapins. Voyez], mouf- 

FLER. 

MouFFLE, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Gros gant fourré sans 
autre doigt que le pouce , dont 
on se sert pour couper les 
broussailles ; on le trouve aussi 
en vieux-français : 

La sarp a mon caiutur et mon raouf- 

fie en ma mains. 

Privilège aux Bretons y dans 
Jubinal , Jongleurs et trou- 
vères , p. 53. 

MouFFLER , V. n. Faire la 
moue, Allonger le Mufjle, 
Bouder. 

MouGiER, V. a. (arr. de Va- 
lognes) Manger. 

Mouliner, v. n. (arr. de 
Valognes) Remuer toujours 
comme un Moulin. 

Moult, adv. Beaucoup. 

Une compaigne moult beHe. 

Olivier Basseun, Vatix-deVire, 
p. 216, éd. de M. Travers. 

C'est le latin Multum; il 
était fort souvent employé en 
vieux-français. 

MouRMAUD, s. m. (arr. de 
Valognes) Songe creux, Mo- 
rose. 

Mouron , s. m. Salamandre: 
probablement elle doit ce nom 
a sa couleur (Voyez moret) , 
puisqu'on rappelle dans quel- 
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ques localités Lézard noir. 
C'est peut-être la ressemblance 
de ce nom avec celui des Mau- 
res, qui fait croire qu'en tuant 
un mouron on gagne cent 
jours d'indulgence. 

MouRONNK , adj. (Orne) Rayé 
de jaune et de noir comme un 
J^ouron. 

MousETTE, s. f. (arr. de 
Caen) Petite lille impertinente. 

MouTE, s. f. Chatte, peut- 
être femelle du itfa^oM; Farine, 
ce qui est Moulu [Molitus], en 
vieux-français Moite : Il com- 
menda que se aucuns voloit 
avoir moite de novel , ou que 
il alassent a son molin , ne li 
hom ne paiassent moute [Mou- 
ture] y ne il n'alassent au mo- 
lin ; Etablissements de Nor- 
mandie, p. 44. 

Mouton, s. m. Grosse pou- 
tre mobile qui écrase les pom- 
mes ; en français c'est encore 
une grosse pièce de bois qui 
sert k enfoncer les pieux, et on 
donnait autrefois ce nom h la 
machine de guerre qu'on ap- 
pelle Bélier. 

Truies, muUons ferrez e durs 
Firent assez hurter as murs. 
Benois, Chronique rimée, 1. ii, 
T. 29963. 

Tous ces noms viennent de 
l'habitude qu'ont les moutons 
de heurter. 

MouvER, v. a. et n. Remuer; 
du latin Movere ; par contrac- 
tion on dit aussi Mouer. Ce 
mot était fort usité en vicux- 
francaisiRonsard disait encore: 

lift apaisent les flots, ils mouventles 

orages. 

Il est resté aussi dans le pa- 
tois de.Reims , et l'on dit au 
moral Émouvoir. 
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MouvETTE , s. f. Cuillère de 
bois pour remuer les sauces. 
On s en sert aussi au figuré et 
il signifie alors Une personne 
qui remue toujours. 

MucHER , MucHiER , V. a. et 
réfl. Cacher , Se cacher, comme 
en vieux-français : 

Mais Kallemaiue le sot bien forvoier. 
En une cambre et fermer et mncbier. 

Chevalerie Ogier le Danois, v. 
3197. 

Cil n*avoit pas de sens plente; 
Por co se cremoit et dontoit, 
Et en ses cambres se mucoit. 

Partonopeus de BloisA- 1, p. 15, 
V. ^iù. 

En breton Moucha signifie 
Se masquer, et en islandais 
Massa , Chaperon ; c'est pro- 
bablement de ce dernier mot 
aue vient Aumusse, nom que 
1 on donne à la fourrure avec 
laquelle les chanoines se cou- 
vrent la tête. 

MucHETTE , s. f. Cachette ; on 
le trouve aussi en vieux-fran- 
çais; voyez Li Romans deBerte 
aus grans pies , st. xxxvii , v. 
7. 

MucRE, adj. Humide, Moi- 
si ; il se trouve aussi en vieux- 
français : 
« 

Qui souef flaire et n'est pas mucrc. 

Martyre 'de saint Pierre et de 
saint Pau/, dans Ju binai. Mys- 
tères inédits f 1. 1, p. 89, v. lu. 

Malgré l'anglais Muck, ce 
mot vient sans doute de Muci- 
dus y comme Acre d'Acidus ; 
car on disait en vieux-français 
Ramucrir pour Rendre moite. 

MucREUR , s. f. Humidité. 

Mue , s. f. (Orne) Cage où 
Ton met les volailles à engrais- 
ser ; il existait aussi en vieux- 
francais , et La Fontaine s'en 
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est encore servi dans la Fabk 
de la Souris et du Chat-kuant, 
Lu, fable 9. Voyez Musse. 

MuGAT,s. m. Mauvais su- 
jet: 

Che fut les mugiiats d'arrogants. 
Muse normande f p. 26. 

C'est sans doute une cor- 
ruption de Muguet. 

MuLARD, s. m. Entêté, Bou- 
deur : 

Vaut mieux qu'un vieux mulard 
Qui toujours est en ire. 

Basselin , Vaux'de-Vire, p. 38, 
éd. de M. Travers. 

Voyez le mot suivant. 

MuLER, V. n. Bouder, Etre 
entêté ; guoique rallemand 
Maulen ait le même sens, la si- 
gnification primitive de ce mot 
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nous semble être : Ressembler 
à une mule : on dit encore pro- 
verbialement : Entêté comme 
un mukt. 

MuLETTE, s. f. Gésier des 
oiseaux , où ils broyent leurs 
aliments comme sous une pe- 
tite Meule. 

MuLON , Mulot , s. m. Meule 
de foin ; ce mot existe aussi 
dans le patois du Berry, et Ton 
trouve oans Orderic Vital Fot- 
ni mullonem. 

Musse, s. f. Argent, Loge 
pour les oies , Chenil ; malgré 
ces significations différentes, 
c'est probablement un seul mot 
qui vient de Mucher et signifie 
Ce que Ton cache et l'Endroit 
où l'on cache. 
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Nafre , s. f. Coup, Blessure; 
le vieux-français employait aus- 
si Nafres dans le sens de Bles- 
sé : 

Des morz ki par li [)aïs jurent, 
£t des nafrez ki puiz morurent. 

Roman de Rou, v. 7889. 

et Navrer est resté au figu- 
ré ; Nafra signifie encore 
Balafre aans le patois de li- 
séré. Tous ces mots semblent 
venir de l'islandais Nafar , en 
allemand moderne Naoer , qui 
signifie Foret, Perçoir. 

Nah , sorte de juron, (arr, de 
Vire) Parbleu , Certainement. 

Naim, s. m. Hameçon ; c'est 
une corruption de Haim, 



Namps , s. m. pi. Gage , Nau- 
tissement : 

Bons beuveurs ont dispense; 
Sergent pour namps ne doibt 
Prendre par violence 
Les vaisseaux où Ton boit 

Basselin . Vatix-de-Vire > p. 98 , 
édit. de M. Travers. 

Ce mot, dont le français a 
fait Nantir et Nantissement , 
vient sans doute du saxon Nam, 
Gage , Namfeoh , Bétail qui 
sert de gage. C'est en ce sens 
qu'il était le plus souvent em- 
ployé autrefois. 

t'en doit savoir que celui 
qui tient namps , ne leur doit 
pas donner a manger , mais il 
doit pourvoir de les mettre en 
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nvenabic, qu'ils n empi- 
ar la raison des lieux ou 
Qt; Vieille coutume de 
%ndie , ch. 7. 
' a encore k Caen une 
!iâ? Namps. Ce mot se dit 
snant plus particulière- 
des habits ; c'est une 
i bien fâcheuse que Ta- 
atimi des fortunes n'est 
issi grande qu'on se platt 
re. 

In, s. m. (Orne) Petit 
i ; Knapi en islandais. 
fUETER, V. n. (arr. de 
ourg) Cla(^uer des dents, 
)ler de froid ; Gnaka si- 
en islandais Rendre un 
siigu , et Naques dans le 
d^eims,Dents.Levieux- 
js disait dans le même 
fùqueter. 

Fesoit grant frôit et nei- 
(^ontinuelment , il ne sa- 
lie faire et voyant fa nuit 
, tremblant et noquetant 
ntis , commença regarder 
a pour veoir aucun logis; 
imeron de Bocace, cité 
)quefort , t. ii , p. 244. 
}UETS, s. m. pi. (Orne) 
, terme familier.. 
lÉ , adi. (arr. de Vire) Ru- 
^robablement de Tislan-^ 
Inar , Hardi , Intrépide : 
mgemcntde signification 
oaturellement amené par 
férence des moeurs ; % 
e est pour les paysans 
smds ce que le courage 
pour les pirates scandi-^ 
I» 

RBR, V.' a. Attendre long- 
;, comme un homme mort; 
andaisl^ar signifie Cada- 

MiÀU, s. m. Mouchoir de 



NBR 



161 



poche; de iVare», Narines. 

Nassb , s. f. Instrument qui 
sert à nétoy^rrie four ; ati figu- 
ré Femme sale. Voyez le mot 
suivant. 

Nater , V. a. Nétôyer ; du 
vieux-français Nat, Pur , Pro^ 
pre : Bienaureit, distril, sunt li 
nat de cuer, car il varunt Deu ; 
Sermon dé saint Bernard , B. 
R. fonds des Feuillants, fol. 37. 
Dans r&i'r. de Mortagne on dit 
Nettir. 

NAfRS^adj. (arr. de Vire) 
Avare ; tl avait la même signi^ 
fiCation en vieux-français .' 

Dieu hét avers et vilains natres, 
Et les dampne comme ydolatres. 

Roman de la Rose , cité par du 
Cange. 

Nèche , adj. (arr. de Caen) 
De couleur foncée ; probable- 
ment de Niger ; voyez nerghi- 
tiOT où le G s'est paiement 
changé en CH. 

Néfile , s. f. (arr. de Valo- 
gnesj Ruban de fil ; en islandais 
Trenl a la même signification. 

NELLER,y.a.Calfeutrèr; peut^ 
être de Hslandais Nœla , Cou- 
dre. 

NÉQdiER, Nétier , v. a. Ba- 
layer ; crase et corruption de 
mtoyet, 

Nbrchirot, s. m. Homme 
noir ou brun ; il ne se prend 
qu'en mauvaise part : Noircit 
se prononce Nerchir comme 
en viettx-français, etiVe^^qui 
sembla la forme primitive de 
Nabot signifie en breton Une 
petite chose; le vieux-français 
disait aussi Nainbot. 

Nérbt, s. m. (arr. de Cher-^ 
bourg) Petit corps noir ; c'était 
le noni que Ton donnait autre- 
fois k une petite monnaie de 

44 
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cuivre* C« ,nioj^ s'emploie aussi 
comme adyectif et signifie Un 
peu noir. * 
Nbeful , s. m. (arr. de Ba- 

Jeux] Cordonnet noir; c'est pro- 
ablement la signification que 
lui donnait Olivier Basselin : 

Pargemedlée avaud les gambes 
D'un biau «erfii. 

Chanums normandes^ p. 233, 
édit. dis M. DnllMia. 

NsRPiN, S. m. Noir et petit; 
probablement de Ner , pronon- 
ciation normande de Noir , et 
de Pion ; voyez ce mot. 

Nbrvbnt , s. m. Temps som- 
bre et venteux ; le français dit 
dans le même sens Fnnd noir, 

NjTGu, NiTOu, adv. Non 
plus ; c'est une crase de Non 
et d'Aott. 

Nbdgher, V. a. Noyer; le 
patois normand s'est bien moins 
écarté de la racfne commune 
Necare ; on dit aussi, par une 
nouvelle contraction du fian- 
çais, Nier. 

Nuit, Nibu, Niot,s. m. 
Œuf oui reste toujours dans le 
nid. tie mot. dont toutes les 
formes se retrouvent envieux- 
français, vient sans doute de 
Nidûi, Nid , car on dirait mm 
Nichet, Nicheuf, et nous avons 
encore deux formes semblables 
Niche et Nichée , dont Toriginç 
pst. certaine : ain^i le Nieu est 
YQEuf^nnid 

NicH07i s. m. Yétilleur ; nh 
iOT, s. m.. Lambin ; nigeon, s. 
m. Nigaud ; tous cçs mots ont 
la même origine et viennent 
sans doute du latip Nugator, 
Qui s'amuse à des riens. Le 
vieiF-anjgùûs Nygard avait la 
même significaUon ; voyez The 
vision qf.j^iers plowman , v. 
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9898 ; mais une origine romane 
semble certaine. 

NiGBR, V. a. (arr. de Mon 
tain) Cacher dans une Nicke. 

NupTBR, V. n. (Orne) Pa- 
resser, S'amuser à aes neis ; 
du latin Nu^ari, peut-ètrepar 
l'intermédiaire de Nigaud. 

Nio , s. m. (Manche) Niais, 

(probablement une syncope du 
atin Nideniis , Qui n'est ja- 
mais sorti de son nid , voyei 
NIAIT. Le féminin est Nidk, 

NiQUEDOUiLLB , S. m. Niaisj 
ce mot qui se trouve aussi en 
rouchi et dans le patois daJo- 
ra , vient sans doute du latin 
Nescius, ou plutôt du français 
Nice €[ui en est dérivé ; voyez 
Estienne, Apologie d'HirodoU, 
1. I, eh. 4. 

NiQUBT, adj. Délicat , Nice. 

NivBLBR, v. n. Niaiser ; pro- 
bablement de Jean de Nivèle , 
dont le souvenir est resté po- 
pulaire en Normandie ; on^t 
encore d'un niais : C'est an 
Jean de Nivèle. 

Noc , s. m. Dalle , Gouttière 
en bois , Canal oui apporte l'eau 
sur la roue dun moulin. Il 
avait la même signification en 
vieux-français : Sera tonu le- 
dit héritage vendu , souffrir et 
recevoir les eauxqui desoendeat 
dd canel et nocquière de l'héri* 
ta^e dudit Ândrieu ; Contrat 
0e vente ( 4540 ) cité par Bo- 
quefoft, Supplément, p. 60. 
n vient sans ooute du celtique; 
^ car en breton Naoz signifie un 
* Canal par où l'eau paisse et 
Noed une Gouttière. Par exten- 
sion de signification, Noe si- 
gnifie Pale d'ua moulin dans 
rOrne et dans la Hague où le 
G nêse prononce pas; oaBS l'arr. 
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de Bayeax, il désigne Tespace 
formé par range circulaire d'un 
pressoir. 

NocEun, s. m. Homme de 
plaisir, Qui vit comme s'il 
était toujours à Noce ; le pen^ 
pie de plusieurs autres proTin* 
ces remploie dans la même ac- 
ception. 

NoE , s. f. Prairie humide , 
Lieu marécageux couvert de 
bois ; il avait la même signifi- 
cation en vieux-français : 

Une noe contenant journée 
a deux hommes faucheurs de 
pre : laguelle noe est joignant 
a la rivière d'Arve ; Tatammt 
M 382 ] cité par Ménage , 
Preuve» de V histoire de Sablé, 
p. 390. 

* Le Dictionnaire de V Acadé- 
mie donne encore Noue. 

NôMMÀNCE, s. f. (Hanche) 
Baptême d'un enfant , où on lui 
donne son nom, 

NoNFÀi, adv. (arr. deCaen), 
NouFFAi (arr. de Vire), Non- 
frai (arr. de Valognes] Non , 
je ne veux pas ; Je m le ferai 
fa$\ c'est une crase dont le 
germe se trouve en vieux-fran- 
çais : 

£t li rois dist que non fera. 
BnU^ ▼ 7261. 

NoQUE , S. f. Flèche de voi- 
ture. 

Noue , s. f. Rigole naturelle. 
Source. On dit aussi Noe\ dans 
Tarr. de Vire, on appelle la 
source de la Sienne , Noe de 
SiefMie, Ce mot vient sans doute 
du bas-latin Noda , Torrent , 
Ruisseau ; l'abbaye de Notre- 
Dame du Fautel , près Paris , 
s'appelait Ikfaknoue, à cause du 
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voisinage d'un torrent nommé 
en -latin Malanoda. . 

NoLLER, V. n. Passer un fil 
de fer dans le groin d'un co- 
chon, pour l'empêcher de fouir; 
se mot signipait en vieux-fran- 
çais Nouer et l'on dit encore de 
3uelqu'un oui ne peut se servir 
e ses membres, qu'il est Noué. 
NouQUE , adj. Impair ; C'est 

Siut-être une corruption de 
on, car on dit aussi Nonque, 
ei Non, sous entendu Pair, 
remplace souvent/mpair: Pair 
ou non. 

Nourriture , s. f. Bétail que 
l'on élève , que l'on Nburrit, 
Nutritura a le même sens dans 
une charte de Charlemagne-, 
rapportée par Adam de Brèmes, 
ch. 9 ) et on lit dans un docu- 
ment de 4 238 : Ad pascua à^ 
nimalium , eqnarum, porcomm 
etaliornm nutrimentornm; L<h 
bineau , Histoire de Bretagne, 
t. II, col. 299. 

NOURTURIÀU, NOTUREAU, S. 

m. (Orne) Petit cochon de lait; 
dans le Berry on donnejle même 
sens à iVourrin ; Voyez NOùk- 

RITURB. 

NuiLE , NiEULE , s. f. Nielfê , 
Maladie des plantes céréales 

Îui est souvent causée- par le 
fêlant hium , aue l'on appelait 
en has-latin A%eUa; voyez 
Valois, NotitiaGalKarum, p. 
375 , col. 2. On dit aussi Nalu 
lé , Attaqué de la NuiU. 

Nuisance, s. f. Préjudice, 
Qhose Nuisible ; on le trouve 
aussi en vieux-français : 

N'i ont ki l'en fieist destourbfer ne nui- 

sance. 
Roman de Rou, v. 4396. 
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0, pr. Avec. 

Les tonneliers sont maint*nant bien 

requis. 

Ils sont plus rognes que marqnis; 

Les pressouriers o leur» sabots de 

bois 
Sont pltii rognes que- rois. 
Olivier BAflseuK (Jean Le Houx], 
Chanson inedUe. 

. Ce mot trè^-commun en vieux- 
fraDçais vient «ans doute de Ah 
qui avait pris dans la basse-la- 
tHàîté le.sensde Cum, le i s'est 
changé en v , parccque ces deux 
lettres opt un son si sembla- 
ble que beaucoup de langues , 
res|)agnol par exemple, ne les 
distinguent pas. Le chan^- 
inent de la voyelle est certain , 

(puisqu'on trouve en vieux- 
rançais Ox>ec 'et ÀwCy et le v 
étant presque muetf devant {es 
consonnes a fini par se perdre 
si complètement que récriture 
n'en a plus tend compte. 

Obiche , s. f. Adresse , Ta- 
lent. Prd)ablement ce mot a 
ouekjue liaison d'origine avec 
ïObtter dq ba&-Iatin que du 
Cange, t. iv, col. 4270, éd. des 
Bénédictins, explique par Ce- 
tenter. 

OcHB , s. f. Entaille ; ce mot 
so trouvait aussi en vieux- 
frji^çais , et on en avait fait le 
verte Oçhier: 

. , Son bront ^'acer tint tôt nn trait, 
Ëusangluite, oscbie et trait. 
Bemoïs/ Cf ironique rimée^ >. ii, 

V. 1^922. 

A Lyon les boulangers ap- 
pellent encore Ouche le mor- 
ceau de bois sur lequel ils font 
leurs comptes avec des entail- 
les. Le français a conservé D^- 
cochery lancer de l'oche, de* 



l'entaille que Ton faisait aux 
arcs pour empêcher leâ flècbes 
deglj^r. Probablement ce mot 
vient dû cedtique , car Âsk a la 
même signification en breton, 
et Osko en provençal. 

Ohi , s. m. Défaut , Malheur; 
ce mot qui avait la même signi- 
fication en vieux-français sem- 
ble venir de l'islandais Oheilh 
Valétudinaire. 

Oigne , s. f. Fàeberie . Mur- 
mure : 

Je leur montrerai sans oigne 
De quel poisant sont mes doigtz. 

Chtmsons normandes , p. 177, 
éd. de M. Dubois. 

Peut-être le vieux-français 
Oingnace aue Roauefort ex- 
plique par Action de faire ou 
de commettre des choses in- 
décentes a-t-il la ipême ori- 
gine. 

Ores, adv. Maintenant, À 
présent , de Hora ; ce mot qui 
était for! usité en vieux-fran- 
çais (Voryez ORiÈRs) et qui se 
trouve dans les Vaux-de-Vire 
d'Olivier Basselin , p. 57 , de 
l'édition de M. Travers, est 
resté dans le français Déeûr- 
mais, 

Orfantb , adj. Fatiné, Bri- 
sé ; littéralement Rendu orphe- 
lin, Orfante envieux-français. 

Oribus, s. m. Chandelle de 
résine. 

Orikrb , s. f. Bord , Lisière; 
d' Ora comme le français Orie: 
on le trouve aussi dans la vieille 
langue : 

Or fu Geris lez l'oriere dei bos. 
Raoul de Cambrai, p. 132| v. 10. 

Origne , s. f. (Orne) Espèce, 
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Origine ; on lui donnait la mdme 
significalion en.vieux-firançais: . 

Li preudome, li ancien , 

Ont leens un fusicien 

Qui tant parest de francise oriae» ■ 

QoMl garist sans veolr oiîne. 

Fabliau dB la voye de paradU. 

Orinir, y. a. (arr.'de Vire) 
Ecouter , Se servir de ses G- 
veilles; il s'emploieaussi comme 
verbe neutre et signifie alors 
Roder, Aller dans les Orieê. 

Oripiàs, s. f. pi. Maladie 
d*oreille, causée par une flu- 
xion des glandes parotides. On 
la nomme aussi Ouripias- à 
Caen , et Omepas à Cherbourg. 
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Oro. Ce mot n'est usité que 
dans la phrase : N'avoir ni re- 
pos ni oro , il signifie Temps 
et vient A'Hora, 

OuiCBE, adv. Qui. dans un 
sens ironique. 

Oum , adv. (Orne) Non ; 

Vovez QUICHE. 

OuiNCHBR, V. n. (arr. de 
Vire) Grogner ; ailleurs il si- 
gnifie, sans doute par exten- 
sion, Frapper du pied. 

OuivETTB, s. f. (arr. de Cher- 
bourg) Jeune fille étourdie. Il 
signifiait sans doute d'abord 
Elégante , Qui aime la toilette ; 

vovez BOUIVBT. 



Padoub, s. f. farr. de U- 
sieux) Ruban de fil ; peut-être 
est-ce une abréviation de Ru- 
ban de Padoue. 

Paer, V. a. (arr. de Clier- 
bourg) Balayer ; probablement 
une corruption euphonique de 
Parer ; ^ans le patois de Heims, 
Pakr signifie Nettoyer une é- 
curie. 

Pagib, s. f. Cloison ; peu tr 
être du latin Paries doiut cm la 
voulu adoucir la prononciation, 
comme pour le mot précédât. 

PAGNi^NT, adj. liourd , Grosr 
sier ; de Paganus dont Qn a 
fait aussi le vieux-français Pth 
cant et Paysam, 

Pagnolée, s. f. (Calvados) 
Trèfle qui sans doute a é^é in»- 

Sorté aËspagne ; la variété k 
eurs incarnates s'appelle mê- 
me encore maintenant Trèfle 
d'Espagne, 

Paicrb, adi. (arr. d'Avran- 
ches) Aigre ; au latin Acer , a- 



vec un Paffixc. 

Paillbtot, s. m. Sac fem- 
pli de paille d'avoine sur le- 

!|uel.on couche les petits men- 
ants ; il se trouve, aussi dans 
le patois de la Meuse.' , 

Paire, adj. (arr. de Morltr 
gne] Pareil ; du latin Par , ou 
du français Paire ; en vieux- 
français . on donnait la- même 
signification à Patir. 

pAiTER, V. n. (arr. deMor* 
tagne) Bouger, Changer de 
place ; du latin Paseere , Paî- 
tre, parée que les animaux 
qui paissent sont obligés de 
changer à chaque instant de 
place. Selon Roquefort , t. ii ., 
p. 289 , Paiteler signifiait en 
vieux-français Remuer les 
pieds. 

Paitis, s. m. Lieu oii Ton 
attache les bestiaux, et qu'ils 
foulent avec leurs pieds ; du 
latin Paseere ou de Piétiner 
qui signifie en patois normand 
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Fouler sods les pieds. 

PiLÉB, s. f. Ce au'oa peat 
peter sur une Pelle iioyei 
le mot suivant. 

Palette , s. f. Pelle à feu ; 
diminutif de Pelle: on' lui 
dontie le même sens dans le 
patois de Reims. 

Pâlle , s. f. Vanne d'nn'mou- 
lin ; on hii donnait la ^méme 
signification en Tieux-frânçais 
et il s*est conservé aassi dans 
le patois de la Meuse : dans 
quelques localités on àii Paumée 

Pallstot, s. m. (arr«: de 
Baveux) Habit large et gros- 
sier que portent, les matelots; 
(arr. de Cherbourg) Veste lon- 
gue. Ce mot existait aussi en^ 
vieux-français : ' 

Je ne vettray en (1. on) palletot 
Poor l'abiller sans dire mot. 

Van des sept Dames, cité par 
Borelé 

Il vient du latin Palliur^ où 
d'un mot celtique; car l'es- 
pagnol Palletoque a la même 
stjgnificatlon, et on le retrouve 
dans le patois de plusieurs pro* 
vinces. 

Palman, s. m. (cant. dés 
Pieux) Pan ; de la longueuf de 
k main , en latin Palma, 
comme Empan; le provençal 
disait Palm et Palmat: 

M- 

L'almiran îo pus grans que Karle un. 

palmat. 
Rcman de Fierabras, ▼. 4788. 

Un pal m de la gonela blanca 
Li trenqet el polpil de Tança. 

EomoM de Jau/re, -dans le Lexi- 
que roman, t. i, p. 7a, col. 1. 

Panbttb, s. f. Tache de 
rousseui^, qui ressemble à de 
la graine At Panais, 

Panlère, adj. Lâche, Sans 
courage; jnot-à-mot, Double 
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vokur ; du vieux-fraûcajs Pan, 
Vol et Lere (latro) Vofeur. 

Pannas, s. m. Plumeau ; du 
latia Penna qui s'est conservé 
sotli^ une autre forme dans dif- 
férents patois ; dans celui des 
Vosges Panncur si^ific Ba- 
lai ; c'est Ponnoure dans celui 
de Nancy ; dans le Jura Panr 
ner signifie Essuyer , et Paina 
Nettoyer dans Tlsère ; le fran- 
çais a encore Empenné et on 
m dans les CAronifue» de 
Saint-Denys : Nous ne poons 
fiOttzescrire ne sdgner la pré- 
sente chartre, pour la penne 
qui: tremble en nostre main 

four la maladie ; Recueil des 
istariens de France, t. m, p. 
299. 

Panne, adj. Ruiné ; mot-i- 
ittot Saisi ! du vieux-français 
Panmer : Saisir et panner sinir 
k» hommes de fief; Titre 
(4324), publié par Carpentier, 
t. III, col. 4 46. 

' Pannet, s. m. Selle rase suis 
étriers ui fonte ; dans l'arr. de 
Saiat-Lo il signifie mr exten- 
sion Bât ; du latin Pemelltm. 
Le vieux-français disait Pen- 
nel : Nus seliers ne paèt cou- 
dre basane avec cordouan , ne 
nale autre manière de cuirs, 
si oe n'est, en pennel que Ten 
apele ^cM^'ere ; Estienne-Boi- 
tèanat, Livre des mestiers, p. 
208. ^ 

Paqueret, s. m. (Orne) 
Œufs que Toiidonne à Pâques, 
et par extension THadeau. 

Pah après , loc. adv. Ensuite; 
eHe était aussi employée en 
vieux-français : 

Les vers que leurs joinglours, leurs 
contours et cbanterres 
Rechantoient par après 
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disait Vauanelin de La Fres^ 
naye, et elle s'est conservée 
dans le patois du Berry.Comme 
en provençal , on disait aussi 

Îaelquefois en vieux-français 
in apreê (^n suite) : En anres 
le roi, la reine et leur fils... 
vinrent an dit lieu ; Monstre- 
le(, t. u fol. 83. Peut-être ce- . 
pendant Par e&\Al ici un signe 
du superlatif, comme dans 
Parfait ; au moins la locution 
Par eoçpriB semble favorable à 
cette conjecture : 

Choisir but da bon par expreg; 
Car le mauvais porte dommage. 

Loals CflOQuvr, Mystère de VA- 
poeaifpse. 

Paeavibé, s. m. Soufflet; la 
même idée a fait former le mot 
Ckafourne, 

Pahchonnier , Parsonnier r 
s. m. Associé, Qui ne forme à 
deux qu'une seule Personm, 
Il se dSt dans Farr. de Mor- 
taçne des petits ctiltivateuts 
qui se prêtent réciproquement 
leurs cnevaux pour labourer. 
On emploie aussi guekgielbts 
Persotmeirie dans le ^lei^ de 
ScKÛété. Comme Parcion^ei 
Pardere signifiaient eji vifiux^ 
français Partage, Part,r.Por-^ 
tîon , il ne serait pas impos-^ 
sible que la racine lût Partiri; 
voyez le mot suivant. 

Farcie , s. f. (arr. de Baveux) 
Diner que Ton donne aux per^ 
sonnés qui ont Partagiles tra^' 
vaux de la moisson ; k Cher- 
bourg on dit Perde ; Roque- 
fort, t. II, p. 303 , cite aussi le 
vieux-français Parcye. 

Paré:, adj. Délivré, Prêt, 
Préparé ; du latin Paratuê ; on 
le trouve aussi en vienxHlran- 
cais : 
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Une codre treneha par mi, 
Tute qiiarreie.la fendi; . 
Quant il ad pare le baston , 
De son cutei escrif sun mm. 

Lai du Chevrefoil, v. 51. 

Dès le Xvi* siècle Préparer 
avait remplacé Parer dans tou- 
tes ses acceptions : 

Ou je trouvai une .grant' dame belle» 
Noble et plateant dé drap d*or prepa- 



Jea» Joftsiv JaréMn JisMàir», 
8t IX. ; . 

Parer se dîl ia plud'jmife&t 
du cidre assez fermenté pour 
être bon à hoire : .(. . 

Lee fiildi'es^ a? p«fna |)àV(9i ' 
On (Met boire aot gétts-alfe^ex. 
Xt n'eussent-ils denier n; maille, 
Pom^ rempUr bftenttoet la fbtaille. 

. . OuvwK BMaEun (Jçau lie Hoiu) 
Chanson ifiêdUe, . 

On lui donnait la m^wfi si- 
gnification en vieuT^^français ; 

1^ de Peaue simple bfvoieBt^ 
Sans quérir pigment ne clare; 
N'oncques ne burent vin pare^ 

Romande ta Bfuef'f.S^iûk 

On remploie même encore 
quelquefois avec ce sens. 

^▲RSi, a. f: Milraîlle , Cloi- 
son ; on le trouve aussi en 
vieiix4raiiçais : 

• Voluntiertl'ôanrftrhDft^' 
Iid parei qui près li estpit . 
Empeint tant eom il pot arrere* 

Mis. B. R. 7024 g Ibl. an^^eno, 
• col. 1, T. 4. 

Oa dit aui^i Patoit, comme 
e^; vieuxrfrançais : 

Jèfaâiis eitoil a la paraît» 
Deden2 sa mesoB apuiez. 

Faciaux anciens ^ t iv, pV 416. 

Ce mot vient 4ttlaUn Paries 
et se trouve dans toutes les 
langues romanes ; c'est Pbret 
en vieux-^provençal ; Pared' en 
catalan et en espagnol; Parede 
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en portugais elPareXe en italien. 
^ Pàrfin , s. f. Fin dernière ; 
cette forme au^mentatjve exis- 
tait aussi en vieux-français : 

La rose a U parOn devient pu grate- 

cu. 

fioNAÂXLD,' (Éuvret^ t. i, p. 164. 

Parfinir , V. a. Finir tout- 
à-falt , Jte^dre parfait* 

Parfond, s. m. Extrémité 
du Fond \Par aioute' ici sans 
doute k la signification natu- 
relle ide Fond ; comme en vieux- 
français? • . • ■'- 

Qui me mettroit eîi Me tour moysir 
Et elle Itast aa parfand d'Ytalie, 
Sans moy bougée, je luy tiem com- 

paçnie: 
Elle et.moncuear vont ensemble |e* 

sir. 
Chanêtms nouvelles, fol. a. n, 
recto, éd. de SifTestre. 

Peut-être cependant est-ce 
une Gorruptiôn de Profond qui* 
existait aus'M ' Bn vjeux-fraa- 

cais :. • 

• ■ ■ 

J*ay plain iM>voir ^f .i^uotorite pivre 

iyanetoriser-hamalâê créature ^' 
Ou la plongier ep doleur très paffon^.. 

, jftMc^àmiuifHincô mus avwif^s, 

Pàrlage, s. m. Paroles îniir 
tiles ; le yieux-lrançais disait 
Parloge : * 

Si les vous yod dire briement 
Sans Jonc parloge mètre avant. 

Des set sages de Romme, Ms. B. * 
Bm n" 7âyâ, fol. 336, T% col.2. 

Parlogher, V- n. (arr. dé 
Valognes) Parler avec affecta- 
tion ; dans Tarr. de Mortagne 
on dit Parloyer et on 9n rait 
un verbe réfleohi. Voyez le mot 
suivant. 

Pa*roler,v. n. i'arîer avec 
affectation, c'est Tancienne for^ 
nue du verbe Parler : 
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L^abe parole a toz ensaable. 

FabfkMx andensp t n, p. I3i. 

Alain Chartier disait encore: 
Quant ainsi ensemble paroi- 
lent ; QEuvres , p.. 663. 



Paroles , s. f. pt- Copeaux 

la vartoppç, quand 

on Pare une plancne ; dans 



formés par 



quelques localités on dit Pmt- 
tes. 

Paroiînp, s. f. (Orne) Col- 
lier de grosses tresses eà ro^ 
seau dont on harnache les 
chevaux que Ton pare pour la 
charrue ; probablement Roqui^- 
fort s'est trompé en disant , t. 
II, p. 307 /que ce mot signi- 
fiait en vieux-français Timon. 

Partje, s. f. (Manche] Ac- 
tion de se Séparer, Départ; 
le vieux-français disait Dépar- 
tie : 

La trompette m'appelle 
Sons les drapeaux de Marsi. 
. CrueUe départie! 

HsNiLi IV, CbamumU Gabhelk. 

Le patois est resté plus fi- 
d^e ftlà forme étymologique 
(Partiri), - 

Pautir (en) , v. il (Manche) 
Verifr de le faire'; voyet le 
mot précédent : le français dit 
dans le même sens En sortir, 
et on lit dans la Mort de Ça- 

rin, p. 249. 

/ -, .... 

Si qe Tensangne qî d'Alexandre fat» 
Li banene on cors a force et a vertu» 
£t A*aipré part en part li fers agus. 

Pas, s: m. Marche 4*esca^ 
lier ; le français donne aussi 
ce nom à Fespace qui se trouve 
' d*un pied à Vautre quand on 
marche. La vieille langue em- 
ployait Àpas dans le même sens 
que le patois normand ( Voyez 
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Roquefort, Supplémmt, p. SS), 
«t ce mot a eonservé cette si- 
mplification en rouchi. 

Pas plutôt, Ioc. adv. (Man- 
che) Au contraire. 

Fàscabadb , s. f. (arr. de 
Vire) Carotte; corruption du 
IMîn Pastinago ou du bas- 
breton Pastounadez; le a s'est 
introduit aoBsi dans le langue- 
docien Poêternago: 

Pasnâge, s. m. Droit de 
paisson daiis une forât de chê- 
nes. Il fu jugie que li abes de 
Ses ait .quiience del pasnage 
de $es pbrciaui» as propres u- 
sages de sa meson , en la forest 
der* Bqr; Etablisseimnts de 
Normandie, j^, 457. 11 y a en- 
core k.Valognes un quartier 
qui s'appelle Le Pasnage, 

Pasret, s. . m. (Madche) 
Marche d'escalier ; corruption 
de Pas roide, 

Pa^âgeh, adj. Passant ; il 
ne s'emploie en ce sens qu'avec 
Ane et se trouve aussi dans le$ 
patois de Reims et de Langres. 

Passier, s. m. (Orne) Pail- 
ler ; endroit où Ton Passe, 

Pastou, s. m. Berger, Pas- 
tre ; dans quelques localités le 
s ne se prononce pas ; du la- 
tin Pastof , qui s est conservé 
dans Pasteur çt Pastoureau, 
Ce'mot signifie auàsi Parc, C16: 
ture, Endroit où l'on met les 
bestiaux à faitiçe ; en vieux- 
français Pastù signifiait Mur , 
Muraille , suivant Roquefort, t. 
11, p. 344. 

Pataclan, s. m, (Orne) Bruit 
d'un corps qui tombe dans 
l'eau ; cette onomatopée se 
trouve aussi dans le patois Bres- 
san , mais .avec un sens plus 
général. 
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Patabaud , s. m. Coureur , 
Mauvais sujet ; le vieux-pro- 
vençal donnait aux sectaires 
Yaudois le nom de Pataris, 

Patabet, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Soupe aux pommes ; en 
vieux-français Pastanade sir 
gnifiait Soupe aux légumes. 

Patsgaud, s. m. (arr. de 
Mortagne) Secret ; on dit aussi 
Patigaud; peut-être du latin 
Pati , Souffrir , parce que les 
secrets coûtent beaucoup à 
garder : 

Rien ne pèse tant qu'un secret. 
LAFf)NTAiNE«/^aMe5,l.Tui9 fab. 6. 

Patigousser , V. n. (arr. de 
Mortagne) Remuer l'eau pour 
s'amuser ; ce mot a été formé 
de Patte, comme le français 
Patauger et Patrouiller, 

Pâtiras, s. m. Souffre-dou-* 
leur ; du latin Pati y Souffrir. 

Patôcher, V. a. Manier gros- 
sièrement, Toucher avec ses 
mains, comme si c'était des 
Pattes ; le vieux-français disait 
dans le même sens Patojer :■ 

Si laidement le rebouloit^ 
Et palojoit a lui ses pâtes 
Qu Voit, plus noires que savates. . 

Gautier de Coinsi, Miracles de 
la Vierge^ 1. 1, cli. 33. 

Patouf, s. m. Gros lour- 
daud ;il a la même significa-*: 
tion en rouchi : le Pataud dui 
français est bien moins exprès-* 
sif. 

Patouiller, V. n. (Orne) 
Agiter l'eau, Marcher dans les 
mares; dans le patois de la 
Meuse Patouillat signifie une 
Petite mare où l'eau croupit, 
et Roquefort, t. ii, p. 316, cite 
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le vieux-français Patoueil au- 
quel il donne'le sens de Bour- 
bier , Chemin boueux ; il semble 
ainsi que le r s'est introduit 

?ir corruption dans le français 
atrauilier; la forme primi- 
tive s*est conservée aussitij^ans 
le patois du Berry. 

Patraillée , s. f. (Orne) Mul- 
titude, Grande quantité ; voyez 
le mot suivant. 

Patrailler , V. n. (arr. de 
Cherbourg] Travailler avec ses 
mains, Se donner beaucoup 
de peine. 

Patrasser , V. réfl. Tomber 
tout de son long, Faire m- 
tatras ; à Rennes on dit Dé" 
pétrasser. Peut-être ce mot si- 

fnîfiait-il originairement Tom- 
er sur les vattes, car on em- 
ploie dans I Orne avec le même 
sens Poignasser. Dans quel* 

3ues localités on se sert aussi 
u substantif jPa/rosse, Chute 
violente. 

Patron-Jacquet, Ioc. pop. 
Qui ne s'emploie que dans la 

Îihrase Se lever dès le patron 
acauet , à la pointe du Jour ; 
on ait dans le patois du fierry, 
Se lever à Petron Jacquet et 
dans celui de plusieurs autres 
localités Au patron ou potron- 
minctte. Peut-êlre cette locu- 
tion vient-elle de saint Jacques, 
le patron des voyageurs , qui , 
pendant le moyen-age , étaient 
pour la plupart des pèlerins. 
Cette expression pourrait ver- 
nir aussi de l'écureuil, en patois 
Jacauet, qui passe pour le plus 
vif aes animaux , et par consé* 
quent pour le premier éveillé. 
Patronner , v. a. et n. Tou- 
cher avec les mains , les pat-i 
tes. 
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Patrouille, s. f. Ecouvil- 
lon ; voyez le mot précédent ; 
le patois de FOrne n'a pas non 
plus admis le r dans ce mot , 
il dit Patouilk. 

Pauchb, s. f. Chaussée. II 
avait la même signification en 
vieux-français : Avoit ^ns 
pour nous adober les chemins, 
pons et pauches ; BiUioihèqw 
de V Ecole des charires, t. m, 
p. 494, 

Paupillb, s. f. (Orne) Sour- 
cil ou plutôt Cil ; du latm JW* 
petra. Paupière, auquel on a 
donné la terminaison de Ci- 
lium. 

Paupillbr, V. n. (Orne) CSI- 
1er, Fermer les yeux de peur ; 
voyez le mot précédent. 

Pause, s. f. Instant, Le temps 
de faire une pouse : 

Je la regardai une pose. 

Çhanaons normandes ^ p. 195, 
ëd. de M. Dobois-. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français: 

N*ert de Rome adont nul(e) coie, 
Ne ne fu puis de mult grant pose. 

Boman de BrtUf v. 27. 

Pavat^ s. m. Collier de che- 
val, fait; avec les feuilles sé- 
chées de Tiris des marais (Pseu- 
do-acariis) qui s'appelle en pa^ 

tois POM. 

Pbg, s. m. (arr. de Bayeux] 
Point de départ , But ; proba- 
blement de Fodium , Petite é- 
minence ; au moins ce mot. 
était-il devenu en vicux-fran-' 
çais Pic , Puech et Pec. 

Pbg , adj. Méchant , Sot ; il 
est plus usitéau féminin PwquCy 
et vient sans doute de Pecus , 
comme le français Picore. 

Pecaille, s! f. Fretin ; du 
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latin Pecus, Il se dit par mé- 
taphore de toute espèce de mau- 
vais poisson et s'emploie comme 
terme de mépris dans un sens 
beaucoup plus général. / 

Pbgàuder, V. n. (Orne) 
Mettre les mains dans le plat ; 
Se conduire comme une bête 
{JPecin ?): 

Péïot , s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Ligne dormante ; voyez 

PÉQUER. 

Pblautkr, V. a. (arr- deMor- 
tagne) Enlever et secouer par 
la peau {Pelltê);, il existait aussi 
en vieux-français et y avait 

Sris par métaphore le sens de 
atlre , Etriller. 

Pelitte, s. f. Petite peau 
de mouton q^ue Ton met sur les 
sabots ; dimmutif de Pellis ; la 
forme latine s'est conservée 
aussi dans Pelktier et dans 
Pelleterie, 

Peloue , s. f. Grosse houe ; 
mot coni{À>Sé sans doute de 
Pelle et de Houe. 

Péner, V. a. et réfl. Tour- 
menter , Faire de la Peine ; il 
existait aussi en vieux-fran- 
çais: 

Car trop nos vuet cist rois pener et 

tra?ailler. 

Chanâtm deê Saxons, 1 1, coopl. 

PtQUiîy S. f. (arr. de Bayeux) 
Chiffon ; il ne s'emploie ^uëre 
qu'au pluriel ; on disait en 
vieux-français Pesse , proba- 
blement de Pièce , morceau de 
linge. Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

Bien ert clieus en maies mains, 
Qoar si cUeveil contre mont tendent , 
£t les pesques contre val pendent 
De son sorcot et de sa cote. 

PàkHau SÀÎouL 
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PÉQUER, V. n. Désigner un 
but, Jeter son palet pour ser- 
vir de but , comme Éuter ; il 
signifie aussi par métaplK)re 
Arrêter , et l'on donne par ex- 
tension le sens d'Attendre k la 
forme passive Être péqui, 

PÉQuiÈRE , s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Femme qui ramasse des 
chiffons ; en patois normand 
?Aque. 

Percette , s. f. (arr. de Uor- 
tain) Vrille, Petit outil qui 
Perce, 

Perchoux, adj. (arr. de 
Saint-Lo) Oisif , Immobile 
comme une Perche ; dans l'arr. 
de Bayeux il signifie Frileux , 
parce qu'un froid trop vif em- 
pêche de sortir. 

'Péricaughée, s.' f. (arr. de 
Bayeux) Paresse; voyez per- 

CHOUX. 

Perrette, s. f. Terme de 
mépris dont on se sert en par- 
lant des femmes ; le français 
dit Péronelle ; c'est le diminu- 
tif féminin de Pierre, . 

Perret, s. f. (arr. de Bayeux) 
Lieu rempli de galets ou de 
Pierres ; la même raison a fait 
donner le nom de Chemin per- 
ré aux anciennes voies ro- 
maines. Carpentier nous sem- 
ble ainsi s'être trompé en expli- 
quant le vieux-françats JPer- 
roy par Rivage de la mer ; il 
avait probablement le mêm^ 
sens que le mot normand ^_ 
comme le français Pétrie, ■ 

Persoux , s. m. (arr. de Vire) 
Pressoir ; probablemeat^ une 
métathèse. 

Pesas, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Ti^es sèches de pois , 
en latin Pisa; il existait aussi 
en vieux'-francais : 
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On avoit ja le» pois so'efi 
£t li pesaz estoit loies. 

Romande Renart . 1. 1, p 20. 

Pesnodettb , s. f. (arr. de 
Vire) Petite fille dissipée. 

Pester , v. n. (Orne) Cou- 
rir; on en a formé Tadjeclif 
Mpestoiih qui signifie Etourdi. 

: Péter , v. a. (Seine-lufé- 
rieure) Mesurer. 

Petit , adv. Peu ; il s'emploie 
leplusf souvent avec Un, comme 
en vj^^ux-français : 

Sire, di8t-ele, un petit m^entendex. 

Chanson de Hervi, B. R. Ms. de 
- Saint-Gcrmaln , n» 1244 , ft>l. 
9, recto, col. 2, v. 15. 

Ce mot est surtout usité avec 
une forme duplicative : Un pe- 
tit peu, Uiv petit mot. La Fon- 
taine a encore dit dans le frag- 
ment du Songe de Vaux. 

Ne lui donnez plus rien au'un petit 

de panade. 

Pétoche , s. f. Mauvaise 
chandelle qui pétille, 

Pétouin, s. m. (arr. de Ba- 
eux) Ecorcheur , Qui enlève 
en vieux-français Toult) la 
peau , que le patois normand 
prononce pé, 

Petrâ, s. m. Homme gros- 
sier ; Paysan ; il a la même si- 
gnification à Rennes : l'origine 
est la même que celle du vieux- 
français Péteux : 

Et Tautre eu fut chassé comme un pé- 
teux d'église. 

Régnier, satire xiv. 

On donne aussi à ce mot la 
signification de Derrière. 

Pètre , adj. (Manche) Pares- 
seux, Immobile comme une 
pierre , en latin Pétra, 

Petrelle y s. f. Etincelle ac- 
compagnée le plus souvent de 
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vétillement : la même raison 
leur fait donner en rouchi le 
nom de Pète. 

Peuffe, Peuffre, s. f. Frip- 
perie ; de l'islandais Pelf, Dé- 
pouilles ; il avait conservé sa 
signification primitive en vieux- 
français : 

Chargez s'en vont en lur pais 
De la pelfre as cheitife. 

Geoffroi GAmAR» Chronique ri- 
mée, publiée par M. Fraucisaoé 
Michel ^ Chroniques an§l^^ 
normandes, tu p. 4. 

Le vieux-français donnait 
aussi k Peu fierie, lé sens da 
patois normand Peuffe. 

Peufi , adj. (arr. de Morta- 
gne) Flétri , Fanné , comme le 
français Frtpp^, 

Peuffier, s. m. Fripier.; 
Voyez peuffe. 

Peulie, adj. (arr.. de Vire) 
Maladroit; littéralement Pea 
joyeux , Mal en train. 

Pezet, S; m. Etoupe. 

Phébé , s. m. Pécule , Bien ; 

Ç eut-être de l'islandais Te, 
roupeau , qui avait pri^ la si* 
gnification d'Argentr , parce 
qu'on ne connaissait pas d'au- 
tre richesse. 

PlANCHE, s. f. etPlANCHON, 

s. m. (arr.. de 9ayeu%) Fille, 
Enfant ; dans Tarr. de Mor- 
tain , il est devenu adj. et si- 
gnifie Malm , Espiègle. 

PiANNER, V. n.'(arr. deMor- 
tagne) Il se dit du cri <lu din- 
don et signifie littéralement 
Crier comme un Papn ; voyez 

PICOT. 

PiAucÉ , adj. (aiT. de Bayeux} 
Couché. 

PiAUCER, V. n. Pleurer, 
Crier sans cesse comme un 
poulet; c'est prol)ableinent une 
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corruption de Piauler qai vient 
du latin PuUus ; cependant on 
lit dans les Extraits de Festus 

Kr Paul us Diaconus , p. 242 ; 
patio clamor plorantis lin- 
Sua Oscorum, et Chaucer a 
it dans son Canterbury taies , 

V. 477: 

He giYe not of the text a pulUd lien. 

ce que Belle nden Ker ex- 
pliqtie par Malade, Qui a la 
pépie ; Ârchaeology ofpopular 
phrases , l. ii , p. 74. 

PiAUFFRSR, V. a. (arr. de 
Mortagne) Embrasser souvent 
et avec force. 

PiAUME, s. f. (arr. de Ta- 
lonnes] Pivoine , en latin Peo- 
nta. 

Pic , (arr. de Bayeux) Il ne 
s*emploie que dans la locution 
adverbiale Parpieetjpar mie, 
qui signifie Par petites por- 
tions, Par intervalle. Proba- 
blement cette expression aune 
origine celtique ; Pic signifie 
en breton Une chose pointue, et 
Mie (bas-latin Mica) Une pe- 
tite chose. 

Pichet , s. m. Vase en terre, 
Grand pot à boire. 

Et les bras sont armés de tasses, de 

pichets. 
Lallqun , la Champénade , ch. 
m, p. 27. 

Ce mot existait aussi en vieux- 
français : Le suppliant eust 
gaigne dudit Dominique un 
pot , ou pichier de vin ; Lettres 
de grâce (4397), citées par Car 
pentier , t. m. col. 272, et s'est 
conservé dans le patois Ven- 
déen : 

De râéve frede en in pichfté, 
Dan p&éy et râé pre lo gressâer. 

Chanson citée dans les Mémoires 
de V Académie celtique ^ t. m, 
p. 380. 



PIE 473 

Malgré Tanglais Pitcher et 
le breton Picher , ce mot vient 
sans doute du vieux-latin Ba- 
car que Festus explique par 
Vas vinarium , on de l'islan- 
dais Bikar (allemand de Becker) 
qui a la même signification que 
le patois normand , car on ap- 
pelait autrefois Bichet un vase 
qui servait de mesure et nous 
lisons dans Li treisieme livres 
des Reis, ch. vu, v. 45: Hyram 
fist vaisselle de mainte baïKie, 
poz, chanes e pichers. 

Picois , s. m. Espèce de houe, 
Pic ; il existait aussi en vieux- 
français : E ces de Israël ve- 
ndent as Philistiens pur agui- 
ser e adrecier e le soc , et le 
picois {Ligonem), e lacuignee, 
e la boue ; Li primiers livres 
des ReiSy p. • 44. On trouve en 
vieil-anglais Pykoise : 

Eche man to pleye yilih a plow, 
Pykoise or spade. 

Vision ofPiers the Ploughm>anf 
V. 1987. 

Picot, s. m. Dindon; de 
ranglais Peacock , Paon ; sans ' 
doute parce que le dindon fart 
la roue comme le paon ; par 
suite de la même idée , on a 
dit pour exprimer son cri qu'il 
piannait. 

PicTRiE , g. f. Ce mol n'est 
employé que dans la phrase 
Etre dans lapictrie/qui signi- 
fie Etre ivre. 

PiÉÇA, adv. Depuis long- 
temps ; c'est l'explication {Du- 
dum) qu'en donne un glossaire 
français-latin, écrit dans le 
XIV* siècle , qui est conserve k 
la Bibliothèque de Couches , et 
on le trouve avec cette signi- 
fication dans une Toule de pas- 
sages. 
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Ysaies pieca pramîst 
ElKen sa propliecie dist , 
Qae de la rais Jesse istra 
Une verge qui flourira. 

Wacé, Etablissement de la fête 
de la Canceptkmf p. 34, v. 15. 

Ce mot est sans doute une 
contraction de Pièce il y a et 
vient du iatin Spatium , Es- 

i)ace ; Petier est employé avec 
esens de Sf<Uiari dans Frois- 
sard» Chronique j \. i, ch. 
476. 

Pièce, adj. Aucun, ou plu- 
tôt adv. de négation , comme 
Brin, f oint y Pas; il vient 

[>eut-être de Species; car on 
it dans Optatus Mjlevitanus , 
]. VI : Calicum (fractorum) spe- 
cies revocastis in massas. Il 
s'employait aussi en vieux- 
français dans le sens d'Espa- 
ce : 

Une grant piesce remeist la chose en- 
si. 

Raoul de Cambrai, p. 21, ▼. i. 

Dans larr. de Mortagne on 
prononce Pieie, 

Pif , s. m. Grand et gros 
nez ; il a la même signification 
dans le patois du Berry. Peut- 
être signifiait-il d'abord Le 
nez bourgeonné d'un ivrogne ; 
car le vieux-français Pifre si- 

fpifiait Gourmand, et le style 
amilier a conservé le verbe 
Empiffrer , Faire manger avec 
excès. 

PiFFBTTE, s. f. (arr. de 
Mortagne) Jeune fille qui aime 
la toilette , Qui cherche à faire 

PiGACHE , S. f. (arr. de Ba- 
yeux) Pointe de terre ; on don- 
nait ce nom en vieux-français 
à une sorte d'ornement que les 
femmes portaient aux manches 
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de leurs robes. 

PiGEONNBR, V. n. (arr. de 
Bayeux) Germer, Pousser 
comme un pignon. 

PiGLER y V. n. (arr. de Mof- 
ta^ne) Jeter des cris perçants, 
Crier sans pleurer ; en anslais 
Pia signifie Un petit cochon. 

PiGNÀRD , s. m. Pleurer ; il 
' signifie dans le patois de Ren- 
nes Un homme qui gronde pour 
la moindre chose ; voyez le 
mot suivant. 

Pi6NER,v. n. Geindre, Se 

f)laindre à voix basse ; dans 
*Orne il se dit aussi du brnit 
que fait unç manivelle ou une 
roue mal graissée « et le vieax- 
français s'en servait dans le 
même sens. 

PiGNOCHE , s. f. (arr. de Vire) 
Cheville; (arr. de Saint-Loj 
Fausset ; voyez epinoghe. 

PiGNOLLE , s. f. Ce mot n'est 
employé que métaphorique- 
ment dans Vêxpression Ttoos- 
ser ou Retrousser pignolle, qui 
signifie Se sauver , S'en aller : 
c'est sans doute une corrup- 
tion du vieux-français Pignonr 
ceau , Bannière longuç et pen- 
dante que Ton relevait pour 
marcher avec plus de facilité : 

Bruient banieres. plus en i ot de mil, 
Et pignoncians k^el front devant sont 

mis* 



Garins H loherens ^Ms. B. R.. 
9654 Sa , fol. 80, recto^ ool. 1, 
V. 5. 

Ce mot s*ejnployait aussi au 
figuré en vieux-français , mais 
avec une acception différente ; 
il signifiait Peine, Embarras; 
voyez Roquefort , I. ii , p. 

OOOm 

PiGNONNER,v a. (Omc) Per- 
cer; Pt^on signifiait en vieux- 



frviçaifi Un morceau de luice. 

PiGiAS {k)f adv. (air. deMor- 
tagne} En aoondance, En quan- 
tité. 

PiGRÀT, s. m. Endroit battu 
comme un champ de foire ; 
dans Tarr. de Mortagnc , il a 
pris le sens de Bourbier ; on 
dit au figuré Mettre le pied 
dans le pigrat ; voyez pivat. 

PiGUSNETTS, 8. f. fOmc) 

Petite fille méchante ; clans le 
patois du Berry on appelle les 
{He-grièches Ptguereae, 

PiHOUE, s. r. (Seine-Infé- 
rieure) Femme de mauvaise 
vie. 

PiLAUDBR, V. a. (arr. de Mor- 
tagne) Il ne s'emploie au'avec 
les boues et signifie Marcher 
dans un bourbier. 

Pile , s. f. Volée de coups ; 
ce mot qui se' trouve aussi 
dans le patois du Berir vient 
sans doute du vieux-français 
jPtl , Espèce de massue , on du 
verbe Piler , Broyer , Ecraser. 

PiLicHE, s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Gruau, Grain ptZ^. 

PiLEE , V. n. Pressurer des 
pommes comme avec un ^ t- 
lon ; il a la même signification 
dans le patois de Rennes. 

PiLETTE , s. f. (arr. de Va- 
lognes) Fleur de TArum qui 
ressemble à un petit Pilon, 

PiMPERLOTTÉ , adj. (arr. de 
Mortagne) Taché de petits 
points de diverses couleurs ; 
probablement une corruption 
du vieux-français Pipelotté, 
Extrêmement orné suivant Ro- 
quefort , t. Il , p. 356. 

PiNELLES, s. m. pi. (arr. de 
Rouen) Bas , Chausses. 

PiNGB , adj. (arr. de Morta- 
gne) Qui a le poil lisse. 
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i-iNGÉ, adj. Mouillé; voyez 
le mot suivant. 

PiNGER, V. a. Plonger ; dans 
rOrne il signifie Puiser, et dans 
la Vendée Être submergé. 

PiNGET, s. m. Rond que fait 
une pierre sur Teau ; c'est pro- 
bablement le même mot que 
Pingeot auquel on donne dans 
l'arr. de Mortagne la significa- 
tion de Ricochet sur Tean. 

Pion , s. m. Ivrogne, Un 
peu gris ; il vient sans doute 
du grec Ilivetv , Boire , ou du 
vieux-français PioUy Soldat: 

Mes gens d'armes, mes archiers, mes 

pions. 

Pierre MicdACLT , Danee aux 
aveugles f p. 13. 

PiOT, 8. m. Boisson, Vin : 

Cy gist qui a bien aimé le piot 

Vaux-de-Vîre , p. 57 , éd. de M. 
Dubois. 

Ce mot existait aussi en 
vieux-français : 

La vigne dont nous vient 
celle nectaricque, delitieuse, 

Sretieuse , céleste , Joueuse et 
eificque liaueur, qtfon nomme 
le piot ; Rabelais , I. ii , ch. i . 

Ce mot oui se trouve égale- 
ment dans les patois de TICNère 
et dans celui de Rennes, vient 
sans doute du latin Potus ; il 
s'emploie aussi comme ady. et 
signifie alors Iwe ; dans l'Orne, 
on dit quelquefois Ptou. 

PiOTBR, V. réfl. S'enivrer ; 
vovez PIOT 

t^iPBT, s. m. Fétu par lequel 
on aspire un liquide ; corrup- 
tion de Pipeau. " 

Piquerât , s. m. (arr. de Ba- 
veux) Terrain couvert de ga- 
lets roulés. 

PiQUEROLLE, S. f. RougCOle, 
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qui marque la peau de laciies 
rouges comme des piqûres. 

PïQUETTE , s. f. Mélange de 
lait caillé et de crêrac, dont 
Tacidité est piquante, 

PiRLi, s. m. (Orne). Petit 
balon qui sert à jouer ; voyez 

BAGULO. 

PiRO , s. m. Petite lessive ; 
probablement une corruption 
de Puro ; voyez pupER. 

PtROTTE , s. f. Oie femelle ; 
dans le patois de Rennes on dit 
Pirette : k Cherbourg, on donne 
ce nom à la femelle du dindon. 

Pis , s. m. Mamelle de va- 
che ; c'est une extension de ia 
signification du vieux-fran- 
çais Pis , Poitrine : 

Et cil qui tindrent les cosfîax , 
Parmi capes, parmi mantiax , 
Parmi pis et parmi hoeles 
Firent passer lor alemelet». 

Roman de Brut, v. 7433. 

Nous donnons encore le 
même sens k Sein et k Poi- 
trinej et le vieux-français Pcc^ 
du latin Pectus, avait pris aussi 
ia signification de Mamelle : 

La Tache avec gros ped que son veau 

tendre tire. 

HÉGEMON, p. 7. 

PiscALE, S. f. (Orne) C'est 
tm terme de mépris pour de- 
signer Une femme ; ailleurs on 
dit Pisseuse, 

PiXANCHiER , V. réfl. (arr. de 
Baveux) S'impatienter. 

PiîlîR , V. 11. farr. de Mor- 
ta«:ne) Il se dit au fil et de la 
toile (]ui blanchissent moins en 
certains endroits que dstos 
d'autres. 

Pitou , s. m. (arr. de Bayeux) 
Putois ; il signifie aussi Mé- 
chant er vient peut-être en ce 
dernier sens du vieux-français 



Pitaus, Hypocrite, Faux-dé- 
vot , selon Pasquier , Recher- 
ches de la France.], VIII, ch.2, 
col. 759. 

PivAT, S. m. (arr. de Rouen) 
Boue délayée ; en Basse-Nor- 
mandie il signifie Urine 

Pi VOLETTE , S; f. (canton des 
Pieux) Papillon. 

Placebo, s. m. Elève qui 
pour plaire k ses mattres leur 
rapporte les fautes de ses ca^ 
marades. Il était aussi usité en 
vieux-français, mais dans ua 
isens un peu différent : Si les 

E rinces savoient plutôt em-^ 
rasser les utiles conseils que 
les passionnée et déguisés de 
leurs ministresqui vont, cmnme 
on dit, toujours k Placebo ; de 
Villars, mémoires, I. vi, p. 
560. Ce mot est tombé en dé- 
suétude. 

Planchon, s. m. Sauvageon; 
il existait aussi en vieux-fran-^ 
çais : 

Avint que el bos de Glancon 
U il a maint jovene plancon. 

MoosKÉs, Chronique rimée,^, 
2tô43. 

On dit aussi pour désigner 
de jeunes arbres de la Plante, 
et le français se sert dàirs le 
môme sens de i'^anf. 

Planïtre, s. m. (arr. de 
Valognes) Esplanade , Place où 
Ton se réunit ; dans le patois 
de risère on dit Platro. 

Planqué, s. f. Poût de bois, 
littérfriement Planche. 

Plant., s. m. Pommiers plan- 
tés; c-est en Normandie le 
plant par excellence. 

Planté (k) loc. àdv. En a- 
bondance ; ce mot qui vieiït 
du latin l^{efn7u({o, Abondance, 
n'est plus' usité ; mais il H 
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trouve dans ta chanson popu- 
laire que les enfants chantent 
la veilte du jour des Bois : 

Gnerbe au boissey, 
Pipe au pommier, 
Bieurre et lait. 
Tout à planté. 

G. MàNCEL etCh. WoiNEZ, His- 
toire de la tiUede Caetu p. «2. 

Il existait aussi en vieux- 
français : 

Arbre trop souvent transplante 
Barement ^t fruict a plante. 

Le Rocx de LiNCY, Livre des pro- 
verbes français, 1. 1, p. 37. 

Probablement même on rem- 
ployait aussi substantivement, 
car on lit dans un poëme an-, 
glais qui fut certainement écrit 
avant 4300 : 

AU hl8 clerks and barouns 
Were set in their pavylounSf . 
And served mih grete plente • 
Of mete and drink and each dainte. 

Hichard Cœur-de-Lion,!. 1775. 

Le français l^ïan^tirctiir sem- 
ble avoir la même origine, 
quoique Plantados signifiât en 

1)rovençal Fécond et vint du 
atin Plantatus, 

Plantière , s. f. Ficelle avec 
des nœuds coulants en crin, 
pour prendre les oiseaux de 
mer. 

Platinb , s. f. (arr. de Va- 
lognes) Patène ; du latin Pla- 
iina. 

Pléger , V. a. Défendre , Fa- 
voriser ; c'est une extension de 
Tanciennc signification Cau- 
tionner en justice : Se aucuns 
filege home qui soit repris de 
a mort a aucun ou d'aucun 
crime; Etablissements d» Nor- 
mandie , p. 36. 

Il signifie Garantir , Assu- 
rer, dans le vieux proverbe : 
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Février qui donne neige 
Bel été nous piège. 
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et semble avoir été pris quel- 
quefois dans l'acception de 
Tenir tête, Faire raison: 

A vous, Monsieur de céans, 
Piégez-moi, je vous prie. 

Olivier Basselin, Vaux-de-Vire, 
p. 192, éd. de M.|iTravers. 

Plein (tout) loc. adv. (arr. 
de Yalo^nes) Beaucoup ; cette 
expression est empruntée aux 
mesures de capacité; on (dit 
aussi dans le patois du Jura : 
Cette planche a tout plein de 
trous. 

Plesse , s. f. (arr. de Mor- 
tain) Bois taillis , Forêt ; Pies- 
sier QiPlesseis avaient la même 
signification envieux-français: 

Parmi un plesseis de sans. 
Roman de Renart, t. m, p. 323. 

et on donnait le même sens au 

Erovençal Plais et Plaissat. 
es deux forêts de Saint-Sau- 
veur-le- Vicomte s'appelaient 
la Petite et la Grande-Plèze. 
Voyez le mot suivant. 

Plesser, V. a. Plier , Cour- 
ber ; du latin PUctere, Dans 
l'arrondissement de Mortagne, 
il signifie Garnir une haie de 
branches couchées et coupées 
aux trois quarts ; c'est ainsi 
sans doute aue Ton plantait 
autrefois les Dois taillis. 

Pliacoux, adj. Humide et 
compact ; il ne se dit qu'en 
parlant du sol. . 

Plottér, V. a. Battre, Frap- 
per , comme avec des Pélottes 
de neige ; ce mot qui se trouve 
dans fa langue populaire de 
presque toutes les provinces est 
sans doute le même mot que le 
vieux-français Ploder dont la 

12 
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signilicalion est semblable ; 
vovez cependant Pelauter. 

IPloufrb, adj.(arr. de Rouen) 
Enflé. 

Su grosploufre de Yinchent. 
Muse normande, p. S4. 

Ailleurs on dit Pouffe, 
Plouque, s. f. Perruque de 

laine ; corruption de Peluche. 
Pluc, s. m. Ce que l'on peut 

éplucher ; ce mot existait aussi 

en vieux-français : 

Il n'y a iie plue ae pasture. 
Allons aiUeurs fourrer nos bouges. 

Histoire de V Évangile en vers. 

On dit aussi Pluquette pour 
Epluchure et Plucoter t Plu- 
choter pour Eplucher. Un oisel 

5|ui cherche a plucoter du feure; 
''arce des Quiolards , p. 34 . 

Plurer, V. a. Peler, Olerla 
Pelure. 
PocHARD, s. m. Ivrogne; 

8 eut-être de Poisson , mesure 
e vin , qui s'appelait en vieux- 
français Poche , Poichon : 

Frère Gille, dit le prieux. 
Nous ne sommes cy que nous deux, 
Or nous donne par courtoisie 
Ung peu de frommaige de Brie 
£t plain poichon de vin d'Àusoire. 

Triumpke des Cannes, v. 135. 

On dit aussi 5e pocharder , 
S'enivrer. 

PocRAS, s. m. Gâchis. 

PocRASSïER, s. m. (Orne) 
Malpropre ; littéralement , Qui 
se met dans le Pocras, 

Poigne, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Main; du latin Pugnus: 
il signifie aussi au figuré E- 
treinte. 

PoiGNiAssER, V. a. (Orne) 
Manigancer ; voyez le mot pré- 
cédent. 

Poison, s., m. (arr. de Va- 



POQ 

lognes) Terme injurieux; le 
français emploie Peste dans la 
même acception ; cette locution 
n'est sans doute pas fort aa- 
cienne , cslt Poison est resté fé- 
minin jusqu'au milieu du xiv* 
siècle. 

PoLACRE , s. f. (arr. de Vire) 
Gillet ; on s'en sert comme 
d'un terme de mépris à Caen, 
mais c'est alors une corruption 
de Pouacre, 

PoLETTE , s. f. (arr. de Vire) 
Courroie. 

PoLLET , s. m. Nom d'un fau- 
bourg de Dieppe et d'un grou- 
fe de maisons sur le rivage à 
ort-en-Bessin ; selon Roque- 
fort , 1. 1 , p. 373 , Polet signi- 
fiait en vieux-français Le bas- 
sin d'un port. 

PoMEROLE ,s. f. (arr. deCou- 
tances) Primevère ; voyez pri- 

MEROLLE. 

PoMMAGE, S. m. Espèce, Na- 
ture de Pommes.^ 

Poncer, v a. Presser?, Ex- 
primer ; dans l'arr. de Vire on 
dit Ponger et cette forme se 
trouve aussi en rouchi : proba- 
blement du breton Punsa , Ti- 
rer de l'eau. 

PoNCEUX , s. m. (arr. de Va- 
lognes) Petit pressoir en plein 
air que l'on démonte quand 
les pommes sont pilées. 

PoNE, s. f. Ventre; voyez 

APONE. 

PoNiCHER , v. n. (arr. deMor- 
tagneVMal arranger, Mal ajus- 
ter ; il se dit le plus souvent 
des choses de toilette et vient 
du latin Ponere. 

PoQUER , v. a. (arr. de Va- 
lognes) Porter des fruits dans 
sa Poche. 

PoouBs, s. f. pi. Grosses 
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mains ; dans le patois de Ren- 
nes on dit Pocres, 

PoQUKTON, s. m. Homme qui 
se sert maladroitement de ses 
mains , littéralement qui a de 
grosses mains , des Poqœs ; k 
Rennes on en a formé aussi le 
verbe Poganner , Manier sale- 
ment, maladroitement. 

PoRiE , s. f. (Orne) Gros bou- 
quet que les enfants portent à 
la messe, le dimanche des Ra- 
meaux, et qui est ordinairement 
composé de Portons ; voyez ce 
mot. 

PoRiON, s. m. Narcisse des 

Eres , qui fleurit de très-bonne 
eure : 

Je n*ay plus amy ne amye. 
En France et en Normandye, 
Qui me donnast ung porion. 

OuYiER Basselin, Vaux-dc-VirCf 
p. i5S,éd. de M. Dubois. 

Le Poireau s'appelait en 
vieux-français Ponotifti a con- 
servé celte forme en rouchi ; la 
ressemblance des feuilles a fait 
donner le même nom au Nar- 
cisse des prés. 

PoRMAiSQDE , couj. Lorsque; 
cette conjonction existait en 
vieux-français, et les trois mots 
qui la composent ont exacte- 
ment le même sens que Alors- 
que (à 1 heure que). 

PoRQUERiE , S. f. Etable des 
cochons [Porcs] ; il se trouve 
aussi en rouchi et s'emploie 
Quelquefois par métaphore pour 
aésigner Un lieu sale. 

Potin , adv. (Calvados) Il ne 
s'emploie qu'avec le verbe Par- 
len et signifie alors Parler fa- 
milièrement , comme des ména- 
gères qui regardent bouillir le 
Pot^U'feu. Il est aussi subs- 
tantif et signifie par extension 
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à Vire, Fadaises, et à Rouen, 
Babil fatigant ; Coup-d'ml 
purin , p. 49. 

PoTiNE , s. f. Chaufferette en 
terre, littéralement Petit pot. 

PoTTE, s. f. (Orne) Petite 
fosse. 

Pou, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) C'est une corruption de 
Podium , Montagne , qui s'est 
conservée dans le Pou de Fla- 
manville. Donavimus po- 
dium sive montem vulgariter 
appellatum de Chammnac^ 
Cnartre citée dans du Cange , 
t. V , col. 595 ; voyez aussi 
Valois : Galliarum '^notitiae , 
p. 452, et Huet, Origines de 
Caen , p. 322. 

PouAS, s. m. (arr. de Bayenx) 
Noyau. 

Pour, s. m. Ornement de toi- 
lette dout le nom se trouve 
aussi dans le patois de Lor- 
raine. 

Je n* maitions, ni ^uf, ni pouffons, 
Ni be ribons, ni ceinturons; 
Nos cotillons et nos corsets 
Yaleont bin to sos affiquets. 

Noël Lorrain f publié par M. 
GriUe de Beuzelin dans son 
Rapport au Minislre de Pi9u- 
truetion publiqtie sur tes 
monuments historiques de 
Nancy et de Tout, p. l^. 

PouGSA , S. m. Brai , Poix 
noire. 

PouGEAT, S. m. Tiges de pois 
sèches. 

PouiLLARD , s. m. Vaurien , 
Homme méprisable; peut-être 
n'estK^e pas une corruption du 
français Pouilleux qui se prend 
quelquefois dans un sens méta- 
phorique , car on lit dans le 
roman manuscrit d'Atius : ^ 

Es busehes sont lès cheTaUers 
£t et galees les archiers, 
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Et les esnesqiies et les nez 
, Porteut les tentes et les trez, 
Les sergeiis et la poùlaUle 
Et gens qui servent pour vitaille. 

Voyez aussi Pocillu. 

PouiLLBR , V. a. Passer une 
manche , Mettre un habit ; ce 
mot qui se trouve aussi dans 
Te patois de Rennes n'est peut- 
être pas sans rapport étymolo- 
p;ique avec le français Dépouil- 
ler, que Ton fait cependant ve- 
nir généralement du latin Spo- 
liari. Voyez le mot suivant. 

PotJiLLOT. s. m.(Orneetarr. 
de Saint-Lo) Brassière, Corset; 
dans quelques localités on dit 
Apollon, 

PoDiLLU, adj. Indolent, lâche; 

voyez POUILLARD. 

Poulet, s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Noyau. 

PoDLETTE. s. f. (arr. de Va- 
lognes) Ampoule. 

PoDLiER, v. a. (arr. de Mor- 
tagne) Élever avec une poulie, 

PouLOT, s. m. Jeune enfant; 
du latin Pullus, ^uq Ton^em- 
ployait quelquefois avec cette 
signification : 

Strabonem 
Appellat paetum pater et puHum maie 

parvus 
Si cui filius est. 

Horace, Satyrae, 1. 1, sat. ni, v. 45. 

PouLS, s. m. pi. (arr. de Va- 
lognes) BouMIie d'avoine à 
J'eau, (arr.de Sainl-Loj, Bouil- 
lie d'avoine au lait , ( arr. de 
Cherbourg) Bouillie de sarrasin 
à Teau.Les Normands faisaient 
autrefois un si grand usage de 
lM)uillie qu'on les appelait par 
sobriquet Boulieux , et que 
RavisiosTextor dit dans une de 
ses élégies, Dialogi, fol. 227, V: 

Saepe »^are soles, qua tandem tem- 

poris hora 
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Cessabit nostrae zelus amicitiae.... 
Junge lu pis agnos, fac recte încedere 

cancruro, 

Vac noctis tempus clarius esse die.. . • 

Arvernis rapas^Normanis toile polen- 

tam, 
Hypocrisim claustris; toUe jocos 

fmeris; 
le bu- 
tyro; 
Sint simul atque semel partus et in- 

tegritas... 
Quando feceris hoc, vel factum vide- 
ris illud, 
Cessabit nostrae zelus amicitiae. 

Ce mol qui vient du latin 
Pulsumesi resté dans le patois 
de la Bresse avec une forme un 
peu différente : 

£ir amossi la rosura 
De la casseta de peu. 

Noëls Bressans, p. 87. 

PouLTRE. S. f. ( arr. de Mor- 
lagne ) Jeune cavale de vingt- 
cinq à trente mois qui n'a [)as 
encore porté ; ce mot qui exis- 
tait aussi en vieux-français, 
vient du latin Pullitra. 

Poumon, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Terre fangeuse. 

PoupiNER, V. a. (arr. de Va- 
lognes ) Parer avec recherche , 
Manier sans cesse comme un 
Poupon; Poupin signifie en 
français Habillé avec affecta- 
tion , et on lit dans Vauquelin 
de la Fresnaye : 

Son crin estoit noué en un neu simple- 
ment 
Kt frisé par devant assez poupine- 

ment 
Foresteries f fol. 22, verso. 

PouQUE, S. f. Sac. 

Quand il pleut le jour saint Marc, 
Il ne faut ni poiique ni sac. 
Proverbe nomumd. 

Ce mot vient plutôt de l'is- 
landais Poil , Sac , que du 
français Poche; car on lit dans 
le Vision of Piers tke Plough- 
man, v. 9392 : 
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For poverte hath but pokes 
To putten in hise gooaes. 

Pour Mendier le peuple dit 
encore souvent en Normandie 
Prendre un bissac, 

PouQUETTE, s. f. Poche ; lit- 
téralement Petite pouque , en 
anglais Pockett. A Ponl-Aude- 
mer les enfants qui ne sont pas 
contents de ce qu'on leur a 
donné , suivent le cortège des 
baptêmes,en criant: Pouquettes 
cousues. 

PouRE . adj . Pauvre ; voyez 

APEUR. L'anglais a conservé. 

Poor, et on lit dans le Miserere 

du Reclus de Maliens, str. li : 

As ricbes est espoantaDS 
£t as poures reconforlans. 

PouRFRis, s. m. (Orne) Plâ- 
tras , Enduit sur les murs. 

PouRFRissEUR, S. m. Plafou- 
neur ; voyez le mot précédent. 

PouRGUïLLER, V. a. {arr. de 
Mortagne) Promener un enfant 
ou un animal pour le dissiper; 

voyez POORJOLLER. 

PouRJET, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Bûcher. 

PouttJOLLER , V. a. (arr. de 
Bayeux) Porter d'un lieu à un 
autre. 

Pous, s. m. pi. (Orne) Péta- 
les secs du sarrasin, qui se dé- 
tachent du grain quand on le 
vanne. 

Pras, s. f. (arr. de Bayeux) 
Bêle pourrie; il s'emploie aussi 
au figuré et signifie Homme ou 
Femme digne de mépris. 

Prêcher, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Parler ; c'est un chan- 
gement inverse de la significa- 
tion de Sermon , Prédication , 
c^ui signifiait seulement en la- 
tin Discours, 

Préçi, ad], (arr. de Biayeux) 
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Pourri, Creux; il ne seditqu ea 
parlant du bois. 

Prbcimé, adv. (arr. de Mor- 
tagne) Très près. Bientôt; du 
latin Proxime. 

Presse, s. f. Armoire. 

Prétintaille, s. f. Attirail; 
c'est une extension de la siga(- 
fjcation du français. 

Primerolle , s. f. (arr. de 
Valognes) Primevère ; à Chei?- 
bourg on dit PromenolU \ fl 
semble employé dans cette a'<(i^ 
ceplion par Çhaùcér , Canièr- 
bury taies ; v, 3268 , /dV m^ 
Gower, Confessio amanlisym. 
\ 48, et on lit dans une ch^msoa 
de Gilles le Yiniers : , 

Beaux m*est prinstaiis au partir de 

février, 
Ke primerole espanit el boseaige. 

I>ans Roquefort, Etat de tàpoé- 

Mais dans un glossaire dm 
XIY« siècle , qui appartteiit k 
la Bibliothèque de Couches, eC 
dans un autre du XV*, conserve 
à la Bibliothèque de Lille, et 
marçjué E. S6 , Primeroù't^t 
expliqué par Ligustrum , pro- 
bablement parce que le troène 
est un des premiers arbres qui 
poussent des feuilles. 

Prince, s. f.(arr. de Vire] E^- 
cluse; littéralementPmcd'éoïr. 

Priîîceux, s. m. (arr. de Vàf- 
lognes) Pressoir. 

Princimi, adv. (arr. de Mpif 
tagne) Prorfiptement ; dû lilîïi 
Proxime. ' "\ 

Progner , v: a. El^gifeV ;; 
voyez Eprogner. , . , ' * 

Pruler , V. a. Oter.VéCfirce 
d'un arbre ; probableraiètiit tijre 
corruption de Pîwfcr, par një- 
tathèse; voyez ce mot/' '" ' 

Prunelle; ^. f .Fruit de l-ê- 
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pine noire, qui ressemble k une 
petite prune : 

Meures manguent et cenelee, 
• Boutons, cornelles et pruneles. 
Chreatiensde Troyes, Dict du 
roi Guillaume d^Engletètre, 

PucHER, V. a. (arr. de Valo- 
ffBes),Pucher la lessive, Couler 
Ml lessive ; primitivement ce 
mot signifiait sans doute Epui- 
ser , parce qu'on verse la les- 
Ifive sur le linge jusqu*à ce 
àu'elle soit presqùeentièrement 
épuisée : c'était au moins la si- 
gnification que Ton donnait au 
yiiçux français Espucher : 

,, l^we en viver u en estanc 

Est plus legier a espucher , 

Qe n'ert son béivre ne son manger. 

CrBOFFROT Gawar , Ckronique 

, . dans M. Michel, Chroniques 

anglihnormandeSf 1 1, p. 34. 

'■■ C(>ukr la lessive semble une 
aphérèse d'écouler qui confirme 
cette étymologie. une origine 
;eeltique ne serait pas cependant 
impossible; £uga signifie en 
breton Fouler, Presser avec les 
mains , et on en a formé Bu- 
gadi, Faire la lessive. 
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PucHET, S. m. Petite cruche 
avec laquelle on puche (épuise); 
peut-être cependant est-ce un 
dérivédeFanglais Putcher ioni 
la signification est la même , 
ou une corruption du normand 
Pichet, 

PoERVE, S- f. Poulpe; au fi- 
guré Femme méprisable. 

Pdbt, s. m. Bouchon, Galo- 
che, Galine ; voyez ces mots ; 
littéralement Ce qui élève , da 
vieux-français Puech, Hauteur, 
Élévation. 

Pdette, s. f. Mauvaise petite 
chandelle , ordinairement ea 
poix-résine quipti« beaucoup. 

Pupn, s. m. Huppe ; du latm 
Upupa, gui se trouve déjà dans 
VlinQ, Htstoriaerutturalis l.X, 
ch. 36. Ce mot existait aussi en 
vieux-français ; Rabelais a dit 
dans son Pantagruel : Ou me 
munir de langues de puputzou 
de cœurs de ranes verdes. 

PuRER, V. n. Couler, Egout- 
ter; l'anglais Tojîoure se ratta- 
che probablement à la même ra- 
cine,ainsi que le français Purie, 
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QuAiRE, V. n. (arr. de Cher- 
bourg ) Tomber , Cheoir ; c'est 
une contraction du laXinCadere, 

QuAiRE, s. f. (arr. deBayeux) 
Corde nouée à un pieu oui sert 
à attacher les bestiaux aans les 

Eâturages ; dans Tarr. de Cher- 
ourg ce mot signifie FAni- 
mal attaché. 

Quant bt quant , loc. adv. 
Ensemble , En même temps ; 
elle était aussi usitée en vieux- 
français : 

Quand on dira : César fut maître de 

l'Empire, 



Qu'on sache quant ef quant Brufe le 

sutoccîre; 
Quand on dira : César fut premier 

empereur, 
Qu^on dise quant et quant Brute en 

fut le vengeur. 

Grétin, cité par La Harpe , Cours 
de Littérature^ Part II, 1. 1,ch2. 

Kant signifie en islandais 
Côté : neut-être a-t-on dit d'a- 
bord Qm,nt àqfiant ; le fran- 
çais emploie dans la même ac- 
ception Côte à côte. 

QuARQUELOT, adj. (arr.de 
Mortagne) Maigre. 

QuÀRRE. s. f. Angle d*un ob- 
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]etcarr^,et,parextension,Toute 
espèce d'angle ; il se dit aussi 
dans le patois da Berry et dan$ 
celni du Jura. Voyez carré. 

QuARSONNiER , S. m. (arr. de 
Mortagne ) Mesure de ffrains ; 
corruption du vieux-français 
Qtiartofmier , qui signifiait la 
Quatrième partie dunoisseau. 

QuAS, s. m. Fêlé ; il ne s'em- 
ploie que dans la phrase ; Il 
sonne le quas, et vient du latin 
Quassare ; il avait conservé 
cette forme en vieux-français : 

n fût semons, Il prestres vient; 
Venuz est, respondre convient 
A son esvesques de cest qa9S, 
Dont li prestres doit être quas. 
Testament de VAsnef t. 91 . 

Quasiment , adv. Presque ; 
c'est le latin Quasi, auquel on 
a ajouté la terminaison ordi- 
naire des adverbes français. 
euÉDALE, s. f. Horloge. 
uÉLOT, s. m. Moutarde 
blanche (Sinapis arvensis] ; on 
l'appelle Jotte dans le Berry ; 
Boreau , Flore du Centre de la 
France , n" 150. 

Quenelle, s. f. (arr. de Cou- 
tances ) Chantepleure : peut- 
être le même mot que Chi- 
gnole. 

Queniot, quenaille , s. m. 
Enfant ; voyez caignot. 

Quenolle, s, f. (arr. de Mor- 
tagne ) Gosier ; voyez che- 
nolle. 

Qdenottes, s. f. pi. Dents ; 
probablement de l'islandais 
Ken/ni , Mâchoires ; le vieux- 
français avait Quennes, 

Et neporqant qatre des pennes 
L'en remestrent entre les quennes. 
Roman de Renart,Y. 7343. 

Quéolles, quiolles, s. f. pi. 
(arr. de Mortagne) Jambes cro*- 
chues , mal faites ; probable** 
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ment une corruption de Quil- 
Usy gue le peuple de plusieurs 
provinces emploie dans la même 
acception. 
QuÉRAS,s. m. Sort, Guignon; 

voyez ENQUéRAUDER. 

Quérault , s. m. ( arr. de 
Vire) Résine. 

QuÉRÉE, s. f. (Orne) Person- 
ne ou Animal maigre ou sale ; 

voyez CARI et CARNE. 

QuERiR , V. a, (arr. de Vire) 
Trépanner; on dit aussi Quer- 
sir , c'est probablement une 
métathèse de Cressir qui vient 
du latin Cruciari, 

QuERQUE , s. f. ( arr. de 
Bayéux) Mélange de foin el 
d'argile pour bâtir, Pisé. 

QuERRAY , s. f. (arr. de 
Cherbourg) Traces que lais- 
sent les Charrettes ( en pa- 
tois Quérettes) qui ont la même 
voie ; selon Roquefort . t. ii, p. 
447, Querroy aurait signiné 
en français Une grande route. 

QuERRiER , s. m. ( arr. de 
Cherbourg ) Morceau de bçeuf 
près de la queue. 

QuERTER, V. a. (arr. de Mor- 
tagne) Arranger, Atiffer. 

Quétiller, y. a. Battre, Ros- 
ser ; on dit aussi Quatiller : 
voyez castiller. 

QuÉTiNES , s, f. pi. Pommes 
qui tombent avant la maturité; 
probablement parce qu'on les 

Îmitezu lieu de les abattre : on 
es appelle en Haute-Norman- 
die Grouée. 

Queue , s. f. Pierre k aigui- 
ser, Affiloir ; il était aussi em- 
ployé en vieux-français. 

Mais moy n'estant poëte, une qvw^ 

je seray; 

Qui le fer des esprits i^us durs afgaV 

sereyr 
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Car bien que la queux soit a couper 

inutue» 
Elle rend bien coupant tout Tacier 

qu'elle affile. 

YAUQUBUII de L4 FRE8N4YB, Poé" 

sie$, p. 94. 

QuEULÉE,s. f. (Eure) Famille; 
littéralement Ce que I on traîne 
après soi , qui est attaché à sa 

QuBUTRE, s. m. (Orne) Mau- 
vais couteau ; du latin CultcTf 
comme le français Contre. 

QoiBOLLEs, s. f. pi. Jam))es; 

voyez QDÉOLLES. 

QuiÉRUE, s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Charrue ; cette pronon- 
ciation remonte au moins au 
milieu du XIYe siècle , car on 
lit dans les Comptes de l'hôpi* 
t^l des Wez de 1 350: Huit muis, 
six rasieres , deus coupes d'à- 
vaine pour les kievaus de kie- 
rue doudit hospital ; dans Ro- 
quefort, SwpfÛmmt au Glos- 
saire, p. 497. 

QuiGNOCHB , s. f. (arr. de 
Vire) Béquille ; voyez crioche. 

QuiLLEBOCHE , S. f. (arr. de 
Valognes) Bouchon , Galine ; 
littéralement Quille bossue ; 
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on en a fait le verbe Emilie- 
bûcher. Asticoter quelqu un.Le 
prendre pour but. 

QuiNQUEux , adj. Mal vêtu , 
Déguenillé; le vieux-français 
employait avec la même accep- 
tion Chinceux, et on dit encore 
Reauinquer, 

QuiORON , s. m. (arr. de 
Rouen) Tout ce qui est chétif. 
. Quoi , s. m. Poignée de fi- 
lasse ou de lin apprêtée ; oa 
disait en vieux-français Qwh 

Îmillon. Quoi a aussi quelque* 
bis le sens de Fortune, Argent; 
c'est le Quid des latins qui si- 
gnifiait Quelque chose. 

Quoi , adj . Tranquille ; du 
latin Quietus , comme le vieux 
français : 

Pire est coie lave que la rade. 
Adam du Suel, Distiques de Co- 
toUf 1. IV, dist. 30, V. 4. 

On dit encore Se tenir coi. 

QuouANE , s. f. ( arr. de 
Saint-Lo) Gazon. 

QuouANNE, adj. (arr. deCaen) 
Bête , Poltron ; on disait en 
vieux-français Quoyon ; voyez 
Roquefort, t. ii, p. 424. 
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Rabattre , v. a. Supprimer; 
littéralement Mettre à oas : on 
lit dans le Registre au Consatix 
(22 juin 4 527) : Se fud conclud 
que en mectant l'amande con- 
tenue es esdicts , jus. 

Rabaubiner, V. n. (Orne) Ré- 
péter ironiquement les paroles 
de quelqu'un. 

Rabette , s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Espèce de choux dont la 
graine contient de l'huile ; lit- 
téralement Petite rave. 



Rabilleux, s. m. Grognon, 
Qui revient sans cesse sur la 
même chose ; en vieux-français 
Babiller signifiait Polir. 

Rabis, s. m. pi. (arr. de Vire) 
Salutations ; c'est un souvenir 
des paroles que Judas adresse 
au Christ dans le jardin des 
Oliviers : Ave, Rabbi. On a cru 
que le mot hébreux avait la 
même signification que le latin, 
et il signifie Grand , Savant , 
Mattre. 
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iLKT, 8. m. (Orne) Petit 
avais couteau ; ce mot a 
doute une origine celti- 
car les maçons se ser- 
i pendant le moyen- âge 
sorte de Rabot , appelé 
! , et Ton donne encore le 
(.nom à un instrument de 
rgie. 

BOUDiNER, V. n. (arr. de 
igné) Se raccourcir , Se 
iorer par les extrémités. 
BUQUER, V. a. etn. (arr. de 
iixfRemuer, (arr. de Cher- 
jj Tourmenter, Boulever- 
il signifiait en vieux-fran- 
^aire beaucoup de bruit , 
per avec force. 
CLER, y. a. Battre k coups 
srges ; on se sert aussi 
)ni du substantif Bâclée. 
C0QUiLLER,v. réfl. Se res- 
r comme dans une co- 
e ; il se trouve aussi dans 
lois de Reims. 
couET , s. m. Chaume de 
inées. 

couRCi, s. m. (arr. de Va- 
îs) Chemin de traverse qui 
mrcit les distances. 
CRÛT, Recrût, s. m. Suite 
1 donne à une fête le len- 
linou le jour de son octave. 

la noce aujourd'hui , c'est de- 
main le récrot. 

ALLEMANy La Campétiade , ch. 
m, p. 28. 

^DAS , S. m. pi. (arr. de 
agne) Guenilles. 
lDOUbler , V. n. ( arr. de 
agne) Revenir sur ses pas, 
5 deux fois la même chose. 
LFAiTs, s. m. pi. ( arr. de 
jux) Ramassis de choses de 
le valeur ; littéralement De 
les choses raccommodées, 
vieux-français Rafaire. 
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Voyez BAFUS. 

Sire Hains savoit bon mestier, 
Quar il savoit bien rafefier 
Les côtelés et les inantiaux. 
Fabliau de sireBains et dedame 
Ànieuse* 

Raffouer , V. a. ( arr. de 
Caen ] Chasser , Poursuivre , 
Gronaer. 

Rafouet^s. m. (arr. de Vire) 
Feu-follet. 

Rafouguer , V. a. Examiner 

en détail. 

Rafus , 's. m. pi. ( arr. de 
Caen ) Vieilleries , Amas de 
chiffons; dans le patois de Tlsère 
Rafauhn signine Revendeur. 

Ragache , adj. Qui menace 
et querelle toujours ; voyez 
agasser. 

Ragot, s. m. Conte , Bavar- 
dage ; en vieux-français Ror- 
gote signifiait Un reproche of- 
fensant suivant Roquefort , t. 
II , p. 428. 

Ragotter , v. n. Rabâcher ; 
voyez le mot précédent. 

Ragoin, adj. (arr. de Vire) 
Vif ; de l'islandais Hrokr, Or- 
gueilleux , Insolent. 

Raicher , V. n. (Orne) Faire 
tomber les pommes. 

Raile , s. f. ( arr. de Vire ) 
Raie; du latin Régula: dans 
l'arrondissement de Saint-Lo, 
on appelle l'Arc-en-ciel La 
raile-Saint-Martin. On disait 
en vieux-français Reuh : 

Quant ses houres avoit chantées 
A la reule de moinage. 
M. Trebutien , Du Roi Souvain, 
fol. B. i,v«. 

Railes , S. f. pi. Branches 
)ropres à faire une haie ; pro- 
jablement une contraction du 
vieux-français /lapat'Zfes, Haie, 
Broussailles , ou un dérivé de 
l'anglais Rail , Barrière. 
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Raimbinier, s. m. ( arr. de 
Mortagne ) Fainéant , Mauvais 
ouvrier ; littéralement qui s'a- 
muse avec des bâtons , Rains 
en vieux-français. 

Raincie , s. f. Collation ; du 
latin Ratio ou Recœruire ; car 
dans le patois de Langres et 
dans celui de Nancy, Rédner , 
Réceigner, signifie Faire média- 
noche , Souper une seconde 
fois , et Festus nous apprend 
que dans le vieux- latin toena 
signifiait seulement Repas, Le 
vieux-français donnait à ce 
mot le sens du patois nor- 
mand : Il n*est ressiner que de 
vignerons ; Rabelais , 1. iv , 
ch. 46. 

Raine, s. f. Grenouille ; il se 
trouvait en vieux-français : 

Par lieux y eut cleres fontaines 
Sans barbelotes et sans raines. 

Roman de la Rose, v. 1I8S. 

Voyezaussi la ballade d'Eus- 
tache Deschamps , intitulée La 
grenouille et la souris , OEu- 
vres, p. 196. Ce mot vient pro- 
bablement du latin Aana, quoi- 
que en breton et en erse Ran 
ait la même signification. 

Rainsée, s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Volée de coups; du vieux- 
français Rainser , Battre avec 
un rains (ramus}, un bâton. 

Raisonner , v. a. ( arr. de 
Valognes ) Gronder ; il signi- 
fiait d'abord sans doute Parler 
raison, comme en vieux-fran- 
çais : 

Li quens Reinouz liastenc raisone, 
Tote Tovre li mustre e sone: 
Tu veiz, fait-il, cum faitement 
Nos a requise ceste gent. 

Benois, Chronique rimée,\.U, 
v. 3383. 

Mais il a fini par prendre le 
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sens de Mettre à la raison. On 
donne aussi au substantif jRat- 
san, le sens de Reproche, Gron- 
derie, et une autre origine ne 
serait pas impossible : Rê-son, 
Redite. 

Sour les heaumes out si fers g1a< 
Qu'as ruistes cops prendre e doner 
Les funt sovent esteuceler ; 
De la très liere contencon 
£ de la noise e del reson 
N'i quide rien aver «luree, 

Behois , Chroniqtte limée , 1. H, 
V. Ô283. 

Le patois normand prend 
aussi Bruit dans l'acception de 
Querelle , Dispute. 

Ramarrbr , v. a. ( arr. de 
Valognes) Raccommoder ; il ne 
se dit que des personnes brouil- 
lées ; voyez amarrer. 

Ramender,v. n. Aller mieux, 
Être moins malade ; il existait 
aussi en vieux-français : 

Et ceo qui esteit afole 
Malement feit e empeirle. 
C'a ramende e radrecie. 

Berois, Chronique rimée, 1. II, 
V. 10840. 

Il signifie aussi par figure 
Diminuer de prix : le blé ra- 
mende quand on le paie moins 
cher. 

Ramicher, v. réfl. Regagner 
au jeu ce qu'on avait perdu ; 
littéralement Se réconcilier, Se 
refaire ami avec soi-même : on 
le trouve aussi dans le patois de 
Reims. 

Ramon , s. m. (arr. de Caenj 
Bruit, Fracas. Voyez le mol 
suivant. 

Ramoner, v. n. (arr. de Va- 
lognes) Rabâcher ; c'est une ex- 
pression métaphorique. Ra- 
moner vient du latin Ramus , 
Branche; dans un glossaire 
latin-français, écrit pendant 
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le xv siècle , qui se trouve à la 
Bibliothèque de Lille , £ , n* 
36 , Ramon est encore expli- 
qué par Scoba. 

Ramponer, V. a. et n. En^ 
nuyer , Rabâcher , et, comme 
en vicux-français,Gourmander, 
Quereller : 

Les membres ramponerent 
Le ventre , et s'ataïnerent 

TflOPET II, fab. 36, dans Robert, 
t. i,p. 174. 

Rampos signifiait en vieux- 
français Rameaux: on appelait 
môme le Jour de Pâques fleu- 
ries Dimanche des Rampos; 
peut-être ainsi Rampôner si- 

Snifiait-il littéralement Faire 
es fagots , Dire des choses 
inutiles ; mais une autre ori- 
gine n'est pas impossible ; on 
trouve quelquefois en vieux- 
français Ramproner: 

Et lors ont molt as messagiers 
Dit ramprones et reproviers. 

Roman de Brut, v. 11994. 

et cette forme semble le con- 
traire de Prôner , et avoir été 
composée comme Rancœur, 

Ran , s. m. Rélier ; probable- 
ment de l'islandais Ram, Ro- 
buste , car on dit encore dans 
le Cotentin,Fort comme un Ran, 
et Ton appelait le mouton en 
vieux-français Marran, Mau- 
vais ran : peut-être cependant 

vient-ildu grec dppmvy qui s'est 
conservé dans le patois de Ca- 
hors, Ârrénat ; en basque Ârra 
signifie Mâle. 

Ranger, v. n. Ployer sous 
un fardeau ; en provençal Ra- 
ca signifiait Souffrir, Languir. 

Rancoeur, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Rancune ; cette forme 
existait aussi en vieux-français 
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Od dol , od ire e od rancure 

Kn unt Franceis lor genz sevrées. 

BfiNois, Chronique rimée, 1. Il , 
V. 5973. 

Voyez aussi Roquefort, Glos- 
saire de la langvs romane , t. 
II, p. 434. 

Randonner, v. n. (arr. de 
Cherbourg ) , Randouillbr et 
Randouiner (arr. de Yalognes], 
Rantouiner (arr.de Vire) Rouii- 
lir trop-longtemps ; en pro* 
vençal Randar signifiait Ar- 
ranger, Préparer. 

Rangeais , s. m. (arr. deCou- 
tances] Premier labour ; pro- 
bablement d'Arranger, 

Rapapilloter, v. réfl. (arr. 
de Mortagne) Améliorer ses af- 
faires ; littéralement Raccom-^ 
moder ses papillotes. 

Raparat, s. m. (arr. de Ha- 
yeux) Revenant , Mort qui ré- 
parait, 

Rapareiller , V. a. (arr. de 
Valognes) Assortir, Trouver 
le Pareil, 

Raparpointer , V. a. (arr. de 
Bayeux) Raccommoder , Répa- 
rer avec des pointes. 

Rapiamus (faire) , (arr. de 
Bayeux) Enlever tout ; c'est la 
première personne du pluriel 
de l'impératif du verbe latin 
Rapere , Enlever. 

Rapin, s. m. (arr. de Bayeux) 
Homme qui enlève tout ce qu'il 

f>eut dans les champs. Le vieux- 
rançais donnait à Araper le 
sens'de Prendre, Saisir: Le 
suppliant arapa ledit Pierre au 
col et lui donna de la canivete 
oucoustel qu'il tenoit ala main ; 
Lettres de Grâce (4456), citées 

Sar Carpenlier, t. i , col. 306. 
fous avons encore Rapine, et 
dans le patois de la Vendée 
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Râper signifie (rraptJier après 
la vendante. Ce mot vient sans 
doute du latin Rapere ou de 
l'anglo-saxon Hrepan. 

Rapoiler, V. n. S occuper 
de vétilles, littéralement de 
poil, 

Raquillon, s. m. (arr. de 
Valognes) Trognon de poire ou 
de pomme, (arr. de Cherbourg) 
Rebut de foin que mangent les 
bestiaux. Prooablement. du 
vieux-français Raquier , Cra- 
cher, c[ui s'est conservé dans 
le patois Picard. 

Hasi, adj. Curé, Nettoyé, 
littéralement Rasé. 

Rasiére , s. f. Mesure pour 
les pommes et les grains; pro- 
bablement parcequ'on ne 1 em- 
plissait que jusqu'aux bords ; 
on dit encore en irançais : Ven- 
dre à mesure rase. Il se trou- 
vait aussi en vieux-français; 
voyez Roquefort , Glossaire , 
t. n, p. 436, et Supplément, p. 
260. On disait aussi Res : Deus 
res de son pour les pors, xxvii 
deniers ; Comptes (mss.) de 
l'Hôtel-Dieu d'Èvreux (4442). 

Rasseroter , V. a. Raccom- 
moder deux personnes brouil- 
lées ; du latin Serenus^ comme 
le français Rasséréner, . 

Rassouater , V. a. (arr. de 
Mortaçne) Raccommoder un 
vieil habit; littéralement le 
rendre agréable. Il signifie aus- 
si , par extension , Mettre des 
morceaux k une chose qui n'en 
vaut pas la peine. 

Ratatouille, s. f. Mauvais 
ragoût ; il a la même significa- 
tion dans le patois du Berry. 
Dans la Bresse Tatouya signi- 
fie seulement Ragoût : 

JS d'ena lonze de viau 
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I fi Da b«Da tatouya. 

Noëls Bressans i p. 4. 

Dans Tarr. de Mortagne il 
signifie un Mélange de difii^ 
rentes espèces de viande, et il 
est pris en rouchi dans la même 
acception. 

Ratier , s. m. Ruisseau des 
rues ; le vieux-français donnait 
le même sens à Raz , et nous 
avons encore Raz-^e-marée. 

Rati-miti , loc. adv. (arr. de 
Valognes) Tout-à-fait Ras ; elle 
rie s emploie guère qu'avec le 
verbe Tondre, 

Ratoor , s. f. farr. de Va- 
lognes) Détour , Cnemin qui o- 
blige à se retourner, 

Rattroter, V. n. (arr de 
Cherbourg) Répéter , Rabâcher; 
littéralement Revenir sur ses 
pas , sur son trot, 

Ravenet, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Espèce de filet avec le- 
auel on prend les oiseaux quand 
fait nuit; du latin Rapere: 
on dit dans le Calvados ïfave- 
net dont l'idée première est la 
même; de l'islandais Jffafan, 
Saisir. 

Raviller, V. a. Tourner 
sens dessus dessous ;dansrarr. 
de Cherbourg il s'emploie 
comme V. n. et signifie Baisser, 
Diminuer de prix; littéralement 
Redevenir vil y du latin Evi- 
liscere. 

Ravirées (par les) , loc. adv. 
(arr. de Mortagne) De temps 
en temps ; littéralement Pen- 
dant gu'on se retourne, que 
l'on vire. 

Ravirer, V. réfl. (arr. de 
Mortagne] Revenir sur son o- 
pinion ; littéralement Se re- 
tourner , Virer de bord. 

Ravision , s. f. (arr. de Va- 
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lognes) Nouvel avis . Action de 
se raviser. 

Ravouer, V. a. Réparer la 
voie, Remplir un chemin de 
cailloux ; c est une corruption 
de Ravoier qui signifiait en 
vieux-français Retrouver la 

m 

voie: 

Danie-Diex, dist-en Tescripture, 
D^an peeheor a greignor Joie 
Qui se reconnoist et ravoiei. 
Que des justes soixante nuef. 

Cortois d'Arras, v. 710. 

Rébarber, v. réfl. (arr. de 
Valognes) Faire résistance ; 
littéralement Se faire rébarba- 
tif: il se trouve aussi dans 
le patois de Langres. 

Rebiffer, v. réfl. Se défen- 
dre, Riposter ; il existait en 
vieux-français et s'est conservé 
en rouchi. * 

Rebinder,v. n. Recommen- 
cer ; il se dit surtout en par- 
lant de boire, et semble une 
corruption du vieux-français 
Rebiner , Faire pour la seconde 
fois ; du latin Bis. Nous avons 
encore ft'ner .Donner un second 
labour, et Dire deux messes. 

Rebinger, v. réfl. ( arr. de 
Vire ) Se venger : c'est proba- 
blement une corruption ; on 
dit dans Tarr. de Valognes Se 
revenger. 

Rebogne (a) , loc. adv. ( arr. 
de Vire) A tâtons ; voyez boner. 

Rebouler , v. a. Redonner ; 
littéralement renvoyer la bouU; 

voyez ABOULER. 

Reboinser , v. a. ( arr. de 
Mortagne) Contrarier, Embar- 
rasser ; en vieux-français lîe- 
bois signifiait Opposition, Em- 
pêchement. 

Rebouilleux, s. m. (arr. de 
Caen) Rejeton. 
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Rebouquer, v. n. Il se dit au 
propre d'un outil dont la poin- 
te, lebout, rebrousse, et signifie 
au figuré Etre rassasié , Ne 
plus pouvoir manger : le Glos- 
saire de Couches l'explique par 
Hebere qui est formé de Hebes. 
On disait en vieux-français 
Rebouter ; voyez Roquefort*, t. 
II, p. 442. 

Rebours, adj. (arr. de Mor- 
tagne ) Il ne s'emploie qu'avec 
le verbe substantiiet une néga- 
tion , et signifie Etre malade > 
Convalescent. 

Rebouter, v. a. etn. Rédui- 
re les fractures , Remettre les 
os ; littéralement Mettre bout à 
bout : on le trouve aussi en 
vieux-français: 

Bien le cuidai lancier debout. 
Mais il ressort et ge rebout. 

Roman de la Rose, y. 21873. 

Rebulet , s. m. ( arr. de 
Bayeux ) Son d'un sac de blé ; 
il signifiait envieux-français la 
farine dont on avait ôté lafleur; 
de Rebut. 

Recéper, v. a. (Orne ) Scier 
un morceau de bois ; littérale- 
ment Recouper. On le dit ail- 
leurs des arbres à moitié morts 
qu'on est obligé de couper pour 
leur faire repousser des cépées. 

RÉciPER, V. a. (arr. de Mor- 
tagne) Recevoir; du latin Reci^ 
père. Le français a conservé 
aussi Récipé, hécipiendaire et 
Récipient. 

Régler , v. n. ( arr. de 
Bayeux] Ramasser les pommes 
oubliées dans les champs ; cor- 
ruption de KacZeri 

Recompérer, v, réfl. (arr. de 
Mortagne) Répondre avec fierté 
à ses supérieurs ; littéralement 
se faire leur égal, learpotr. 
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Recopir , V. a. Recracher ; 
on remploie au figuré comme 
son synonyme français : C'est 
son portrait tout récopi ; voyez 

ÉCOPIR. 

Recoquet , s. m. Oiseau de 
la seconde ponte, dont la mère 
a été re-cauquée ; voyez gau- 
cher. 

Recuit, s. m. Le blé qu'on 
n'a pas j^u vendre est mis au 
recuit ; c est probablement une 
corruption au vieux-français 
Recoi, Repos, et par suite Ca- 
chette , Coin. Dans Tarr. de 
Mortagne on dit Retuit , pro- 
bablement par corruption du 
vieux- français Refui, Refuge , 
Asyle. 

RÈDE, adv. (arr. deValognes) 
Tout-k-fait , Extrêmement ; 

f eut-être de l'anglais iîeady , 
romptement , Tout. 
Redinguer , V. n. (arr. de 
Valognes) Rebondir. 
Refaire, v. a. (arr. de Valo- 

§nes) Attraper ; probablement 
e l'islandais Refiaz dont la si- 
gnification est la même. 

Refaux, s. m. (arr. de Caen) 
Regain, Ce que l'on fauche une 
seconde fois. 

Réfoui, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Usufruit. 

Refreindre , V. n. (arr. de 
Baveux) Diminuer de prix ; 
Ailleurs au contraire il signifie 
Augmenter; Le prix du blé a 
refreint après avoir molli. Pro- 
bablement c'est le même mot , 
dérivé du latin comme le fran- 
çais Refréner , et son change- 
ment de signification a été 
Amené par la différence des in- 
térêts des acheteurs et de ceux 
des vendeurs. 

RegracieR; v. a. Remercier, 
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Rendre <^rdc«s; du latin gratta; 
il existait aussi en vieux-fran- 
çais : Moult devoutement en 
prist a regracier nostre sei- 
gneur ; Gilion de Trasignyet, 
dern. chap. 

Regratier, s. m. Revendeur 
en détail ; ce mot qui n'est plus 
usité en français , signifiait 
dans la vieille langue : Mar- 
chand de comestibles en détail: 
Nus ne puet estre regratiersde 
pain a Paris , c'est a savoir 
venderes de pain que autres 
fourniece et guise (1. cuise]; 
Estienne Roileau , Livre m 
mestiers, p. 31, et on lit dans 
le Dictionnaire de Jean de Gar- 
lande: Aucionarii dicuntur gai- 
lice Rearatiers; Paris sous Phi- 
lippe^ïe-Rely p. 592 : la même 
explication est donnée par le 
Glossaire français-latin de la 
Bibliothèque de Conches. 

Relever, v. a. (arr. de Va- 
lognes) Reprendre son contrat 
de mariage , en bas-latin jRe- 
levium. 

Reugher,v. a. Savourer, 
Manger ; littéralement Re- 
lécher. 

Reluquer, v. a. (arr. de Va- 
lognes) Regarder attentivement 
en fermant un peu les yeux : il 
se trouve aussi en roachi , et 
vient sans doute , comme le 
français Lotécher , de l'anglais 
to Look, 

Remanchsr, remanchier , V. 
a. (arr. de Valognes) Gronder, 
Réprimander. 

Remembrame, s. m. (arr. de 
Mortaçne) Reste, Résidu, et 
par suite Morceau. 

Remembrer, v. réfl. Se sou- 
venir : on le disait aussi en 
vieux-français : 
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Quant nous cest non Ctrnel oon, 
SaToir et ramembrer poon» 
Que Dame Dex li demostra. 

Roman de Brut, t. 14249. 

11 vient sans doute directe- 
ment du latin Memorari ou de 
l'anglais i{em«m^r : on se sert 
encore quelquefois en français 
de Remembrance, 

Remest, V. n. (arr. de Valo- 
gnes) Reste; ce verbe qui n'est 
plus employé au'à la 3« per- 
sonne du singulier de l'indica- 
tif présent , est sans doute une 
contraction du latin Remanet : 
on trouve en vieux-français Re- 
maneir (Benois, Chronique ri- 
mée, 1. Il, V. 3192), qui faisait 
Remes au part, passe : 

Ainsi sunt li Saisne remes 
Et al sec ont traite lor nés. 

Roman de Brut, v. 6971. 

R£Mi£R,v. n. (arr. deBayeux) 
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Rencontre , s. f. (arr. de 
Caen ) Coeiïe dont les barbes 
sont faites de dentelles cousues 
par le pied, qui se rencontrent. 
Renfiler , v. a. (arr. de 
Baveux) Âffiler,Redonner le fil. 
Rentraité , p. pas. (Seine- 
Inférieure) Effrayé. 

RÊQUiR , V. a. Frapper ; lit- 
téralement Devenir riche ; Rê- 
quir un pommier signifie le 
gauler pour en ramasser les 
pommes. Voyez raicher. 
Rèsan, s. m. Âir du soir< 
Resse, s. f. (Orne) Grand 
panier ovale sans anse ; il si- 
gnifie une Corbeille dans le 
patois du Berry. 

Ressourdre , V. a. (arr, de 
Mortagne) Réveiller , Activer ; 
du latm Resurgere : il existait 
aussi en vieux- français. Par 
extension , il se dit de la pâte 
qui Lève et des légumes qui 



Repasser de l'eau sur le mare Enflent en cuisant. 



de pommes; littéralement Re- 
mettre le mare dans le mai : on 
se sert aussi du substantif Re- 
miage. 

Rémouler , v. a. Aiguiser , 
Repasser sur la meule ; on dit 
aussi Remoudre. 

Remoulette, s. f. (Orne) Pe- 
tite meuk sur laquelle on ai- 
guise. 

Renard, s. m. Rapport, Rot; 



Ressuer,v. a. Essuyer; cette 
corruption du français se trouve 
aussi dans le patois du Berry 
et dans celui du Jura : à Reims 
ce mot signifie Faire sécher et 
se rapproche ainsi de la signi- 
fication du français Ressuyer. 

Retape, p. pas. (arr. de Ya- 
lo^nes] Bien arrangé et par 
suite Bien habillé; cest une 
extension de là signification du 



dans le patois de Kancy il si- français, 

gnifie Vomissement; voyez le R£Ux,adj.(arr.d'Avrattcbes) 

mot suivant. Surpris, Etonné; du latin Reus: 

Renarder, v. n. Vomir ; il a En ma jeunesse celuy qui avoit 

la même signification dans le mal répondu es classes s'appel- 



patois du Berry. 

Renaré , aaj. (arr. de Vire) 
Rusé comme un renard ; le 
vieux-provençal Raynart et le 
catalan Ranart ont la même 
signification. 



loit iJcufi ; Pasquîer , Recher- 
ches de la France , 1. r, ch. 5. 
Les écoliers le nommaient aussi 
Victus, et nous disons des con- 
damnés {Covmcts en anglais) 
qu'ils sont convaincus. 
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Révàlin , s. m. (arr. de 
Baveux) Reste. 

KÈve, s. n^. Rayon ; un rêve 
de miel. 

Réviers, s. m. pi. Nom de 
plusieurs localités situées sur 
le bord d'une rivière; du latin 
Ripuariae, 

RiBALET , s. m. (arr. de 
Bayeux) Petit sentier sur le 
bord d'un ruisseau ou d'un 
fosisé ; du latin Bipa , Rive ; il 
avait la même signification en 
vieux-français : voyez Roque- 
fort, Glossaire, t. ii, p. 483. 

RiBLE, s. m; (arr. de Bayeux) 
Vent froid ; dans beaucoup 
d*endroits on dit Rile ; peut- 
être a-t-il la même origine que 
Rafale, 

Ric (tout] loc. adv. (arr. de 
Mortagne) Tout près ; le fran- 
çais emploie encore Ric-à-ric, 
Avecuneexactituderigoureuse: 
on a dit d'abord Compter ric- 
à-ric, de clerc à mattre (Rik 
signifie en islandais Fort, Puis- 
sant), et cette locution ^ pris 
ailleurs la signification de Trop 
juste. 

RiCHoiNNE , s. m. (arr. d'A- 
vranches) Homme gai. 

RiCHOLER , V. n. farr. de 
Mortagne) Ricannër , Rire en 
secret. 

RirLE, s. m. Gourme des en- 
fants ; il avait en vieux-fran- 
çais un sens plus étendu : 

J'ai rifle et rafle et reigne et taigne. 

Miracles de sainte Geneviève y 
dans M. Jubinal , Mystères 
inédits y 1. 1, p. 281, Y, 6. 

RiFLER , V. a. Prendre , Vo- 
ler ; il signifiait en vieux-fran- 
çais Arracher , Ecorcher : Cil 
crièrent a halte voiz, si se Iren- 
chierent si cume fud lur usa- 
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ges de cultels , e riflerent la 
charn jesque il furent sanglenz; 
Livres des Reis, I. m, ch. 48 , 
V. 28. Peut-être est-ce une 
corruption du français Rafler, 
ou de l'allemand Raffeln, 

RiGNALER , V. n. Murmurer, 
Grognonner ; on dit Rôner 
dans le patois de Langres : dans 
le patois du Berrv Ri^nau si- 
gnifie Grossier, l5éplaisant 

RiGOLET, s. m. (Arr. de Vire) 
Grand verre, 

RiGOLLER, V. a. Railler, Plai- 
santer : 

Ne venez plus ainsi m*y rîgoHer. 

Chansons normandes, p. 183, 
éd. de M. Dubois. ' 

Il existait aussi en vieux- 
français. 

Rile , s. m. Hâle ; voyez 
Rible. 

Ringard, s. m. Fourgon pour 
remuer le feu dans le four; 
peut-être d^Àrranaer, 

RiNGLER, V. n. (Orne) Glisser 
sur la glace : peut-être une 
corruption du vieux-français 
Rigoler, 

RiocHER, T. n. (arr. de Vire) 
Rire à moitié. 

RioLET , s. m. ( arr. de 
Baveux) Petit ruisseau. 

RiON , s. m. (arr. de Gaen) 
Petit sillon tracé dans une 
planche de jardin ; contraction 
du français Rayon. 

Roc, s. m. (arr. de Bayeux) 
Mouvement ; il n'est employé 

Su'au figuré , Donner un roc , 
iprimander : on dit dans le 
même sens Donner un branle, 
et une danse; voyez le mot 
suivant. 

Rocher, v. a. Lancer ; litté- 
ralement Remuer ; il se prenait 
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dans la même acception en 
vieax-français : E rochout pier- 
res encontre loi ; Livres des 
Reis, lihch, 46, v. 6, p. 478, 
éd. de M. Le Roox de Lincy. 
Il signifie Fmpper dans le pa- 
tois do Jora : 

Prends-m'on trot de bos , 
Rouche 8U soun des. 

Chanson populaire. 

Le français a conservé Ro- 
qysr, terme do jeo des échecs 
qoi exprime le mouvement 
simoltané d'une tour et du roi. 

Rôdeur, s. m. (arr. de Valo- 

(;nes) Yoleor ; dans le glossaire 
atin-français de Conçues CtV- 
cumforanus est expliqué par 
Larron de marche; Vagabond 
a pris aussi cette acception. 

RoiNCBE, V. n. Grogner; 
dans Tarr. de Mortagne, il ex- 
prime le cri des chevaux qui 
veulent se battre. 

RoNCEUX, adj. Noueux; ce 
mot se trouvQ aussi dans le pa- 
tois de la Meuse, el on dit dans 
f^resgue toutes les provinces, de 
'acajou coaceux. 

RoNSSE, s. f. (Orne) Chêne 
dont on coupe la tête tous les 
ans pout. Tempëcher de donnei^ 
de rombre ; on dit aussi JRow 
et Rousse: 

RoQUBLAUïUE, S. . f. (arr, . dc 
Baveux) Houppelande. ... 

RosELÈT, S. m. (arr. deTàroh 
gnes) RosELEu(arr. déB^yçux) 
Belette. 

Rote, s. f. (Orne) Petit sen- 
ier ; il signifie aussi la Corde 
qui fixe la charge d'une voiture. 

RoTON, s. m. (^Manche) Tro- 
gnon de chou, ae pomme ; on 
dit aussi ao diminotif jRo^t7Zon. 

RouANER, V. n. (arr. deMor- 
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tagne) Mâcher malproprement. 

RouAUDER, V. n. (arr. de 
Mortagne); il exprime le cri des 
chats qoi sont en rut. 

Rouelle, s. f. Petite roue ; 
du latin Rota : il existait aussi 
en vieux français : 

Lors est tournée la rouellB. 
Roman de la Rose, v. 9829» 

et s'est conservé dans le patois 
de la Meuse. 
RouFLE,s. f. il n'est employé 

au'avec le verbe faire et signi- 
e Faire le gros ; littéralement 
Faire la roue, comme un paon 
qui hérisse ses plumes. 
Rouget, s. m. (arr. de Ba- 

Jeux) Gale des chiens ; proba-^ 
lemenl k cause de sa couleur : 
on appelait les lépreux en 
vieux-irançais Rouge-museL 

RouiNASSER, V. n. Murmurer, 
fréquentatif de Roinoer, 

RouiNE, s. f. Soliveau. 

RouiPEAUx, s. m. pi. (Orne) 
Mal d'oreilles ; voyez ouipias. 

Roulée, s. f. Volée decoups; 
il se trouve dans le langage po- 
pulaire de beaucoup de pro- 
vinces, et M' Sand a dit dans 
Valentine, t. n, ch. 48: Une 
roulée jusqu'à ce que mort s'en 
suive. Peut-être ce mot vient- 
il du vieux-français Roller, Bâ- 
tonner,ou a-t-il été formécomme 
son synonyme Pile ; dans le 
patois du Berry, une Roule de 
bois signifie un Amas, une Piie 
de bois. Dans l'Orne , Roulée 
signifie aussi ce que Ton peut 
rouler de fil sur un fuseau. 

Roupiller, v. n. (Orne) Pleu- 
rer, Répéter sans cesse la même 
chose ; dans le langage popu- 
laire du reste de la province, 
il signifie Avoir la roupie. 

13 
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SANGMÉLÉ,adj. (Manche) Ex- 
trêmement troublé; il existait 
aussi en vieux-français, ainsi 
(|ue d'autres expressions ana- 
logues : 

Li rois l'oït, toE li sans li mua. 
Gerars de Viane^ ▼. 1534. 
Karles le yoit, près uTaitle san marri. 
Duel en ot et pesance. 
Ibidem, y. 1698. 

Sangdinise, s. f. (arr. de 
Vire) Pus mêlé de sanjg. 

Sansonnet, s. m. (arr. de 
Baveux) Maquereau ; (arr. de 
Vaiognes) Etourneau; proba- 
blement une corruption de 
Chamonnet, parce que leè é- 
tonrneanx apprennent très fa- 
cilement à ehanter, 

Saonnbr, V. a. Reprocher ; il 
signifiait d'abord Récuser, qui 
avait le sens de Reprocher; 
Toyez la Coutume de Norman- 
die, Ch. LXVIIl. '. 

Sapas, adj. (arr. de Rouen) 
Crotté, BarI)ouiIlé, Sale ; pro- 
bablement une contraction de 
Salope, ou du vieil-allemand 
Salawer^ dont la signification 
est la même. 

Sapauder, V. réfl. Se salir ; 
voyez le mot proisédont. 

Sapéb, s.if/(àrr. déB^yeùx) 
•Régal Gopièui|: » - _ ' ' -^ 

SÀfc(iliiT,'l5; m! (arr. dfeVire) 
faille i piiDbableœ[BntJfj ïrt^me 
iiiot;qim,h9 Ti^w^p-franç^i^ iSrtn- 
ffl.% Àîgaiilon. . pour pii(ue» tes 
■Ttow^fs- /, .. .,,: I • . ... «• 

Sarche, jÇfc ,f.;i (fi^^ de^iMor- 
rlpigne) Trépifd |5Mr l^uel on 
élève les cuves )i jeiBfsive. 

Sargir» y. a. (arr. deMorta- 

fcne) Brûler, Dessécher par le 
eu ; peut-être Je s est-il une 
prostlièse 6( iioït-on écrire Ar- 
«ir, qui venait du latiu Àrdere 
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et signifiait en vieux-français 
Brûler. 

Sarcles, s. f. pi. (arr. de 
Bayeux) Mauvaises herbes, lit- 
téralement Ce que l'on Sarcle. 

Sarrer, V. a. (arr. de Vire) 
Meurtrir. 

Sassière,s. m. Marchand 
de tamis, de sas. 

Satrouille, s. f. Poulpe de 
mer ; au figuré Femme mal- 
propre; dans le patois du Jura 
on ait Sadrouilte. 

Sautelicot , s. m. (arr. de 
Coutances) Sauterelle ; dans 
quelques localités on dit Sou- 
tien. 

Sauterolle, s. f. (arr. de 
Vaiognes) Piège pour prendre 
les oiseaux, composé d*un nœud 
coulant en crin et d'une ba- 
guette courbée qui se relève 
brusquement quand il vient à 
se détendre. 

Sauticot, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Crevette, (arr. de Vaio- 
gnes) Crevette grise qui se pê- 
che à rembouchure des rivières; 
dans quelques provinces oa dit 
Salicoque. 

Savrin. s. m. (arr.de Rouen) 
Bedeau ; nous ne connaissons 
ce mot que par le Coup d'œil 
purin, p. 34 . 

j'VScmïNSR, V. a. Frapper à 
coup dei fêtées, de scions, 
v^ov , s. m. (Orne) Petite 



' Stqw, s. f.. (arr. de Buyeux) 
Sria marqué. 

.Sécrait, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Maigre , Sec ; il ne se 
prena qu'en mauvaise part et 
ne se dit que des hommes. 

Seille, s. f. (Orne) Sceau; il 
existait aussi en vieux^ruiçais: 
En cel pais si avoit deus teilles» 
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Qanl Tune vient et Taulre yet. 

RomoM de Renart, t. It p. 245. 

C'est une crase du latin 5t- 
tella , on trouve aussi en pro- 
vençal et en portugais Selha. 

SsLiÀis, s. m. (arr. deSaint- 
Lo) Fléau ; c'est une corrup- 
tion, on dit dans plusieurs lo- 
calités Fïtais. 

Sélieuset , s. m. (arr. de 
Saînt-Lo) Sifflet. 

Selios, s. m. (arr. de Saint- 
Lo) Champ ; peut-être une cor- 
ruption de C2o5. 

Sbliousir, V. n. (arr. de 
Saint-Lo) Souffler ; voyez sé- 
lieuset. 

Sengles, s. f. pi. (arr. de 
Bayeux) Petites rues qui étaient 
seules ( singulae ) , on qui en- 
touraient la ville , comme des 
Sangles. 

Sente, s. f. Sentier ; ce mot 
aui est resté plus fidèle que le 
français au latin Semita exis- 
tait aussi dans Tancienne lan- 
gue: 

Je te dy qae hier par une sente 
Menay mez pourceau Iz et mez truis. 
Miracles de sainte Geneviève, 
dans AC. Jubinal , Mystères 
tnédils, tl, p. 258, Y. 3. 

Séràine , s. f. (arr. de Ba- 
veux) Vase de terre pour serrer 
la crème. 

Sérence , s. f. (arr. dé Ba- 
yeux) Soirée , autrefois Sérée : 
il s'est moins écarté que le fran- 
çais du latin Serus, 

Sergalb. s. f. (arr. de Yirc) 
Fille étourdie. 

Sergk, s. f. Couverture de 
lit, d'abord sanS'- doute faite 
ordinairement ea> serge ; il 
avait déjà. tagu .cette extension 
de £)ignific«ttQft dansi le XIIP 
siècle^ car oa lit dans Odon 
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Rigaut : Item , invenimus in 
dôrmitorio sargias, sive tapetia 
inhonesta , ut pote radiata; Re- 
gestrum visitationum , p. 84 , 
éd. de M. Bonnin. Une ordon- 
nance de 1367 nous apprend 
que ces Serges étaient fabri- 
quées à Caen àgrant foison, 

Serper, V. a. (arr. deBayeux) 
Interrompre brusquement. 

Servir, v. a. (arr. de Valo- 
gnes) Couvrir , en parlant des 
étalons et des taureaux : on lui 
donnait le même sens en vieux- 
français, mais avec encore plus 
d'extension : 

Girbers la fient et si la sert Gerins, 
S'en est richoas Hernaudes ii petis, 
Si en est cous Penpereres Pépins. 

Garins U Loherens , B. R. Ms.' 
de St-Germain , n'* 1244, fol. 
!Î29, recto, col. 2, v. 13. 

Set, s. m. (arr. de Bayeux) 
Tamis ; du latin Seta\ parce 
que les tamis sont ordinaire- 
ment faits en soie. 

Seo, s. m. Sureau ; proba- 
blement ce mot vient du cel- 
tique , car on le trouve dans 
presque tous les patois ; c'est 
Seu à Nancy et dans Tlsère , 
Sou dans le Jura, Saug en pro- 
vençal; le vieux- français disait 
Séu: ■ 

La rose lesse por Tortie , • 
Et Tesglantier por le séu . 

Du éarlet qui se maria à Nos» 
tre^Dame; dans Barbazan, 
Contes etfabliaus, t II, p. 126. 

Le glossaire latin-français 
conservé à Lille , E , 36 , écrit 
même Sehus\ voyez Tédition 
de M. Emile Cachet, Bruxelles, 
4846, p. t6; et on lit dans le 
Dici de Merlin Mellot: 

Au bout de cestcourt|l, droit dessous 

ùii'séiir ^ 
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C'est «D arbre qui est en septenbre 

ménr. 

Dans JoBMAL , Nouveau recueil 
dt fabliaux 1 1 1, p. 131. 

SiuLLE , S. f. Magasin pour 
les marchandises: il y avait 
autrefois à Caen une rue appelée 
la At4e iA% Seullt%.y^^ vieux- 
français Sealh signifiait Cave, 
et Fond de navire qui servait 
de magasin : nous avons encore 
Cellier dont Forigine peut être 
la même. 

Si fait, loc. adv. (arr. de 
Valogncs). Cette forme de né- 
gation est d'autant plus remar* 
Suable que, dans les pommes 
ialogués deRoswitha, 5{est 
employé eomme particule né*- 
gaUve. 

SiDONE , s. m. Suaire , Drap 
mortuaire : 

Tendre sur nos huys des sidones. 
ÛMvisa Basssun, Vauxde-Virei 
p.. 2 19, éd. de M. Travers. 

On le trouve aussi en vieux- 
français : Plourait sainct lehan 
assez pre^ d'.elle , soustenant 
le milieu (lu corps.sur le Sidoine 
estendu sur son giron ; Olivier 
HMhri, ffisioire de la Passion 
deJ,-C., p. 67, éd. de M. Pei- 

Snot. Ce. mot vient sans doute 
u latin Sindon. 
SiERGETTE, S. f (Ome) Sou- 
ricière. Voyez SURG^TTB. 

SiEu, s. m. (çurr. de. .Valo- 
gnes] Graisse, Smf ; cette for- 
me existait aussi en vieux fran- 
çais ; 09 lit dans Li premiers 
livres des rets : Miefz valt a, 
Deu obéir que le ^eu del m«4-; 
tun offrir. • . : 

SiLER, V. a. Fraj^per; dai^ 
Tarr. de Moriagne il s'emploie 
aussi neutralement et exprime 
]e sifflement de la couleuvre. 
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SiMETfET, S. m. (arr. de Va« 
lognes] Espèce de gâteaux sans 
beurre ; à Rouen Cneminau, les 
Siminiaus de Blangi étaient 
très-renommés pendant le mo- 

3 engage et leur nom se trouvais 
éjà dans la langue du XU* 
siècle : 

Desus la table a trove In menfier, 
Bons seinineaus et gasteaut et vins 

vies. 

Chevalerie Ogier de Danemar^ 
che, V. 6059. 

Mais nous ne savons si ce 
mot désigne toujours la même 
espèce de gâteau c car on lit 
dans le commentaire écrit pen- 
dant le Xlll* siècle sur le Dic- 
tionaaire de Jean de Garlande: 
Placentae dicuntur gallice si" 
menions ; Géràud , Paris sous 
Philippe le Bel , p. 593, et, à 
Reims, le simenet est un ^eau 
de pâte feuilletée qu'on ne man- 
ge qu'en oaréme. '. 

SiNAS, s. m. Plancher d'une 
grange ; en vieux-français S«- 
nal et Sinaust signifiaient le 
dessus d'une étabie. 

Sis, part. pas. (arr, de Va- 
lognes) Assis.; c^tte apocope 
se trouvait aussi en vieux-fran- 
çais: 

Sor une coûté li dus Garins se sist. 

(rarins U Loherens , t m y v. 
4490. . 

..Sliiquktbr, V. d. (arr.de 
Saint-Lo) Clabauder; probable- 
ment une corruption de Claque- 
ter j fréquentatif popotaire de 
Claquer, Faine du bruit. 

SNESQDBusr,9tdj. Softipuleux; 
peut-â|peduvieuli4raii(iMB Si^ 
ms V Prudent; -Sm^i. -l '• 

SoLiiR, %• tn. Chrétien Plan-- 
cher ; œ m<4 fii se^ trovfe 
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aussi en breton , en provençal 
et dans presque tous les patois, 
vient sans doute du latin So- 
larium, qui avait déjà ce sens 
dans Suétone: Neque multo post 
rumore caedis exterritus , pro- 
repsit ad solarium ; Clamius, 
ch. 10. Il existait aussi en 
vieux-français : 

Da flolier suis descendue a la cave. 

J. Marot, Œtun-es, t. y, p. 46. 

De dessu noutron soliè 
D'é oui lous anze canta. 

Noels Bressans, p . 131. 

Sommier, s. m. (arr.de Vire) 
Poutre ; probablement du latin 
Summus ; il existait aussi en 
vieux -français et s'est conservé 
en rouchi. 

Sou, s. m. Chenil, Logea 
porc : on dit aussi Som , Sou- 
ette ; dans le patois de la Ven- 
dée Souque ; peut-^tre du latin 
Sui. 

SouANKa, V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Prendre du tabac mal- 
proprement. 

SouATER, v. n. (arr. de Mor- 
tagne) S'associer pour travail- 
ler ensemble ; Réunir ses che- 
vaux à ceux de ses voisins pour 
un travail agricole. 

SoucER , V. a. et n. (arr. de 
Mortagne) Sentir, Flairer. 

SouEF, adj. Doux, Agréable : 

O breuyage, ami souef ! 

Olivier BiiSSEtn, Vaux-de-fire, 
p. 80» éd. de M. Travers. 

Il existait aussi en vieux- 
français : 

Tost fu li gorpil endormiz, 
Car moult estoit softf ses liz. 

ncman de Renart, t. III, p. 301. 

Il vient du tatin Suavhy 
Suave. 



SOU 499 

SouPFAQUiER, V. a. Eucom- 
brer, Peser sur ; du latin Suffo- 
care, 

Soui, adj. (Orne) Sale; lit- 
téralement Cochon; du latin 
Suillu$ , le français dit aussi 
Souiller et Souillon, et on lit 
dans YElucidario de las pro- 
prias , cité par Raynouard , 
Lexique roman, t. v, p. 288 : 
Porc mari , dit comunament 
Suillo. Une origine fi;ermani- 
gue ne serait cepenaant pas 
impossible : en gothique Saul- 
jan signifie Salir. 

SouiL, s. m. (Orne) Saleté , 
Ordure; Icpcupledit par ironie: 
Il est propre comme un Sou. 
Dans quelques localités on dit 
Souie. 

SouiN, s. nfi. Homme caché, 
dissimulé : ou dit dans le même 
sens Cet homme est en dessous. 

SouLAS, s. m. Consolation; et 
par extension de signification 
Gros soupir : 

Soulas de nos misères. 

Olivier Basssun. Vaux-de-Vire 
p. 98, éd. de M. Travers. 

Il existait aussi en vieux- 
français : 

Nous aurions son las et joye. 

Martyre de saint Pierre et saint 
Paul, dans M. Jnbiial., Mps^ 
tères inédits, 1. 1, p. 75, ▼. ââ. 

Ce mot vient sans doute du 
latin Solatium, comme le fran- 
çais Soulagement. 

SouLASSER , V. n. (Orne) Sou- 
pirer profondément ; voyez le 
mot précédent. 

SouLE, s. f. Jeu où deux par- 
tischerchent ^ s'emparer d'oÀc 
balle et kfeiftporter à tff en- 
droit con verni. €e mol existait 
aussi en viefi}(-fVan(^is ; mars 
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on écrivait ordinairement 5o2e: 

Autres par forée entrer léanny 
Bruiant comme Pen court a soUes. 

Gdiart, Branche des roymus H- 
gnageSf y. 1489. 

Tenez, mes petiz dragonneaulx. 
Mes jeunes disciples d'escoie» 
Jouez-en ung peu à la soUe 
Au lieu de croupir au fumier. 

Abnool Ghesban» Mystère de la 
Passiont dans M. Paris, Ma- 
nuscrits françois de ta Biblio- 
thèque du R&i, t. VI, p. 307. 

Mais Rabelais écrivait Saule, 
et on lit dans les Mémoires de 
la ville de Douav , fol. 236 : 
Pour éviter aux aésordres qui 

f meuvent arriver par le ject de 
a choulle qu'on est accoustu- 
mé foire le jour des caresmeaux 
(le mardi-gras) a esté desfendu 
de la jecter. Ce jeu brutal était 
aussi fort usité dans le Berry 
voyez un article de Lebeuf dans 
e mercure , du mois de mars 
1735). Son nom vient sans 
doute du latin Solea, car il est 
appelé à Yalognes La savatte : 
cependant l'islandais Sull si- 
gnifie Mêlée et par suite Com- 
bat. 
SouLER , V. n. (arr. de Ba- 

5 eux) Avoir coutume ; il vient 
u latin Solere et se trouvait 
aussi en vieux-français : Les 
grevoit plus et apressoit plus 

Siue leur anemi ne soloient 
aire; Chroniques de Saint- 
Denis dans le Reâueil des his- 
toriens de France , t. m , p. 
314. 

SouRGER, V. a. (Orne) Guet- 
ter , Surveiller ; par extension 
il signifie à Bayeux Surprendre 
et se prononce Sourguer. 

SouRis-GAUGUE, S. f. (arr. de 
Bayeux) Chauve-souris. 
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SousÉ , adj. Bien nippé; lit- 
téralement Qui a un cochon. 

SouTON, s. m. Homme adroit 
et par suite dissimulé ; le vieux- 
français disait So%itiu8 : 

Lors traist Tempereres gentios 
£t U patriacles souUiis. 
MopsicEs , Chronique rimée , \. 
10454. 

Du latin Subtilis. 

Sparsier, s. m. (arr. deMor- 
tagne) Estafier; c'est comme le 
français une corruption du latin 
St(warius. 

Spéciauté, s. f. (arr. de Ya- 
lognes) Beauté et |)ar suite Ra- 
reté ; il ne s'emploie guère que 
précédé de la préposition Par; 
du latin Spectoni5, Beau ; voyez 

ESPÉGIAUTÉ. 

Staseran , adv. Ce soir ; un 
hazard dont il ne faut sans 
doute rien conclure a singuliè- 
rement rapproché ce mot de 
ritalien Stasera. 

SuBLET , s. m. Sifflet ; du la- 
tin Sibilare qui avait pris la 
même forme en vieux-français: 
Des perrocquets lesquels su- 
blent merveilleusement haut et 
s'efforcent d'imiter la voix hu- 
maine ; Histoire Macaronique, 
t. I , p. 1 1 . Ce mot se trouve 
dans le patois de la Vendée ; 
dans celui de Tlsère il s'est rap- 
proché du français {Sibla), On 
se sert aussi du verbe Subler 
qui s*est corrompu dans quel- 
ques localités en Subier, 

SoBoUT , adv. (arr. de Mor- 
tain) Debout ; le vieux-fran- 
çais disait Sur bout. 

SucHÈs, s. m. (arr.de Bayeux) 
Chèvre-feuille ; parce que les 
enfants Sucent le bout de la 
fleur c|ui est très^ucré. 

Suée, s. f. (arr. de Yalognes) 
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Corvée, Crainte, Menaces, Tout 
ce oui fait suer de peur ou d'in- 
quiétude ; il se trouve aussi en 
rouchi : à Mortagne on dit 
Sucée. 

SuELLB, s. f. (arr.de Vire) 
Ciguë, ailleurs on dit Chue, 

SuÉTiNER. v.a. (arr. de Cher- 
bourg ) Epier, surveiller les 
actions de quelqu'un. 

Super, v. a. Humer, Aspirer; 
ranfi;lais To sup a la même si- 
gnification. 

SuRELLE, s. f. Oseille; parce 
qu'on dit proverbialement Sur 
comme de V oseille ; on dit aussi 
Suret: en rouchi c'est Suriéle. 

SuRENGiES, S. f. pi. (arr. de 
Bayeux ) Rapports aigres de 
l'estomac. 

Suret, s. m. (arr. de Valo- 
gnes] Sauvageon, Pommier non 
grefie dont le fruit est acide. 

SuRBTiÈRE, s. f. (arr. deVa- 
logoes) Pépinière de pommiers 
non greffés; voyez le mot pré- 
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cèdent. 

SuRGBTTB, s. f. (arr. de Caen] 
Souricière; en patois picard 
Surq'uette et Sarquette ; voyez 
le mot suivant. 

SuRGUER, V. a. (arr. de Cher- 
bourg) Epier, Observer ; il se 
dit plus particulièrement des 
chats et se prenait en vieux- 
français dans la même accep- 
tion: 

Comme le chat scait par natare 
La science de la seargeure. 

Roman de la Rose, y. 10343. 

C'est probablement une crase 
de Sur-auetter, formé comme 
Sur-veiïler ; le vieux-français 
employait aussi Surgtiet dans 
le sens de Guet ; Roquefort, t. 
II, p. 590. 

Surpeter, v. a. (arr. de Mor- 
tagne] Trouver quelqu'un que 
l'on cherche et qui fuit quand 
on rapproche : du latin Fetere, 
Demander, Chercher. 



Tabibr. s. m. (Orne) Grande 
table à rebords, placée sous le 
fût d'un pressoir, sur laquelle 
on étend le marc des pommes 
pour en extraire le jus. 

Tabut, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Vacarme, Bruit; il exis- 
tait aussi en provençal {Tabust) 
et en vieux-français* : 

Je n'ay point peur de ses ribleurs de 

. nuict 
Ne da tabat qui tant le monde nuyct. 

Crétin, Poésies, p. 211 , éd. de 
J723. 



Probablement il vient du 
vieux-français Tabur, Tam- 
bour, car Tabouler, Tabourner, 
signifiaient Faire un grand 
bruit, et Tabeurer semble avoir 
eu la signification de Frapper : 

Dessus leur pis des poing tabeurent 
£t eurent, pleurent, veillent, labeu- 

rent 

Miracles de sainte Geneviève, 
dans M. Jubinal , Mystères 
inédits, UU, p. 277, t. 18. 

Tac, s. m. (arr. de Bayeux) 
Grosse chenille verte; voyez 



202 



TAL 



TAS. Ce mot signi6e aussi une 
maladie épi(iémi({ue qui ré^a 
pendant le XV' siècle et a laissé 
uii souvenir effrayant : // en 
meurt comme du tac est encore 
une locution populaire. En ce 
sens Tac vient sans doute de 
rislandais Tak, Pleurésie. 

Tacoter,v. a. Tapoter, Frap- 
per à petits coups ; c'est nn di- 
minutif de Toquer. 

Taffe, s. f. (Orne) Peur. 

Taffetinbr, V. n. Marchan- 
der, Disputer sur le prix : il 
vient sans doute du vieux-fran- 
çais Tafur, Fripon, Trompeur: 

Aincois querroit iin grant ta Air. 
Roman de Renarty t. ni,p 310. 

Taigner, V. n. Tousser; vo- 
yez TEIGLER. 

Talander, V. a. Battre; Tal- 
1er dans le patois du Berry et 
dans celui de Langres, Taller 
dans le patois du Jura, Tala 
dans celui des Vosges, signifient 
Meurtrir, et l'on se sert encore 
populairement de Taloche, 
Peut-être ce mot signifiait-il 
d'abord Coup de hache, car en 
islandais Telgia signifie Hache 
et on lit ds^as là Recollection dQ 
Chastelain : 

Depuis veîs en £seos8e 
Le roy Jaeques meurdrir 
D*espee et de tallocé. 

Dans RiTsoN, Àncieni songé and 
ballads, 1. 1, p. 149. 

Talbot, s. m. Noir de la 
marmite; en provençal Tala 
signifie Défaut, Tache, et dans 
le patois de l'Isère Tubo est le 
nom aue Ton donne à la fumée; 
peut-être ainsi ce mot signifie- 
t-il littéralement Tache de 
fumée. 
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Talboté, adj. Taché de noir, 
et par figure, Ivre. 

Talevassvr, V. réfl. (Havte- 
Normandie) Se heurter rude- 
ment; il semble avoir signifié 
Combat en vieux-français, car 
on lit dans le Roman de Rou^ v. 
2547: 

As talevas se soai bien couvrir e vo- 
ler. 

En rouchi Talvart signifie 
But pour tirer à la cible ; voyez 

TALANDER. 

Tancer, v. a. Gronder avec 
force. Disputer; le sens du 
français est beaucoup plus fai- 
ble, mais il avait la même force 
dans lancienne langue; À vin de 
Lyon, c'est-à-dire quant a bien 
heu, veult tanser, noyser et 
battre ; Calendrier des Ber- 
giers, fol. L, ii. b. Il vient sans 
aoute du latin Con-tendere, 
comme le prouve le français 
Contention. 

Tangue, Tanque, Engraisqui 
se trouve aux embouchures des 
fleuves. 

Tanné, adj. Accablé de cha- 
grin; probablement de Tavoc;; 
Tané signifiait en vieux-fran- 
çais Tourmenté, Fatigué. 

Tanouïs, adj. Clair-semé. 

Tantet, adv. Un peu; on 
s'en servait aussi en vieux- 
français: 

EstufîTes les en ce brasier 

Ung tantet pour mieulx les aysier. 

Jeh4n Micbbl , Mystère de la 
Passion, Jonm. I, se 6. 

Du latin Tantum Seulement; 
on emploie aussi le diminutif 
Un taniiaet, comme le latin 
Tantillum. 

Tantouiller, v. a. Traîner 
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dans Teau, Plonger à plasienrs 
reprises, Salir extrêmenent. Le 
vieui^français disait ffiloui/- 

ler : 
Souvent entouillé par meslore. 
Coqaillard cité par Borel. 

Si le T n'est pas une affixe, 
ce mot signifie sans doute Beati- 
coup (tam] souiller, en patois 
normand Touiller. 

Tanvée, s. f. Galette cuite k 
la gueule du four. 

Tapée, s. f. Grandequantité; 
il se trouve aussi en rouchi et 
dans le patois de la Meuse. 

Tapin, s. m. Tambour; parce 
q\iMI tape sur sa caisse. 

Tapin (a), adv. En secret, 
En tapinois ; il se trouve avec 
cette forme en vieux-français: 

Lors saillent li baron desus un soui- 

terfn 
Que Karles i oC mis ooiement a tapin. 

Gatin de Monglave , dans Kep- 
ler, Romvart, p. 353, v. ie. 

Taque, s. f. Pelotte où Ton 
attache les épingles. 

Taquet, s. m. (Orne) Jalon 
pris dans une haie ; on lui a 
donné ailleurs d'autres signifi- 
cations qui se rattachent toutes 
à la même idée ; à Yalognes , 
c'est un Verrou ; à Bayeux , 
un Morceau de bois qui sert à 
soutenir ou attacher clifférentes 
choses , et un Empl^ltre, peut- 
être parce qu'on dit proverbia- 
lement Immobile comme un 
emplâtre. 

Ces différentes significations 
se trouvaient aussi en pro- 
vençal : .. } 

Apres a fah las portais FloTipar be 

tancar. 

gisrahraSf v- a&95« 

Tar, s. m. Goudron ; peut-» 
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être est-celemot anglais, qaoi- 

3ue la même racine se retrouve 
ans plusieurs langues ; en al- 
lemand c'est JAeer, et Terque 
en rouchi, comme en vieux- 
français. 

Taralb, s. f. (arr. de Vire) 
Femme légère, étourdie; le 
vieux-provençal Tartalhar si- 
gnifiait Se trémousser, S'agiter 
sans cesse. 

Takgek, Targier, V. n. Tar- 
der ; c'était la forme du vieux- 
français : 

Tantôt yray ; se je targoi* 
Je feroye haulte folie. 

Vie de saint Fiacre, dans M. Ju- 
binal, Mystères inédits, 1. 1, 
p. 329, V. 3. 

De Vasne et d'un chien sans targier 
Vous Yueil un fablel comencier. 

De Vasne et du chien, y. i. 

On dit aussi Tergier. 

Taribondin, s. m. (arr. de 
Mortagne) Homme gros et 
court. 

Tariner, V. n. (arr. de Mor- 
tagne) Tarder, Muser. 

Tarinier, s. m. (Orne) Hom- 
me qui veille tard, (arr. deBa* 
Îeux) Employé des douanes et 
es contributions indirectes ; 
probablement de Tare comme 
Tarifa ou de Tarin, espèce do 
monnaie : c'est sans doute le 
même mot que Tarinlier, dont 
Carpentiern'a pu déterminer la 
signification. 

Tarlataner, v. n. (arr. de 
Mortagne) Parler bruyamment 
pour dire des riens, comme un 
charlatan. 

Tarlé, adj. (Eure) Avarié, 
de Tare ; \\ ne se dit que du 
Mé. 

TAROuriÉ, s. m. (Orne) Hom- 
me dont les sourcils se joignent. 
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Tasse, s. f. (Orne) Il n'est 
employé que dans la phrase 
Tasse de bmSt Bouquet de bois; 
il avait la même signification 
en vieux*français. 

Tâtin, s. m. Coup. Il signifiait 
en vieux-français Eml)arras, 
Inquiétude : 

Sourges me donne ce tatin 
Et a plusieurs de ma livrée. 

Poésies de Charles d^ Orléans , 
p. 342, éd. de M. ChampoUion. 

Voyez le mot suivant. 
Tatinbr, V. n. Chuchotter ; 

Srobablement on y rattachait 
*abord quelque idée d'insulte; 
car Tata signifiait en proven- 
çal Cri pour effrayer, et Tatin 
signifieen breton Railleur, Que- 
relleur. 

Taudion, s. m. (Orne) Indi- 
gent ; Qui habite un taudis, 

Taulocher, V. a. Frapper à 
coups de poing, Secouer rude- 
ment ; de Taloche. 

Taunique, s. f. (arr. de Vire) 
Femme insipide. 

Taure, s. f. (Orne) Vache, 
Femelle du taureau. 

Tautaus, s. m. pi. (Orne) 
Gros sabots. 

Tavelé, adj. (Eure) Avarié ; 
littéralement Taché : il ne se 
dit guères que du blé. 

Tayauder, V. n. Brailler; lit- 
téralement Critrtayaiul comme 
les chasseurs. On se sert aussi 
de Tayaud dans le sens de 
Braillard. 

Tayon, s. m. Ayeul ; il se 
trouve aussi dans le patois pi- 
card et vient sans doute du 
grec Qeioç, Oncle; la même liai- 
son existait en latin entre Àvus 
et Àvunculus, 
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Tbgot, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Têt de pot, pouvant en- 
core servir à quetqae usage; 
peut-être du latin Tegulum. 

Teigler, Teiquer, V. n. 
Tousser. 

Tente, s. f. (Manche) Filet 
que Ton tend avec des pieux 
sur les bancs de sable. 

Tèque, s. f. Balle, Paume ; 

fsut-étre de Tanglais Taîe, 
rends, Reçois, que les en- 
fants disent en se jetant les 
balles. 

Tépe, adv. (arr. de Bayeux) 
Peut-être. 

Termer, V. a. et n. (arr. de 
Valognes) Convenir d'une 
chose, littéralement , Fixer un 
terme; du latin Determinare : 
il avait la même signification 
en vieux-français. 

Terpenne, s. f. Dévidoire. 

Terquer, Teurquier, V. a. 
Tordre. 

Ne terque tant les croqsde ten muzet. 
Muse normande, p. 13. 

Terrage, s. m. (arr. de Mor- 
tagne) Enterrement. 

Tertous, adj. pi. Tous sans 
exception ; corruption par mé- 
tathèse de Tretous ; voyez ce 
mot. 

TÊTE DE CAPE, S. f. Grand 
capuchon noir que les femmes 
mettent pour communier et 
pour suivre les enterrements : 
c'est aussi un bonnet imper- 
méable que Ton met sur sa tête 
quand il pleut. 

Teurquet, s. m. Manche de 
fouet, fait de bois tordu. 

Teurquette, s. f. Lien en 
paille ou en foin ; Dorca en 
vieux-provençal : peut-être de 
l'islandais Dorga, Saisir , £n- 
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tourcr. À Caen on donne aussi 
ce nom à une sorte de gâteau 
qui a la forme d*un gros lien ; 
le français Tourte a été erééée 
la même manière. 

Tézï, Tbzant, adv. Tout 
doucement ; littéralement en se 
taisant. 

Tic, adj. (arr. de Vire) Im- 
pair ; on dit ailleurs Ttpe et 
Ttpfe ; peut-être de Multiple. 

Tiercelet, s. m. Epervier ; 
parce que le mâle est un tiers 
plus petit que la femelle; on 
appelait en vieux-français Ma- 
riage d'épervier, celui où la 
femme se mésalliait. Â Valo- 
gnes on dit Etiercelet. 

Tifaît, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Croûte de lait. 

Tignasse, s. f. Chevelure; il 
ne se prend qu'en mauvaise 
part et vient sans doute de 
Teigne ; le fiatois rouchi donne 
la même signification à . Te- 
gnasse. 

TiGNON, s. m. (arr. de Rouen) 
Querelleur , ou peut-être Tête 
à perruque. 

Maugre z*en et bleu des tigoons 
Qui trahissent leurs compagnons. 

Muse normande, p, 34. 

Le vieux-provençal Tinelh 
signifiait Querelle, Contesta- 
tion. 

TiNSONNïR , V. a. (arr. de 
TjioTi^n^ Activer, Presser; 
pewtrelré à*Âttiser. 

TlNTlNILLX, TINTERBLLB, S. 

f. .Grosse sonnette que Ton 
porte en tète dés processions ; 
4u ]fiiifk TintinnaUilupf. . 

Tintouin, s^m. Inquiétude , 
EtnbaMb et pair sàitjmnie. 

Qui noutfrmis ces tinloifliM 
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Et ce mal dans la teste. 

OuviER BAssRLiXf Voux-dê'Viret 
p. ISA, éd. de M. Travers. 

Peut-être une corruption du 
vieux-français Tatin dont la 
signification était la même ; 
voyez ce mot. 

Tiponer, V. n. (arr. de Va- 
lognes] Habiller, Âtiffer. 

Tirer, v. a. Traire ; ce sont 
deux dérivés du latin Trahere. 

TiTOUX, adj. Lent, Tatillon. 

Tlier, s. m. (arr. de Valo- 
gnes) Tisserand , Toilier, 

ToAiLLE, s. f. Nappe, Ser- 
viette , Essuie-mains ; il se 
trouvait aussi en vicux-fran- 
cais : 

Mais celé fist avant covrir 
Les pastez soz une touaille. 

Duprestre et de la dame, t. 36. 

Il vient sans doute de Tela , 
dans la basse-latinité Tobalea , 
dont on a sans doute formé 
TcAlier, ou de l'islandais Toa, 
Linge. Chaucer a employé To- 
waile dans la même acception 
et Kuonrad von Wurzeburc 
Tweheh. Le patois de la Haute- 
Auvergne a conservé aussi 
Touanla. 

Tocard, s. m. Têtu ; littéra- 
lement Homme qui se Toque ; 
voyez ce mot. 

TocsoN, s. f. Femme dont les 
manières sont grossières et la 
parure de mauvais goût ; lit- 
téralement Qui touche du son , 
Vachère: dans le patois de 
Rennes], ce mot est masculin 
et signifie Un homme grossier, 
sans éducation. 

ToiGNÉE, s. f. Volée de coups, 
Peignée ; voyez tignasse. 

ToiN, s. m. Traître. 

Tomber db mal (arr. de Va- 
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lognes) Avoir ie mal caduc; 
Symonet Harpin.. besgue, fol, 
lunatique, malade et cheaot 
du mal d'avertio ; Lettres de 
arace de \ 382. Avertin vient du 
Tatin Âdversarius , Ennemi , 
nom que l'on donnait au diable 

S rendant le moyen-âge ; il est 
ort remarquable que Tépilep- 
gie et la possession du démon 
soient exprimées en arabe par 
le même mot ; voyez les Notices 
et extraits des manuscrits de la 
Bibliolhèciue du Roi , t. x , p. 
24. On dit encore en français 
Tomber du haut mal. 

ToNDRB,[s. m. (arr. deCherr 
bourg] Amadou ; de l'islandais 
Tunar , Allumer : il existait 
aussi en vieux-français : 

De veaerie i a oustil^ 
Le qnenivet et le fuisil! , 
£t II tondre» et li galet 
£1 moult arme de maint abet, 

Partonopeus de JBlois. 

Tundre a la même signifi- 
cation en breton. 

ToNiREssB , s. f. (arr. de 
Viré) Voyez T&urniresse. 

ToQuB, s. f. Coup à la tète-- 
Vieille femme radoteuse; voyez 
le mot suivant. 

Toqué , part. pas. Un peu 
fou ; littéralement Qui a eu la 
tête frappée et par suite fêlée : 
il se trouve aussi dans le patois 
de Langres et dans celui du 
Berry. 

Toquer , v. a. (arr. de Ba- 

Îeux) Frapper , Heurter ; on le 
isait en vieux-français, et il 
s'est conservé dans Tocsin et 
Toucher un cheval , comme en 
provençal : 

Ab aqoestas paranlas aii lors sah- 

miers tocatz. 

FieràbraSf v. 40tt. 
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M. Hugo a même dit dans 
Notre-Dame de Paris , I. vu, 
ch. 7: Sept heures vont Toçticr. 
Mais Toquer signifie le plus 
souvent Frapper de la tête, et 
l'on en a fait le substantif 
Tocard , Entêté , qui bat les 
murailles avec sa tête. 

ToQUBT, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Bonnet , Toque. 

ToRER, V. a. et réfl. S'habil- 
ler, Ajuster ; on dit aussi 5'^- 
torer; probablement de Res- 
taurer. 

ToRLiÈRE , adj. f. (arr. de 
Goutances) Il ne s'emploie qu'a- 
vec Vache et signifie une vache 
qui ne peut se reproduire. 

ToRifiOLLB, s. f. (arr. deVa- 
lognes] Soufflet qui fait Tour- 
ner la tête ; dans le patois du 
Berry on dit Torgnolle. 

Tort, part. pas. Tordu,Tors; 
cette fofme se trouvait déjà ea 
vieux-français : 

Qui 8a glaive a arrière traite, 
Toute fUnglaiite et toute torta. 

JMert l^mafile . fol. F « il . 
recto , col. 2 , éd. de M. Tre*- 
butien. 

•TAtéb, 8. f. Bôtie. 

Furludbés alnchin que des coqs 
Qui ont mangé de U t«tée. 

Muse normande j p. 27. 

Il se trouvait aussi en vieux- 
français : 

Se toute la lignée d*Adam^«toît dam- 

.. nec, 
Dieu n*7 perdrolt en.sey une fève 

Tout aioalje tous djTtqBCifiUe'tstoit 

Mieulx né lift éû péroit £ll soy 4i|'ane 

■ -^ ''••■-. '•••■•' ■• "^''lotée. 

Vv^M^i^i^Mij^ Tû$- 

ftw/lfottv'dâft'É le 'patois de 
Bennes TiM^À signifie Ribote. 
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ToTON, S. m. (arr. de Bayeux) 
Trognon de chou. 
TouAtLLON , s. m. Torchon ; 

voyez TOAILLB. 

TouiGNER, V. a. (arr. de Vire) 
Battre ; littéralement Traiter 
comme une chevelure en dé- 
sordre , Peigner ; il a la même 
signification dans le patois de 
Langres. 

Touiller, v. a. Salir, Souil- 
ler ; probablement de Touail-* 
Ion; on dit encore proverbiale- 
ment Sale comme un torchon : il 
se trouve aussi en rouchî et dans 
le patois de Langres : à Nancy 
Touyer signifie Mélanger , 
Brouiller. 

TouiN, s. m. (arr. de Bayeux) 
Saligaud ; on dit proverbtlaJe- 
ment Sale commeune perruque; 
voyez le mot suivant. 

TouiNB, s. f. (arr. de Bayeux) 
Pemique , Cherelare sale. 
(Ortïe) Tabatière où Ton ne peut 
mettre qu'un doigt. 

TouiNTOoiN , s. m, (Orne) 
Très-petit morceau. 

TouNiEux (arr. de Vire) Fai- 
néant, Vagabond ; dans Farr. 
de Bayeux on dit Touonious ; 

voyez TOURNIRESSB. 

ToupiN, s. m. Sabot ; Toupie 

3ue Ton fait tourner à coups 
e fouet. 

ToupiNER, V. n. Tourner sur 
soi-même comme un Toupin ; 
le français dit Toupiller. 

ToDRNiOLLE, 8. î. (Ome) Es- 
pèce de panaris. 

TouRNfRESSE , 8. f. (an*, de 
Yalognes) Femme sans con- 
duite, qui, au lieu de travailler, 
tourne de cAté et d'autre. 

TouRNOus , 8. m. (arr. de 
Saint-Lo) Rouet ; littmfement 
Outil qui tourne ; en vieux- 
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français Tournerette. 

TouRP, s. m. (Manche) Petit 
village au bord de la mer ; il 
y a des Tourps à Anneville 
enSaireetàOmonvilIe(Hague): 
on dit aussi Tourpelus. Ce mot 
qui vient sans doute de Fis- 
landais Thorp , Village , s'est 
conservé aussi dans quelques 
noms de lieu : ainsi, par exem- 
ple, Clitour vient certaine- 
ment de Klein Thorp , Petit 
village. 

Tourte, s. f. Pain de six ki- 
logrammes, auquel on donnait 
autrefois une forme circulaire 
comme au Tortillo du vieux- 
provençal et à nos Tourtes de 
pâtisserie. Ce mot avait le mê- 
me sens en vieux-français : 

Se Tilains ont escharcement 
Pour virre de la tourte bise» 
C'est granf plante ; ce lonr suffise. 

M. T^EBUTiEN , Du roi Souvain , 
fol. A. ni, vo. 

TousER, V. a. Couper, Ton- 
dre ; on trouvait la même forme 
en vieux-français : 

N'aux nopces du saint espouse 
N'entrast homme rez ne touze. 

JeandeMeung, Testament f v. 
347. 

TouTDREiT, adv. (arr. deVa- 
lognes) A l'instant ; littérale- 
ment Sans se détourner ; il se 
trouve aussi dans le patois 
bressan : 

L'Uabiau , to dray an antran 
Conianchi no bala fêta. 
Noëls Bressans , p . 4A .. 

TouTRE, V. n. (arr. deRayeux) 
Tousser. 

Trabuquer, V. a. Traverser ; 
littéralement Mettre une"M«- 
che ; un obstacle en travéi^; il 
se trouvait aussi en vieux-fraû- 
cais: 
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Et pour ce 0iea le trabncha. 

NaH'^Ué de Notre-Spignewr Je- 
tuS'Chnst , dans M* Jubùial , 
Mystères inédits, t. Il» p. ft5, 
V. 5. 

Le français Trébucher a pro- 
bablement la même origine 
Îfuoiaue sa signification soit 
ort aifférente. 

Trachier, V. a. (arr. de Va- 
lognes) Chercher ; en patois 
vendéen Trecher ; on dit aussi 
Trucher, comme en vieux-fran- 
çais. 

Trada y s. m. (arr. de Ba- 

Ïeux] Part, Portion. — (arr. de 
IherDOurg) Salaire. 
Traire , v. a. Tirer ; nous 
avons déjà vu qu*en patois 
TtVfr avait la signification du 
français Traire : ces différences 
n'étaient pas non plus respec- 
tées parTancienne langue : 

La verrez barbes traire e gemiins si 

peler. 

Voyage de Charlemagne, v. 08S. 

Tralles , s. f. pi. (arr. de 
Pont-KEvêque ) Jambes ; en 
vieux-français Traiter signi- 
fiait Aller, Courir: 

Laison a seurre cest traller. 
Tristany 1. 1, p. 75, v. 1488. 

On dit encore dans le style 
familier TrôUr. 

Tran, Train, s. m. Pis de 
vache, Ceque Ton trait; voyez 

TRION. 

Trafw, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Grand et gros panier 
rond à deux anses ; du latin 
Trabutue , comme le français 
TrapUs 

Traqubtte, s. f. (Orne) Cn^ 
celle. 

Trasonée , s. f. Dévidoir ;, 
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on dit aussi Travanée , Tron 
vouil en vieux-français. 

TRAVBR60BR , V. a. Embar- 
rasser ; corruption de Travers 
eer ; dans Tarr. de Mortagne 
on dit Traf)eucher. 

Travers, s. m. (Eure) Sillon 
de blé en sens inverse des au- 
tres » de travers. 

Traviau, adj. (Orne) Turbu- 
lent ; littéralement Qui tra- 
verse, ou travaille. Incommo- 
de en vieux* français : 

Tr6bé , adv (arr. de Mor- 
tagne) Beaucoup ; c'est proba- 
blement un mot formé de Très- 
bien, 

Trédaine , s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Refrain , Fadaise ; c'est 
probablement une corruption 
du vieux-français Trudaine: 

Las ! fevez^voQS, U est malade 
Passé deux moys, ou six semaines; 
Et s*il TOUS dit, ce sont tradalneSi 
11 vient d^àveft mojr tout venant. 

Farce de Pathelin. 

Trédame , s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Ancre de secours pour 
les bateaux pécheurs. 

Tréeplbb , s. f. (Orne) Clo- 
porte. 

Tref, s. m. Poutre; il se trou- 
vait aussi en vieux-français : 
Porquoi vois-tu un festu en le 
oel toun frère, et ne veis-tu un 
treef en toen oel ; Bible saint 
Mathieu, ch. xii, v. 3. On 
trouve encore dans le patois de 
Nancy Travette, Traivatte ; 
Solive, Poutrelle, el dans le 
patois de Lan^res Traoeht àonl 
la signification est la même. 
Il vient plutôt du latin Traie, 
Poutre, que de Tislandais Tre^ 
Morceau de bois. 

Trbffbd, Trbffoubl, s. m. 
Grosse bûche qu'on met au feu 
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la veille de Nod et gui doit du- 
rer pendant les trois jours de 
fête ; il vient sans doute du mot 
précédent. (Poutre du feu) ou 
de Très foci Trois feux. A Metz 
on appelle cette bûche Treffan, 
dans le Berry Trauffiau, en 
Bourgogne Suche de rfoël ; en 
vieux-français elle élait nom- 
mée rre//^oMcZ;Magnustruneus 
in capite ignis... dicitur Tetro- 
pofictnium, vel Ligni fui- 
cium. . . gallice Treffoml; Com- 
mentaire du dictionnaire de 
Jean de Garlande, dans Gé- 
raud, Paris sous Philippe-le- 
Bel, p. 601. Cet usage existait 
aussi en Angleterre : 

Corne, bring with a noise 

My merrie , merrie boyes , 
The Cliristmas log to Uie firing; 

While my good dame, she 

Bids ye ail be free 
And drink to your hearts desiring. 

Herrick. Ceremoniesfor Christ- 
mas.se. 

Probablement même il re- 
montait aux temps paytns, car 
on appelle celte nucne en diffé- 
rents endroits YulelogQi Yuk 
clog{k\k d'Iule). 

Treizeau, s. m. Monceau de 
gerbes ; d'abord sans doute on 
en mettait treize afin que la 
dtme qui était en quelques en- 
droits du treizième fut priseplus 
facilement ; mais on n'en met 
plus maintenant que dix. 

Trèjk, s. f. (Orne) Sentier 
tracé dans la neige : Traige si- 
gnifie dans le patois du Jura 
Passage, et le français Trajet 
semble avoir la même origine 
(Trajectus), 

Tréjo, s. m. (Orne) Tige de 
choux. 

Trémaine, s. f. (Manche) 
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Trèfle qui se récolte tous les 
trois mois; il semble ainsi venir 
du grec Tpiiinvaioç plutôt que 
du vieux-français Trémoie ; 

voyez TREMEZ. 

Tremedr, s. f. (arr de Vire] 
Frayeur ; du latin Tremor : il 
se trouvait aussi en vieux-fran- 
çais : Mais tant estoit la vieille 
naye par tout le pays, que, se 
pour double et tremeur de Ly- 
siart ne fust, en puys ou ri- 
vière l'eussent çettée ; Roman 
de Gérard de Nevers. 

Tremez, s. m. Petit blé que 
Ton récolle trois mois après 
ravoir semé ; ce mot se trou- 
vait aussi en vieux-français 
(Trimensis). 

Trémone, s. f. Grosse clo- 
che ; du latin Tremundus^ qui 
fait trembler. 

Tremuer, V. a. (arr. de Vire) 
Effrayer ; du latin Tremere, 

Tressauter, v. n.Tressaillir; 
il se trouve aussi dans le patois 
de Langres ; le vieux-français 
employait dans un sens analo- 
gue le*^substantif Tressaut. 

Tressoir, s. m. Sceau. 

Tressuer, V. n. (arr. de Va- 
lognes) Suer beaucoup; il avait 
le même sens en vieux-fran- 
çais : 

Que j'ai si caut que je tressu. 
Roman de la Violette, p. 165. 

En vieux-français Très s'a- 
joute souvent aux verbes, com- 
me aux adjectifs, pour renfor- 
cer leur signification, nous di- 
sons encore Trépasser et Tres- 
saillir. 

Trèstout, adj. Absolument 
tout ; c'est une forme superla- 
tive dont on a fait un seul mot 
comme en vieux-français : 

44 
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Qui eut d'Egipte la baillie 
Et trestout« la seignorie. 

Wace. Etablissement de la Fête 
àfi la Conception, p. 18, v. 6. 

Trku, s. m. (arr. d'Avran- 
ches) Pétrin ; en vieux-français 
il aurait signifié Blutoir sui- 
vant RoqueTort, t. ii, p. 655. 

Treuler, V. n. Paresser, Fai- 
néanter ; c'est probablement 
une corruption de Trôler, Cou- 
rir cà et là. 

Ïreulier, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Fainéant , Homme qui 
parle au lieu de travailler. 

Treuner, V. n, (arr. deMor- 
tagnesj 11 exprime le chant de 
la poule oui va pondre ; on dit 
aussi quelquefois Traner. 

Treuter, V. n. Peter. 

Trias, s. m. (arr. de Baveux) 
Embarras ; peut-être de "Faur 
glais Trial, Accusation {Trier 
en vieux-français signifie Plai- 
der) ou Try, Éprouver ; au 
moins donne-t-on quelquefois 
ce sens au français Epreuves; 
Trigas avait aussi cette signi- 
fication en vieux-provençal, et 
le français Trigaud semble 
avoir la même étymologie 

Trêbar. s. m. 'Collier formé 
de trois barres de bois qu'on 
met aux pourceaux pour les 
empêcher de passer au travers 
des haies. 

Trébarder, v. n. (arr. de 
Mortagne) Aller décote et d'au- 
tre, Chanceler comme un ivro- 
gne. 

Tribouiller, V. a. (arr. de 
Vire) Troubler, Causer de la 
tribulation ; le vieux-français 
employait le substantif Tri- 
bouil dans un sens analogue : 
Dieu scait en quel tribouil et 
tourment il est; Les quinze joies 



TRI 

du mariage, p. 482. 

Tribouler, V. a. Troubler, 
Tourmenter, et par suite Déchi- 
rer, Mettre en mauvais état ; 
ces différentes significations se 
trouvent aussi en vieux-fran- 
çais : 

Sy les triboulons pour saTohr 
£o qui doivent fiance «voir. 

Miracles de sainte €reneviève, 
dans M. Jubinal, Mystère» 
inédUs, t. II, p. 196, t. 25. 

Puîsqu^ensi voî mon pais triboler. 

Mort de Garin le Ijfherain, t. 
3588. 

Dans rOrne on dit que les 
bas qui tombent sur les talons 
sont Triboulés. Ci verbe s'em- 
ploie aussi avec le pronom et 
signifie, comme en rouchi, Se 
donner beaucoup de peine ; le 
vieux-fraaçais semble s'en être 
servi également avec cette ac- 
ception : 

Et tant ont quis et tribonle 
Que de l^uerre sont tuit lasse. 
Li CfievaUers au Lion, dans 
KeUer, Romvartf p. 5569 ▼. 1 1 . 

Il vient probablement de ris- 
landais Trubla, Mêler, Con- 
fondre. 

Tricon, s. m.(0rne)6relan; 
on a tricon de bihauri quand 
on a dans sa main deux cartes 
de même espèce et une qoi 
les suit immédiatement, comme 
deux rois et une dame : c'est 
aussi le nom du jeu que Ton 
appelle ailleurs Trion. 

Tricoter, v. a. Battre avec 
un tricot ; Remuer vite et sans 
cesse comme des aiguilles avec 
lesquelles OA-^motte ; il signi- 
fie aussi quelauefois à l'actif 
Manigancer, Mal arranger, 
comme dans le patois des en- 
virons de Paris : 
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Encore nn coup si le Saint-Père 
Tricotte tout ce biau mystère. 

Pièces et anecdotes Méressan- 
tes, 1. 1, p. 41. 

Tricouses, s. f. pi. (Orne) 
Bas de tricot sans pied ; Guê- 
tres en toile qu'on appelait en 
vieux-français Triquehausee. 
Ce mot désigne aujourd'hui en 
rouchi et dans le patois du Ber- 
ry J|s bottines en drap ; dans 
la lieuse on donne aussi le 
nom de Tricousses à u&e espèce 
deguêtres. 

Trieffb, s. f. Petite poutre ; 

voyez TREF. 

Trifoire, s. f. Trifouet, s. 
m. Grosse bûche ; voyez tref- 

FEU. 

Trignac, s. m. farr. de Ba- 
yeux) Sou-maraué excellent ; 
c'est le nom d un faux-mon- 
nayeur dont la monnaie valait 
beaucoup mieux que celle du 
roi, qui fut pendu sous la Ré- 
gence. 

Trigoullis, s. m. Mauvais 
bas de tricot. 

Trilais, s. m. (arr. de Va- 
lognes) Cloison, Treillis ; du 
latin trilix. 

Trimboueller. V. a. Culbu* 
ter, Chanceler ; dans TOrne on 
se sert aussi du substantif 
Trimhouelle, Culbute ; proba- 
blement c'est le même mot que 
le français Trimballer. 

Tringâle, s. f. Bureau où Ton 
perçoit les droits de péage; pro- 
Bablement ces bureaux étaient 
d'abord composés de simples 
treilles en tatm Tnchila; selon 
Roquefort le vieux-français Tri- 
gale aurait signifié, sans doute 
pour la même raison, Cabaret. 

Trinque, s. f. (àrr. de Mor- 
tagne] Petit-lait. 
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Tringuet, s. m. (arr. de 
Vire) Moyen qui réussit. Ce 
mot signifie aussi, comme sur 
les bords delà Méditerranée, le 
mât de misaine : 

N'ayant plus rien sinon 
De trinquet qui soit bon. 

Chamons normandes, [h 52, éd. 
de M. Dubois. 

Triollier, Triolly, s. m. 
Tribune d'église. 

Trion, s. m. Pis de vache ; 
ce n'est pas probablement une 
corruption de Trayon (ce que 
l'on trait) car le vieux-français 
atait Trian : 

rTaveit encore en sain ne trian ne 

mamete. 

Roman de Rou, v. 1343. 

Peut-être ce mot vient-il de 
l'islandais Trioni, Bec, Bout, 
ou de Treya, Gorge, Poitrine ; 
le vieux-français Pis a subi un 
changement semblable. 

Triper, V. n. Danser; de 
ïWpudiore, comme Trépigner; 
il existait aussi en vieux-fran-^ 
çais : 

Quant de ma biaute me souvient 
Qui ces valiez fesoit triper. 

Roman de la Rose , v. 13214. 

Dans le patois de l'Isère 

Trgoa signifie Fouler aux pieds. 

Tripot, s. m; (arr. de Yalo- 

Snes) Marché ; (arr. de Bayeux) 
[aile au blé ; à Pont-1'Evèque, 
ce mot a reçu une nouvelle ex^ 
tension de signification, on lui 
donne le sens de Tumulte. 

Triquefarer, V. a. et n. (arr. 
de Vire) Déranger, Agir comme 
un étourdi. 

Triquenique, s. m. Querelle 
de peu d'importance ; peut-être 
ce mot qui se trouvait aussi en 
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vieux-français vient-il du grec 
7pt;^û)v vetxoç et signifie-t il lit- 
téralement Dispute pour un 
cheveu. 

Triquer, V. a. et n. (arr. de 
Vire) Sauter ; littéralement 
Jouer des triqiieSy nom que Ton 
donne aux jambes par une mé- 
taphore injurieuse. 

Trochb, s. f. (Orne) Foute- 
laie ; Petit bois de hêtres. 

Trogne, s. f. (Orne) Ventre. 

Trompe, s. f. (arr. de Valo- 
gnes) Erreur ; du français 
Tromper. 

Tronche, s. f. (arr. de Vire) 
Tête. 

Trop a coup, adv. (arr. de 
Valognes) Trop tôt. 

Tros, s. m. Pétrin ; voyez 

TREU. 

Trouil, Treuil, Trous, s. 
m. Espèce de dévidoir dont on 
se sert pour mettre le fil en é- 
chevaux; elle avait différents 
noms en vitux-francais ; dans 
le dictionnaire latin-français de 
laBib. de Lille, marqué E, 36, 
on trouve Troul expliqué par 
le bas-latin traole, et on lit 
dans le Commentaire sur le 
dictionnaire de Jean deGarlan- 
de : Trahale dicitur a Traho, 
frallice Traail; Paris sous Phi- 
liffpe-le-Bel, p. 606. Une autre 
origine ne serait pas cependant 
impossible, car en breton Tro 
a la même signiiication et le 
vieux-provençal Irou ne sem- 
ble pas dérivé du latin. C'est 
peut-être à ce mot que se rap- 
porte le vieux-français Trouet 
que nous n'avons vu employer, 
que dans un passage oii il est 
pris dans un sens trop méta- 
phorique pour que sa significa- 
tion ne soit pas douteuse : 
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Sire , il veult filer au trouet 
Sus les cotez de cest apostre. 

Martyre de saint Denis , dam 
M. Jubinal, My s (ères inédits, 
1. 1, p. 122, T. 8. 

On se sert aussi dans ce sens 
du verbe Trouilkr, Treuiller. 

Trouiller, V. a. Souiller; il 
a le même sens dans le patois 
du Berry,et Roquefort lui donne 
en vieux français le sei^de 
Chiffonner en pressant ; mos- 
saire de la lan^tte romane, t. 
II, p. 66!8 ; mais nous ne Ty 
connaissons qu'avec le sens de 
Séduire ; 

Tant le tniilla et le chirma 
Que li lecherres s'en aia. 

Fabliaux H contes aiuAens , t. 
11, p. 83. 

Trouine, s. f. (Orne) Pean 
de eochou tannée ; du latin 
Troia ; dans Tarr. de Coutan- 
ces on dit Troum. 

Troussepin, s. m. Enfant es- 
piègle ; peut-être le même mot 
que Goussepin, 

Troussé, part. pas. (arr. de 
Vire) Chargé ; de l'islandais 
Truss, Paquet : il était aussi 
passé en vieux-français : 

Trez muiez lor a fait d'or et d'argent 

troser. 

Parise la Duchesse, p. 69. 

On dit aussi au figuré Un 
homme bien troussé, pour si- 

fnifier Un homme agréable, 
ien fait. 

Trouté, adj. Caillé ; il ne se 
dit Que du lait; dans quelques 
localités on prononce Treuté. 
Truble, s. m. (arr. de Va- 
lognes^ Bêche ; il se trouvait 
aussi en vieux- français : 

O trubleset o forches les fièrent main- 
tenant 
Roman de Rou, t. 4280. 
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Truc, s. m. Il ne s'emploie 
guère qu'avec le verbe avoir et 
signifie Etre rusé, Etre adroit; 
il se trouve aussi en rouchi et 
semble venir dci'anglais Trick, 
Adresse; mais, comme ce der- 
nier mol, il ne se prend pas 
dans un sens défavorable. 

Trucien, s. m. (Orne] Instru- 
ment dont se servent les me- 
nuisiers pour tracer des paral- 
lèles. 

Trumutu, s. m. (arr. deVa- 
lognes) Bruit, Vacarme ; de 
l'islandais Thrumu, dont l'idée 
première exprimait certaine- 
ment le 6rm7, puisqu'il signifie 
à la fois Tonnerre et Combat : 
ce mot pourrait être aussi une 
corruption du latin Tumultus. 

Tuile, s. f. Ardoise ; c'est la 
couverture habituelle des mai- 
sons riches, et le latin tegulum 
était devenu en vieux-proven- 
çal et en catalan Teulat, Toit 
—Il signifie aussi Une poêle 
plate en fer qui sert particuliè- 
rement à faire de la galette, 
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que l'on appelle aussi lïaitier; 
c'est probablement uue corrup- 
tion au vieux-fnnçais Tulieu 
que Roquefort, t. ii, p. 668, 
explique par Certain ustensile 
de ménage. 

TuRET, s. m. (arr. de Caen) 
Batte à beurre ; en vieux-pro- 
vençal Jur^ar signifie Heurter, 
Frapper, Battre. 

TuRLUETTB, S. f. (arr. de Va- 
lognes) Cornemuse et, par ex- 
tension, Tout instrument de 
musique; il se trouvait aussi 
eu vieux-français : 

Quant el chef out le cliaperon, 
t: la panere, e le baston, 
£ la verge, e la macuettc. 
Pendue al cou la turluette. 
Riens ne sembla sos ciel meins sage. 
Benois, Chronique rimée, 1. 11, 
V. 28530. 

On se sert encore en français 
de Turelure, Refrain, qui a cer- 
tainement la même origine. 

ToRNE s. f. Cabane, Petite 
maison ; il a la même signifi- 
cation dans le patois de Lan- 
gres. 







Urres, s. m. pi. (arr. deVa- 
lognes) Yeux. 

Us, s. m. (Manche) Porte ; 
on le trouve aussi en vieux- 
français : 

Vint a Tus de la cambre u li reis 

Hugon gist. 
Entre-uvert Tad trouved , si s'en est 

venuz al lit. 

Voyage de Vharlemagne, ?. 620. 



Mais la forme Huis a prévalu 
et s'est conservée dans l'ex- 
pression A huis clos et dans le 
mot Huissier ; du latin Ostium. 

UsiBLE. adj. (arr de Mortâ- 

fjne) Précoce, Avancé ;1ittéra- 
ement D'usage, Qui peut ser- 
vir. 

Uver, v. a. (arr. de Vire 
Mouiller ; du latin Uvescere. 
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Yaca, adj. ind. En friche, 
sans culture; du latin Vacuus; 
le français emploie Fajfue dans 
le même sens et on disait autre- 
fois Vacque: Donc les maistre 
d'hostel et fourrier dudict sei- 
gneur de Painensac, pour sca> 
Yoir si ailleurs en la maison 
estoient estables vacques sa- 
dressareut a Gargantua ; Rabe- 
lais, 1. 1, ch. 12. 

Vachicotkr, V. n. (arr. de 
Baveux) Barboter. 

Vadkt, s m. Manche de 
chantepleure, qui va et vient 
[vadit). 

Vaie, s. f.Chemin dans toutes 
ses acceptions ,Voie. Celte cor- 
ruption du latin Via existait 
aussi en vieux- français. Cist 
Josias fist ço que Deu plout c 
tint les bones veies sun père 
David , si que il ne guenchi ne 
a destre ne a senestre ; Livres 
des Reis, I. iv, ch. 22, v. 2, p. 
423, éd. deM.LeRouxdeLincy. 

Vain, s. m. Loupe. 

Vaisseau, s. m. (arr. de 
Mortagne) Pipe, ailleurs Ton- 
neau. 

Vaisselier, s. m. (arr. de 
St-Lo) Buffet où l'on serre la 
vaisselle. 

Valandibr, s. m. (arr. de 
St-Lo) Pivert. 

Valentin, s. m. (arr. de 
Bayeux) Galantin ; en anglais 
Valentim signifie Amoureux ; 
Futur époux ; le vieux-français 
Yalanttn avait aussi'cette signi- 
fication. 



Valeter, V. n. (arr. de Ba-r 

Î^eux) Courir; fréquentatif du 
atin Vadere. 

Vanvole, s f. Chose légère 
ou inutile que le vent emporte; 
il se trouve aussi en vieux- 
français : 

4^rimaut voit que il n'i a plus, 
£t que il tient tout a vanvole 
Certes son dit et sa parole. 

jfloman de Renartt 1. 1, v. 3908. 

Vaquie, s. f. (arr. de Ba- 
yeux) Soupe ou Bouillie aussi 
claire que le manger des t?a- 
ches. 

Varand, s. m. Fainéant, 
Mauvais sujet; voyez varou. 

Varet, s. m. Guéret, Terre 
encore inculte : 

Je démèneray mes berbiettes 
Aux vuarets paitre. 

Chansons normandes, p. 166, 
éd. de M. Dubois. 

Cette forme est restée aussi 
dans le patois normand ; pro- 
bablement du bas-latin Warec- 
tum. 

Varirot, s. m. (arr. de Ba- 
veux) Bourbier ; on dit aussi 
Yarabot et Varvot : Item une 
pièce de terre qui a son entrée 
par le varabot de Cremelle ; 
Titre de 1615 rapporté par 
Pluquet, Contes et préjugés po- 
pulaires de V arrondissement 
de BayeuXf p. \ 43. 

Vari-vara, adv. (arr. de Ba- 
yeux) En désordre ; dans le pa- 
tois de l'Isère , Varei signifie 
Embarras ; voyez le mot sui-? 
va^t. 
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Vàrou, s. m. Loup garou , 
Homme d'une sauvagerie gros- 
sière. Ce mot vient sans doute 
du norse Vara, Loup, qui se 
trouve déjà dans ia lot Bi- 
puaire, tit. lxxxvii : Wargus 
sit, hoc est expuisus, mis hors 
la loi, ce que ia loi anglaise 
appelait Porter une tête de loup. 
Une autre origine ne serait ce- 

Kindant pas impossible car 
arie de France a dit dans son 
Lai du bisclaveret : 

Bisclaveret ad nuii en bretan 
Garvall Tapelent H Norman. 

Poésies, i, I, p. 178. 

et on lit dans ro^ta imperialia 
de Gervasius Tilleberiensis, 
publié par Leibnitz, Rerum 
hrunsvtcarum scriptoreSy au 
chapitre De oculis apertis post 
peccatum : Yidimus in Ànglia 
per lunationes homines in lu- 
pos mutari,quod hominumge- 
nus Gerulfos GdMi vocant, An- 
gli vero Wer-^lf : Wer enira 
anglice Virum sonat, WlflM- 
pum. 
Varouagb, s. m. Course 

f)endant la nuit, comme en font 
es varous. 

Varouiller, V. n. Agiter de 
l'eau dans un vase, jusqu'à ce 
qu'elle soit au moment de se 
renverser. 

Varvot, s. m. (arr. deCher- 
bourg et de Coutances) Boue 
claire. Eau sale; on dit aussi 
Varva et Verva. 

Varvoter, V. n. (arr. deBa- 
yeux) Marcher dans du varvot. 
Barboter. — Il se dit aussi des 
chats en chaleur. 

Vastibousière, s. f. (arr. de 
Valoçnes) Femme sale, Servan- 
te de basse-cour; probablement 
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du breton Ga$t, Femme débau- 
chée. 

Vaton, s. m. Bâton. 

Vatonner, V. n. Serrer avec 
une corde au moyen d'un bâ- 
ton ; voyez le mot précédent. 

Vatre, s. f. Boue. Fange; de 
l'islandais Fa^n ou de l'anglais 
Water, Eau. 

Vatrer, V. réfl. (arr. de Ba- 
yeux) Se couvrir ae boue ou 
d'oraures; en rouchi Vatrouil^ 
1er signifie Avoir continuelle- 
ment les mains dans l'eau : vo- 
yez le mot précédent. 

Vauboïre, s. m. (arr. deBa- 
yeux) Varcc détaché des ro- 
chers que tout le monde peut 
prendre. 

Vaitcre, s. f. Avalaison ; 

Erobablement il signifiait d'a- 
ord Inondation, car le vieux- 
français Vaiicrer signifiait Er- 
rer, Courir çà et là ; peut-être 
de Vagari. 

Vaucruer, V. a. Echauder, 
Mal cuire. 

Vaudrée, s. f. (arr. de Cher- 
bourg) Chiffon attaché au bout 
d'un oâton qui sert à nettoyer 
un four ; on dit aussi dans le 
même sens Vatrouille ; voyez 

VATRER. 

Vaule, s. f. Gaule, du breton 
Gwalen, 

Vaulier, V. n. (arr. de Ba- 
yeux) Chanceler, Marcher com- 
me un Veule; voyez ce mot : on 
donne un sens analogue au 
substantif masculin Vauliard. 

Vaupas, s. m. (arr. de Ba- 
veux) Balle de toutes les céréa- 
les ; ce mot a été formé comme 
le français Vaurien. 

Vauquier. Vautier, adv. 
{arr. deMortagne) Vraisembla- 
blement, Peut-être. 
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Vayite, s. f. Diarrhée, Cours 
de ventre ; il a été formé par la 
même idée que l'expression 
française. 

Veiliatif, adj. (arr. de Mor- 
tagne) Vigilant, Qui surveille ; 
en vieux'irançais on disait dans 
le même sens Yeïlier. 

Yeilleri, s. m. Stable où 
Ton se réunit dans les campa- 
gnes pour veiller, 

Veillon, s. m. Mélange de 
foin et d argile, avec lequel on 
entoure les greffes ; dans le 
Dauphiné Villon signifie Un 
petit lien d'osier. 

Velade, s. f. {arr. deSt-Lo) 
Blouse, Surtout ; du latin Ve- 
lare, en vieux- français Vêler. 

Veloper, V. a. (arr de Va- 
lognes) Battre, Donner une 
roulée (voyez ce mot) ; du latin 
Volutari ; dans l'Orne on dit 
Flaûper. 

Velousseux, adj. (arr. de 
Bayeux) Paillard; du latin Vil- 
losus. 

Venailles, s. f. pi. (Orne) 
Mauvaises herbes qui viennent 
sans être semées. Ce mot signi- 
fie aussi Rebut des grains; lit- 
téralement ce que le van a re- 
jeté; dans le patois de la Haute- 
Auvergne Ventilla signifie Cri- 
blureSy ce que le vent emporte. 

Vêne, s. f. Vesse; en vieux- 
français selon Nicot et en rou- 
chi Venne. 

Venelle, s. f. Dans le sens 
de Petit chemin , ce mot s'est 
aussi conservé dans une ou 
deux locutions françaises, mais 
on appelle en Normandie la 
Rmlle, Venelle du lit. 

Vent, s. m. Haleine ; il 
s'emploie alors sans article 
Prendre vent. Perdre vent; ces 
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locutions sont aussi usitées 
dans le patois du Berry. 

Ventrillons (a1, loc. adv 
(arr. de Cherbourg) Couché sur 
le ventre, comme À genouil- 
lons, signifie Sur les genoux. 

Venue, s. f. (Orne et arr. 
de Vire ) Quantité ; il n'est 
employé en ce sens qu'avec 
l'article indéfini. 

Vépe, s. f. (arr. de Bayeux) 
Guêpe ; du latin Vespa qui a 
subi en français le changement 
si fréquent cfu V en G. 

Vêpre, s. m. Soir. 

BeuYons tous du vespre au matin. 

OliyierBasselin, Vaux-de-Vire, 
p. 220, éd. de M. Travers. 

On s'en servait aussi en 
vieux-français : 

Dieu TOUS dbint benoiste journée 
Et bon vespres, Monseigneur douU. 

Farce de Pathelin, 

Du latin Vespera. 
Vêprée, s. f. Soirée, comme 
en vieux-français : 

Pour ce m'avint que chargie de som- 

n»eil 

Je me trouvay mouU fort une ves- 

pree. 

Poésies de Charles d*Or!éans , 
p. iViyéd. de M. Champollion. 

Voyez le mot précédent. 

Vérasse, s. f. Mauvais lit ; 
peut-être le lit d'un verrat, 

Verdaut, s.m. (arr. deMor- 
tagne) Faiseur de mariages. 

Verder, V. a. (Orne) Frap- 
per à coups de verge ; selon 
Carpentier Verdoier aurait si- 
gnifié en vieux-français Provo- 
quer quelqu'un en duel, et 
Verder signifie Repousser dans 
le patois de Reims. 

Vère, adv. (arr. de Valognes) 
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C'est vrai, Vraiment ; du latin 
Ferc que le vieux-français avait 
aussi conservé : 

Mes pour chose que ar#tens vaille. 
Non plus que ce fust une paUle 
De bleid, ne m'en change ne mue: 
Il semble voir qu'argens me pue. 

Froissart, Le dit dou florin, v. 
17. 

On y trouve également la 
forme du patois normand : 

Or voil savoir des altres si m^nçunge 

est u veir. 

Voyage de Charlemagne, v. 734. 

Dans Tarr. de Valognes, les 
enfants jouent quelquefois à 
une sorte de jeu qui consiste à 
répondre à toutes les questions 
sans se servir des particules 
négatives et affirmatives, et ils 
disent en commençant : J'te 
défends de dire ni oui, ni non, 
ni vère, jusqu'à ce aue j'sois 
repassé de la feire. Nous nous 
servons encore de Voire dont 
Torigine est certainement la 
même. 

Vergandier, s. m. (arr. de 
Bayeux) Petit houx (Ruscus 
aculeatus). 

Vergée, s. f. (Manche) Me- 
sure agraire de quarante per- 
ches; en breton Gwahn signifie 
Gaule, Verge, et Gwalenna, 
Arpenter ; le vieux-français 
Fermer signifiait aussi Mesurer. 

Vergonder. Vergougner, v. 
a. Gronder, Disputer; littéra- 
lement Faire honte que Ton 
emploie dans le même sens ; 
ces deux formes se trouvaient 
aussi en vieux-français : 

Cointement celez 
Que ne soit vei'gondez 
Le fet tun cumpaignun. 

EvERARD i>E KiREÀM , JHstiques 
de tatonf fol. 803, ro, col. 2. 
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Ses longs cbevenx et sessourcis «-n- 

cora 
De leurs beautez font vergongner 

I aurore. 

Ronsard , Œuvres , 1. 1 , p . 103. 

Verhaule, s. f. (arr. de Ba- 
veux) Cours d'eau, Courant de 
la rivière. 

Vérïlb, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Reptile ; du français Ver 
auquel on a ajouté la terminai- 
son de Reptile. 

Vermine, s. f. farr. deValo« 
gnes) Rats et souris ; c'est une 
extension de la signification du 
français, Insectes et par suite 
Animaux nuisibles. 

Vernailler, v. n. Remuer, 
Faire du bruit ; probablement 
une mélathèse de FrénaiUer ; 
voyez ce mot. 

Vernas, s. m. (arr. de St- 
Lo) Verrat. 

YÉROUiLLER, v. U. Labourcr 
malproprement ; on dit aussi 
Varoutller, ce qui fait croire 
que ce mot est dérivé de Va- 
rou, 

Verquoi, s. m. Petit homme 
sans force ; on dit en français 
dans le même sens : C'est un 
ver de terre. 

Verrïne, s. f. Verre de mon- 
tre ; il a le même sens dans le 
patois du Berry ; on donnait 
autrefois ce nom aux morceaux 
de verre que Ton mettait au- 
devant des chasses et des ta- 
bleaux. 

Vertau, s. m. (arr. de Ba- 
yeux) Bonde de tonneau ; il se 
trouvait aussi en vieux-français 
et vient sans doute du latin 
Vertere, Tourner. 

Vervette. s. f. (Orne) Petit 
enfant espiègle. 
Vésiner, v. n. Faire des vi- 
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sites à ses voisins, que le pa- 
tois normand appelle Visins. 

Yésonner, V. n. (arr. de 
RouenJ S'agiter, Devenir fou ; 
du latin Vesanus : 

Et Morpou (1. Maopeou) cbenili qui 

Yezonne 
A?eoc des Jesuitres qu'il a. 

Coup-d'ceil purin f p 2t. 

Vésou, s. m. Jouet ; littéra- 
lement Fou; du latin Vesanus : 
6*est un souvenir des plaisirs 
du moyen-âge. 

Yespasibn. s. m. (arr. de Va- 
lognes) Mauvais sujet, Vau- 
rien : 

Les chouans sont sous vos murs, 

déjà ces Yespasiens 
DeTorent de leurs yeux vos substan- 
ces, vos biens. 

L ALLEN AN, La Campénadc, eh. I, 
p. 9. 

Quoique les soldats de Ves- 
pasien aient pu commettre de 
grands dégâts en Normandie, 
en allant réprimer les révoltes 
de la Grande-Bretagne, cette 
expression semble avoir été in- 
troduite par les Juifs en sou- 
venance de la part que prit 
Yespasien à la destruction de 
Jérusalem : 

Vaspaciens, c*or fuissies vos or vis 
£ns el voloir et en la signorie 
Ou vos esties quant vos de ces juis 
Trente a denier donaistes en Surie, 
Ne demoroit sabais ne jeverie ; 
Se dame Deus ne les voloit tnseir 
A martire les feries devieir. 

La volf.nteis dont mes ce ers est 
RAVIS , dans Wackernagel • 
Altfranzoesische Lieder,^. 6». 

Au moins cet empereur joue- 
t-il un rôle fort honorable dans 
légendes du moyen-âge; ainsi, 
les par exemple, on lit dans le 
RomanduSaintGraal,v,iAS1: 



VEY 

Vespasyans ainsi venja 

La mort Jhesu qu^il moût ama. 

On dit aussi V(ispasien. 

Vbssiner.v. n. Roder autour; 
voyez vÉsiNER. 

Veston, s. m. Corset ; du la- 
tin VesHs ou du français Veste. 

Vestonner, V. n. Courir de 
cAtéet d'autre; fréquentatif de 
Yoster ; voyez ce mot. 

Veulb, adj. (arr. de Caen) 
Grêle, Etiolé, Qui se tient mal; 

S eut-être du breton Goulia, 
liesse, le son des voyelles y 
était bien peu fixe puisque la 
Grande mauve s'j appelle sui- 
vant le P. Grégoire Goukn et 
selon Legonidec Gtœlan, 

Veulbr, V. n. (artr. de Ba- 
veux) Beugler ; littéralement 
Crier comme un veau, aue le 
vieux-français appelait Veel. 

Vey, s. m. Passage dans 
Teau ; on le^ trouve aussi en 
vieux-français, quoique la 
forme moderne y soit plus fré- 
quente : 

As guez , ou la grnnt mer parfonde 
S'estent e espant e sorimde. 
Passa li reis, qui mult se liaite. 
Quant eu se fu anques retraite. 

Benois. Chroniqtie rhnée, 1. H, 
V. 35899. 

Il vient probablement du la- 
tin Vadum ou de l'islandais 
Gâta, Sentier, Chemin ; cepen- 
dant Gi^t avait quelquefois la 
signification d'Eau rapide, 
Courant : 

Les reliques snnt forz, granz vertus 

i Tait Deus 
Que il ne venent a ewe n'en partis- 
sent ies guet ; 
N'encuntrent aveogle ki ne seit relu- 
minet, 
hffS cuntrez i redrescent e les muz 

funt parler. 

Voyage de Char lemagjK. ▼. 25Gu 
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Il pourrait donc venir de Tan- 
glais Water ou de risiandais 
rat, Eau; cette étymologie 
semble même d'autant plusjpos- 
sibleaue, comme Titalien ôuor 
dare, le vieux-français Guaer 
signifiait Inonder; voyez le 
voyage de Charlemagne, v. 
555. 

Vi, s. m. Gui ; le V du latin 
Viscum ne s*est conservé que 
dans le patois. 

ViAGE, s. m. (arr. de Vire) 
Fois; c'est une crase de Voyage 
et au lieu de La première fois 
que j'irai, on a dit A mon pre- 
mier viage. 

Vico,s. m. (arr. deValognes) 
Bécasse : A la saint Denis les 
vicos sont à Brix, dit un adaâ;e 
des chasseurs. Ailleurs on dit 
Viteco, comme en vieux-fran- 
çais : Un witecoq, vint deniers; 
Compte [ms,] de V Hôtel-Dieu 
d'Evreux (1 570) ; et cette for- 
me se rapproche beaucoup plus 
de l'anglais Woodcock. Dans 
le glossaire latin-français de la 
Bib. de Lille, marquéE, 36, on 
trouve Ftdccofli pour traduction 
A' Alex, probaolement Àh&, et 
cette forme est aussi indiquée 
par Roquefort, t. ii, p. 713. 

Vieille, s. f: Eau; ce mot 
qui ne se trouve plus que dans 
quelques noms géogra^hiaues, 
comme Coulibeuf, Quilleteuf, 
en latin Guellebotum {Weate^ 
buh). vient sans doute du sa-^ 
xon Weal, qui s'est conservé 
dans l'anglais Well. Il y avait 
un canonicat de la cathédrale 
de Baveux dont le titre était 
Saint Pierre de la Vieille (Sanc- 
tus Petrus de Vetula dans les 
pouillés du diocèse), et il y a 
encore | Valognes un quartier 
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éioiçné qui s'appelle Le pont à 
la vieille. 

VlIILLOTTS, ViBLLOCHI, 8. f. 

Grosse meule de foin ; le vieux- 
français disait Vieille. 

ViBTTS, 8. f. Petit chemin ; 
diminutif du latin Via. 

VicwKT. s.m. (arr.de Bayeux) 
Lieu planté de Vignons ; vojrez 
ce mot. Dans le glossaire latin- 
français de la Bibl.de Lille , 
marqué E, 36, Ftne^umestex- 
pliaué par Vignon. 

ViGNON^ Vignot, s. m. (Cal- 
vados) Genêt épineux : 

L'un dort sar le yignon , Tantre sur 

la bruyère. 

Lallemam, La Campénadef ch. n, 
p. 13* 

ViLEVAUQUER, V. a. (arr. dQ 
Bayeux) Balloter. 

ViLLONER, V. a. Mettre un 
veillon ; voyez ce mot. 

ViMBLET, s.m. Tarrière, Vi- 
lebreauin ; c'est le mot anglais 
Wirnile dont la signification 
est la même. 

ViNETTE, s. f. Oseille; pro^ 
bablement une corruption de 
Vignette, petite vigne, dont le 
fruit est ordinairement fort 
acide en Normandie: il se trou- 
vait aussi en vieux-français, et 
s*est conservé dans le patois de 
la Vendée et le français Epine-' 
vinette. 

ViNHUET, s. m. (arr. deCaen) 
Nom que Ton donne au vin 
d'Ârgences, qui suivant Huet, 
signifierait Vin blanc et vien- 
drait de l'anglais Wine white; 
mais il s'est certainement trom- 
pé en supposant que ce sont les 
Anglais aui apportèrent de 
Guyenne aes vignes en Nor- 
mandie, car on Ht dans un do- 
cument du XIU* siècle : Se 
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aucune (suers) qui soit mariée 
a fet en son mariage boenes 
mesoQS ou planté vignes ou 
marié terre, elle choisira son 
mariage que elle a amendé ; 
Marnier» EtMissements de 
Normandie i p. 43. 

Viper, v. n.Crierd'une façon 
aiguë ; littéralement siffler 
comme une vipère. 

YiPiLLON, s. m. Aspersoir, 
Goupillon ; du bas-latin Vul- 
pilio, dont la première lettre 
s'était conservée aussi envieux- 
français. 

ViQUET, s. m. Petite porte, 
Guichet ; en anp:lais Wicket et 
en hollandais Winket. La for- 
me normande se trouvait aussi 
en vieux-français : 

Vils fous, fait-il, e senz valor, 
Qui menastes vostre seignor 
Fors la vile senz mon congie, 
Ceo ne yos sera mais ottreie. 

Ne trespassez mais les wichesz. 

Benois, Chroniqtie rimèfi, 1. II, 
V. 13699. 

Viré, part. pas. (arr. deBa- 
yeux) Disposé ; il ne s'emploie 
guères qu'avec l'adverbe Mal; 
c'est une extension de la signi- 
fication du français. 

ViRET, s. m. farr. de Baveux) 
Petit morceau ae bois garni de 
plumes, avec lequel les enfants 
s'amusent ; ce mot vient peut- 
être du nom de Vire, Viretm, 
que l'on donnait aux flèches en 
vieux-français ; voyez virous- 

SER. 

ViRoussE, s. f. (arr. de Va- 
lognes) Diarrhée ; voyez le mot 
suivant. 

ViRoussER, V. a. Lancer de 
l'eau; Fircr signifiait en vieux- 
français Lancer, Jeter; du latin 
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Girare. On se sert aussi dans 
un sens analogue du s. f. Vi- 
roussée. 

VïRVOUSSER, VeRVOUSTER, V. 

n. Tourner devant derrière ; 
probablement du vieux-fran- 
çais Vire-voute, Volte-face. 

Vis, s. m. Opinion, Certitu- 
de ; il ne s'emploie guères 
qu'avec le verbe substantif et 
la préposition A ; M'est à vis 
que. Cette forme, très-commune 
envieux-français, a été presque 
toujours mal imprimée, quoi- 
que la préposition manque fort 
souvent : 

N*est pas dreiz, ço m'est vis, mais lei 

a Yolente. 

CrUEikNEs , Vie de saint Thomas 
de Cantorbéry, p. 1 1 , v. lo , 
éd. de M. Bekker. 

Voyez aussi le Roman de 
Brut, V. 10634. Ce mot vient 
sans doute de l'islandais Visa 
Certitude, ou de l'allemand 
Wissen, Savoir. 

ViTOUARD, S. m. (arr. de Ba- 

Ïeux) Source d'eau vive sur le 
ord de la mer ; peut-être de 
l'anglais White water , Eau 
blanche ; on donne aussi quel- 

auefois ce nom à des sources 
'eau bourbeuse. 

Vivage, s. m. (arr. de Cher- 
bourg) Sol pierreux. 

VoiDERiL, s. m. Carreau 
grossier qui forme la première 
couche d'une carrière. 

VoiTON, s. m. Morceau de 
bois propre à servir de levier. 

Volet, s. m. Ruban; d'abord 
sans doute Ornement ; dans le 
patois du Jura ce mot est resté 

f)Ius fidèle au sens du latin Fe- 
wm, il signifie Fichu : voyez 

BAVOLET. 

Volette, s. f. Tirasse. 
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VosTER, V. n. (arr. de Ba- 
yeux) Courir çàetlk, Remuer; 
ce mot qui signifiait aussi en 
vieux-françaisroMrn«r, semble 
une corruption de Volter, qui 
s'est conservé dans Volte face; 
car un lieu voûté s'exprimait 
quelquefois par Voste. Dans 
quelques localités on dit aussi 
comme envieux-français Vous- 
ter. 

VouGB, s. f. Croissant, Ser- 
pe ; il se trouvait aussi en 
vieux-français, et on donne le 
même sens, dans le patois du 
Jura, à Vuage. 

VouiN, s. m. (arr. deSt-Lo) 
Regain. 

VousoTER, V. n. Ne pas tu- 
toyer ; on disait envieux-fran- 
çais Vosoyer. 
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Vrac, s. m. (arr. de Bayeux) 
Amas confus ; il est plus sou- 
vent employé dans une forme 
adverbiale En vrac, En masse. 
— C'est aussi une corruption 
de Varech, ainsi que Vrai, qui 
désigne toutes les espèces de 
fucus. 

Yréda, Sorte de jugement 

Îui signifie sans doute Vrai 
lieu. 

Vredeâu, s. m. Fausset, 
Cheville pour donner deTair 
aux tonneaux. 

Vrondrb, V. n. (arr. de Cher- 
bourg) Bourdonner. 

Vrou, s. m. (arr. de Baveux} 
Eau qui sort d un rocher ou 
du sable en bouillonnant. — 
Par figure sans doute on donne 
le même nom à la Diarrhée, n 



Xalbi, s. m. Cidre composé 
par moitié de pommes et de 
poires ; voyez hâlbi. 

XuEU, s. m. (arr. de Cher- 



bourg) Graisse pour faire de la 
soupe ; on le trouve aussi en 
vieux-français ; voyez sueu. 



Yan, s. m. (arr. de St-Lo) 
Gland. 
Yette, s. f. Tiroir ; voyez 

LIETTE. 

Yousoux, adj. (arr. de Cher- 
bourg) Fruits ou légumes a- 



queux ; on dit aussi Tausaux, 
et VEau s'appelle de Y Tau en 
patois normand. 

Yu, s. m. (arr. de Coutances) 
Vêtement raccommodé avec un 
morceau de couleur différente. 
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ZiGUER, y. n. Lancer de Teau 
avec une seringue ; ce mot se 
trouve aussi dans le patois du 
Berry. On dit quelquefois Zt- 
gkr. 

Zozo, s. m. (canton des 



Pieux) Bouffon ;peut-étre une 
corruption de Joujou; Titalien 
Zani, que Ton appelle en Nor- 
mandie JanOf semble venir 
dinsanui. 



BMWLATA. 

P. 20, col. 2: Arronce, lisez: Arrousse, et retranchez les 
deux dernières lignes de cet article. 

P. 32, col. 4 J. 21, Dictionnaire comique AeLaiComhe, lisez: 
Dictionnaire du vieux langage françois de Lacombe, p. 60. 

P. 44, col. 4 , BousssoNNSR. . . Mettre en discorde, lisez: en 
désordre. 



FIN, 



Caen.— Imp. de F. Poiftson et Fils. — 1847. 



